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V archevêque  tombe  en  apoplexie.    De  l'embarras  où 
se  trouve  GU  Bios,  et  de  quelle  façon  U  en  sort. 

Sincérité  déplacée. — Yengeance  de  l'amonr-propre  d'an 
auteur. 

Tandis  que  je  rendois  ainsi  service  aux  uns  et 
aux  autres,  don  Fernand  de  Leyva  se  disposoit  à 
quitter  Grenade.  J'allai  voir  ce  seigneur  avant 
son  départ,  pour  le  remercier  de  nouveau  de 
l'excellent  poste  qu'il  m'avoit  procuré.  Je  lui  en 
parus  si  satisfait,  qu'il  me  dit  :  Mon  cher  Gil  Blas, 
je  sois  ravi  que  vous  soyez  content  de  mon  oncle 
l'archevêque.  Je  suis  charmé  de  ce  grand  prélat, 
lui  répondis-je,  et  je  dois  l'être.  Outre  que  c'est 
un  seigneur  fort  aimable,  il  a  pour  moi  des  bontés 
que  je  ne  puis  assez  reconnoître.  Il  ne  m'en  falloit 
pas  moins  pour  me  consoler  de  n'être  plus  auprès 
du  seigneur  don  César  et  de  son  fils.  Je  suis 
tom.  n-  ,  » 
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persuadé,  reprit-il,  qu'ils  sont  aussi  tous  deux 
mortifiés  de  vous  avoir  perdu.  Mais  vous  n'êtes 
peut-être  pas  séparés  pour  jamais;  la  fortune 
pourra  quelque  jour  vous  rassembler.  Je  n'en- 
tendis pas  ces  paroles  sans  m'attendrir.  J'en 
soupirai  ;  et  je  sentis  dans  ce  moment-là  que 
j'aimois  tant  don  Alphonse,  que  j'aurois  volon- 
tiers abandonné  l'archevêque  et  les  belles  espé- 
rances qu'il  m'avoit  données,  pour  m'en  retourner 
au  château  de  Leyva,  si  l'on  eût  levé  l'obstacle 
qui  m'en  avoit  éloigné.  Don  Fernand  s'apercut 
des  mouvements  qui  m'agitoient,  et  m'en  sut  si 
bon  gré,  qu'il  m'embrassa  en  me  disant  que 
toute  sa  famille  prendroit  toujours  part  à  ma 
destinée. 

Deux  mois  après  que  ce  cavalier  fut  parti, 
dans  le  temps  de  ma  plus  grande  faveur,  nous 
eûmes  une  chaude  alarme  au  palais  épiscopal; 
l'archevêque  tomba  en  apoplexie.  On  le  secourut 
si  promptement  et  on  lui  donna  de  si  bons  re- 
mèdes, que  quelques  jours  après  il  n'y  paroissoit 
plus.  Mais  son  esprit  en  reçut  une  rude  atteinte. 
Je  le  remarquai  bien  dès  la  première  homélie 
qu'il  composa,  je  ne  trouvai  pas  toutefois  la  dif- 
férence qu'il  y  avoit  de  celle-là  aux  antres  asses 
sensible  pour  conclure  que  l'orateur  cqmmençoit 
à  baisser.  J'attendis  encore  une  homélie  pour 
mieux  savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Oh  !  pour  celle- 
là,  elle  fut  décisive.  Tantôt  le  bon  prélat  se 
rebattoit,  tantôt  il  s*élevoit  trop  haut  ou  descen- 
doit  trop  bas*  C'étoit  un  discours  diffus,  une 
rhétorique  de  régent  usé,  une  oapucinade. 

Je  ne  fus  pas  le  seul  qui  y  prit  garde,  I*a  plu- 
part des  auditeurs,  comme  s'ils  eussent  été  aussi 
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gs%  jt  l'examiner,  se  disoient  tout  bas  les 
uns  a*  *  autres  :  Voilà  un  sermon  qui  sent  l'apo- 
plexie. Allons,  monsieur  l'arbitre  des  homélies, 
me  dis-je  alors  à  moi-même,  préparez-vous  a 
faire  votre  office.  Vous  voyez  que  monseigneur 
tombe;  vous  devez  l'en,  avertir,  non-seulement 
comme  dépositaire  de  ses  pensées,  mais  encore 
de  peur  que  quelqu'un  de  ses  amis  ne  fût  assez 
franc  pour  vous  prévenir.  En  ce  cas-là  vous  savez 
ce  qu'il  en  arriverait;  vous  seriez  biffé  de  son 
testament,  où  il  y  aura  sans  doute  pour  vous  un 
meilleur  legs  que  la  bibliothèque  du  licencié 
Sédillo. 

Après  ces  réflexions  J'en  faisois  d'autres  toutes 
contraires  :  l'avertissement  dont  il  s'agissoit  me 
paroissoit  délicat  à  donner.  Je  jugeois  qu'un 
auteur  entêté  de  ses  ouvrages  pourroit  le  recevoir 
mal  ;  mais,  rejetant  cette  pensée,  je  me  repré- 
sentais qu'il  étoit  impossible  qu'il  le  prit  en  mau- 
vaise part,  après  l'avoir  exigé  de  moi  d'une 
manière  si  pressante.  Ajoutons  à  cela  que  je 
comptois  (non  de  lui  parler  avec  adresse,  et  de 
lui  faire  avaler  la  pilule  tout  doucement.  Enfin, 
trouvant  que  je  risquois  davantage  à  garder  le 
silence  qu'à  le  rompre,  je  me  déterminai  à  parler. 

Je  n'étois  plus  embarrassé  que  d'une  chose  ; 
je  ne  savois  de  quelle  façon  entamer  la  parole. 
Heureusement  l'orateur  lui-même  me  tira  de  cet 
embarras,  en  me  demandant  ce  qu'on  disoit  de 
lui  dans  le  monde,  et  si  l'on  étoit  satisfait  de  son 
dernier  discours.  Je  répondis  qu'on  admiroit 
toujours  ses  homélies  ;  mais  qu'il  me  sembloit 
que  la  dernière  n'avoit  pas  si  bien  que  les  autres 
affecté  l'auditoire.  Comment  donc,  mon  ami,  ré- 
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pliqua-t'il  avec  étonnement,  auroit-elle  trouvé 
quelque  Aristarque*?  Non,  monseigneur,  lui 
repartis-je,  non.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvrages 
tels  que  les  vôtres  que  Ton  ose  critiquer  :  il  n'y 
a  personne  qui  n'en  soit  charmé.  Néanmoins, 
puisque  vous  m'avez  recommandé  d'être  franc  et 
sincère,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  dire  que 
votre  dernier  discours  ne  me  paroît  pas  tout-à-fait 
de  la  force  des  précédents.  Ne  pensez-vous  pas 
cela  comme  moi  ? 

Ces  paroles  firent  pâlir  mon  maître,  qui  me  dit 
avec  un  souris  forcé  :  Monsieur  Gil  Blas,  cette 
pièce  n'est  donc  pas  de  votre  goût  ?  Je  ne  dis 
pas  cela,  monseigneur,  interrompis-je  tout  décon- 
certé. Je  la  trouve  excellente,  quoiqu'un  peu 
au-dessous  de  vos  autres  ouvrages.  Je  vous  en- 
tends, répliqua-t-il.  Je  vous  parois  baisser,  n'est- 
ce  pas  ?  Tranchez  le  mot.  Vous  croyez  qu'il 
est  temps  que  je  songe  à  la  retraite  ?  Je  n'aurois 
pas  été  assez  hardi,  lui  dis-je,  pour  vous  parler  si 
librement,  si  votre  grandeur  ne  me  l'eût  ordonné. 
Je  ne  fais  donc  que  lui  obéir,  et  je  la  supplie  très- 
bumblement  de  ne  me  point  savoir  mauvais  gré 
de  ma  hardiesse.  A  Dieu  ne  plaise,  interrompit- 
il  avec  précipitation,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous 
la  reproche  !  Il  faudroit  que  je  fusse  bien  injuste. 
Je  ne  trouve  point  du  tout  mauvais  que  vous  me 
disiez  votre  sentiment.  C'est  votre  sentiment  seul 
que  je  trouve  mauvais.  J'ai  été  furieusement  la 
dupe  de  votre  intelligence  bornée. 

Quoique  démonté,  je  voulus  chercher  quelque 

*  Grand  critique  du  temps  de  Ptolomée  Philadelphe.  Il 
fit  la  révision  des  poésies  d'Homère  avec  une  extrême  sévé- 
rité.  Son  nom  est  devenu  celui  des  censeurs  difficiles. 
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modification  pour  rajuster  les  choses  ;  mais  le 
moyen  d'apaiser  un  auteur  irrité,  et  de  plus  un 
auteur  accoutumé  à  s'entendre  louer  !  N'en  par- 
Ions  plus,  dit-il,  mon  enfant.  Vous  êtes  encore 
trop  jeune  pour  démêler  le  vrai  du  faux.  Ap- 
prenez que  je  n'ai  jamais  composé  de  meilleure 
homélie  que  celle  qui  a  le  malheur  de  n'avoir  pas 
votre  approbation.  Mon  esprit,  grâces  au  ciel, 
n'a  rien  encore  perdu  de  sa  vigueur.  Désormais 
je  choisirai  mieux  mes  confidents  ;  j'en  veux  de 
plus  capables  que  vous  de  décider.  Allez,  pour* 
suivit-il  en  me  poussant  par  les  épaules  hors  de 
son  cabinet,  allez  dire  à  mon  trésorier  qu'il  vous 
compte  cent  ducats,  et  que  le  ciel  vous  conduise 
avec  cette  somme  !  Adieu,  monsieur  Gil  Blas,  je 
vous  souhaite  toutes  sortes  de  prospérités,  avec 
un  peu  plus  de  goût. 


CHAPITRE  V. 

Du  parti  que  prit  Gil  Bios  après  que  V  archevêque  lui  , 
eut  donné  son  congé.  Par  quel  hasard  U  rencontrât 
le  licencié  qui  lui  avoit  tant  d'obligation,  et  quelles 
marques  de  reconnaissance  U  en  reçut. 
Bon  conseil.— Sobriété  de  circonstance. — Ingrat  démasqué. 
Je  sortis  du  cabinet  en  maudissant  le  caprice,  ou 
pour  mieux  dire  la  foiblesse  de  l'archevêque,  et 
plus  en  colère  contre  lui  qu'affligé  d'avoir  perdu 
ses  bonnes  grâces.  Je  doutai  même  quelque  temps 
si  j'irois  toucher  mes  cent  ducats;  mais,  après 
y  avoir  bien  réfléchi,  je  ne  fus  pas  assez  sot  pour 
n'en  rien  faire.  Je  jugeai  que  cet  argent  ne  m'ôte- 
roit  pas  lè  droit  de  donner  un  ridicule  à  mon 
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prélat  ;  à  quoi  je  me  promettais  bien  de  ne  pas 
manquer,  toutes  les  fois  qu'on  mettroit  devant 
moi  ses  homélies  sur  le  tapis. 

J'allai  donc  demander  cent  ducats  au  trésorier, 
sans  lui  dire  un  seul  mot  de  ce  qui  venoit  de  se 
passer  entre  son  maître  et  moi.  Je  cherchai  en- 
suite Melchior  de  la  Ronda  pour  lui  dire  un 
éternel  adieu.  Il  m'aimoit  trop  pour  n'être  pas 
sensible  à  mon  malheur.  Pendant  que  je  lui  en 
faisois  le  récit,  je  remarquais  que  la  douleur 
s'imprimoit  sur  son  visage.  Malgré  tout  le  re- 
spect qu'il  devoit  à  l'archevêque)  il  ne  put  s'em- 
pêcher de  le  blâmer  ;  mais,  comme  dans  la  colère 
où  j'étois  je  jurai  que  le  prélat  me  le  paierait,  et 
que  je  réjouirois  toute  la  ville  à  ses  dépens,  le 
sage  Melchior  me  dit  :  Croyez-moi,  mon  cher  Gil 
Blas,  dévorez  plutôt  votre  chagrin.  Les  hommes 
du  commun  doivent  toujours  respecter  les  per- 
sonnes de  qualité,  quelque  sujet  qu'ils  aient  de 
s'en  plaindre.  Je  conviens  qu'il  y  a  de  fort  plats 
Seigneurs  qui  ne  méritent  guère  qu'on  ait  de  la 
considération  pour  eux  ;  mais  ils  peuvent  nuire, 
il  faut  les  craindre. 

Je  remerciai  le  vieux  valet  de  chambre  du  bon 
conseil  qu'il  me  donnoit,  et  je  lui  promis  d'en 
profiter.  Après  cela  il  me  dit  :  Si  vous  allez  à 
Madrid,  voyez-y  Joseph  Navarro  mon  neveu.  Il 
est  chef  d'office  chez  le  seigneur  don  Baltazar  de 
Zuniga,  et  j'ose  vous  dire  que  c'est  un  garçon 
digne  de  votre  amitié.  Il  est  franc,  vif,  officieux, 
prévenant  ;  je  souhaite  que  vous  fassiez  connois- 
sance  ensemble.  Je  lui  répondis  que  je  ne  man- 
querois  pas  d'aller  voir  ce  Joseph  Navarro  sitôt 
que  je  serois  à  Madrid,  où  je  comptois  bien,  de 
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retourner.  Ensuite  je  sortis  du  palais  épiscopal 
pour  n'y  remettre  jamais  le  pied.  Si  j'eusse  en- 
core eu  mon  cheval,  je  serais  peut-être  parti  sur- 
le-champ  pour  Tolède  ;  mais  je  l'avois  Tendu 
dans  le  temps  de  ma  faveur,  croyant  que  je  n'en 
an  rois  plus  besoin.  Je  pris  le  parti  de  louer  une 
chambre  garnie,  faisant  mon  plan  de  demeurer 
encore  un  mois  à  Grenade,  et  de  me  rendre  après 
cela  auprès  du  comte  de  Polan. 

Comme  l'heure  du  dîner  approchoit,  je  de- 
mandai à  mon  hôtesse  s'il  n'y  avoit  pas  quelque 
auberge  dans  le  voisinage.  Elle  me  répondit 
qu'il  y  en  avoit  une  excellente  à  deux  pas  de  sa 
maison,  que  l'on  y  étoit  bien  servi,  et  qu'il  y 
alloit  quantité  d'honnêtes  gens.  Je  me  la  fis  en- 
seigner et  je  m'y  rendis  bientôt.  J'entrai  dates 
une  grande  salle  qui  ressemblent  assez  à  un  ré- 
fectoire. Dix  à  douze  hommes  assis  à  une  longue 
table  couverte  d'une  nappe  malpropre,  s'y  en- 
tretenoient  en  mangeant  chacun  sa  petite  portion. 
L'on  m'apporta  la  mienne,  qui  dans  un  autre 
temps  sans  doute  m'auroit  fait  regretter  la  table 
que  je  venois  de  perdre.  Mais  j'étois  alors  si 
piqué  contre  l'archevêque,  que  la  frugalité  de 
mon  auberge  me  paroissoit  préférable  à  la  bonne 
chère  qu'on  faisoit  chez  lui.  Je  blàmois  l'abon- 
dance des  mets  dans  les  repas  ;  et,  raisonnant  en 
docteur  de  Valladolid  :  Malheur,  disois-je,  à 
ceux  qui  fréquentent  ces  tables  pernicieuses  ou  il 
faut  sans  cesse  être  en  garde  contre  sa  sensualité, 
de  peur  de  trop  charger  son  estomac  !  Pour  peu 
que  Ton  mange,  ne  mange-t-on  pas  toujours  assez? 
Je  louois  dans  ma  mauvaise  humeur  des  apho- 
risme* que  j'avois  jusqu'alors  fort  négligés. 
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Dans  le  temps  que  j'expédiois  mon  ordinaire, 
sans  craindre  de  passer  les  bornes  de  la  tempé- 
rance, le  licencié  Louis  Gardas,  devenu  curé 
de  Gabie  de  la  manière  que  je  l'ai  dit  ci-devant, 
arriva  dans  la  salle.  Du  moment  qu'il  m'aperçut 
il  vint  me  saluer  d'un  air  empressé,  ou  plutôt 
en  faisant  toutes  les  démonstrations  d'un  homme 
qui  sent  une  joie  excessive.  Il  me  serra  entre  ses 
bras,  et  je  fus  obligé  d'essuyer  un  très-long  com- 
pliment sur  le  service  que  je  lui  avois  rendu.  Il 
me  fatiguoit  à  force  de  se  montrer  reconnoissani. 
Il  se  plaça  près  de  moi  en  me  disant  :  Oh,  vive 
Dieu  !  mon  cher  patron,  puisque  ma  bonne  for- 
tune veut  que  je  vous  rencontre,  nous  ne  nous 
séparerons  pas  sans  boire.  Mais,  comme  il  n'y  a 
pas  de  bon  vin  dans  cette  auberge,  je  vous  mène- 
rai, s'il  vous  plaît,  après  notre  petit  dîné,  dans 
un  endroit  où  je  vous  régalerai  d'une  bouteille 
de  Lucène  des  plus  secs,  et  d'un  muscat  de  Fon* 
caral  exquis.  Il  faut  que  nous  fassions  cette  dé- 
bauche :  ne  me  refusez  pas,  je  vous  prie,  cette 
satisfaction.  Que  n'ai-je  le  bonheur  de  vous  pos- 
séder quelques  jours  seulement  dans  mon  presby- 
tère de  Gabie  !  vous  y  seriez  reçu  comme  un  gé- 
néreux Mécène  à  qui  je  dois  la  vie  aisée  et  tran- 
quille que  j'y  mène. 

Pendant  qu'il  me  tenoit  ce  discours,  on  lui 
apporta  sa  portion.  Il  se  mit  à  manger,  sans 
pourtant  cesser  de  me  dire  par  intervalles  quelque 
chose  de  flatteur.  Je  saisis  ce  temps-là  pour  par- 
ler à  mon  tour  ;  et  comme  il  n'oublia  pas  de  me 
demander  des  nouvelles  de  son  ami  le  maître- 
d'hôtel,  je  ne  lui  fis  pas  un  mystère  de  ma  sortie 
de  l'archevêché.   Je  lui  contai  même  jusqu'aux 
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moindres  circonstances  de  ma  disgrâce,  qu'il 
écouta  fort  attentivement.  Après  tout  ce  qu'il 
venoit  de  me  dire,  qui  ne  se  seroit  pas  attendu  à 
l'entendre,  pénétré  d'une  douleur  reconnoissante, 
déclamer  contre  l'archevêque  f  Mais  c'est  à  quoi 
il  ne  pensoit  nullement;  au  contraire,  il  devint 
froid  et  rêveur,  acheva  de  dîner  sans  me  dire  une 
parole  ;  puis,  se  levant  de  table  brusquement,  il 
me  salua  d'un  air  glacé,  et  disparut.  L'ingrat, 
ne  me  voyant  plus  en  état  de  lui  être  utile,  s'é- 
pargnoit  jusqu'à  la  peine  de  me  cacher  ses  senti- 
ments» Je  ne  fis  que  rire  de  son  ingratitude,  et, 
le  regardant  avec  tout  le  mépris  qu'il  méritoit,  je 
lui  criai  d'un  ton  assez  haut  pour  en  être  en- 
tendu: Holà  ho,  sage  aumônier  de  religieuses, 
allez  faire  rafraîchir  ce  délicieux  vin  de  Lucène 
dont  vous  m'avez  fait  fête  ! 


CHAPITRE  VI. 

GU  Bios  va  mir  jouer  les  comédiens  de  Grenade.  De 
Vétonmment  ou  le  jeta  la  vue  d'une  actrice,  et  de  ce 
qu'il  en  arriva. 

Acteur  gâté  par  le  public— Reconnoissance  comique. — Fra- 
ternité de  coulisses. 

Garcia*  n'&oit  pas  hors  de  la  salle,  qu'il  y  entra 
deux  cavaliers  fort  proprement  vêtus,  qui  vinrent 
s'asseoir  auprès  de  moi.  Ils  commencèrent  à 
s'entretenir  des  comédiens  de  la  troupe  de  Gre- 
nade, et  d'une  comédie  nouvelle  qu'on  jouoit 
alors.  Cette  pièce,  suivant  leur  discours,  faisoit 
b2 
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grand  bruit  dans  la  ville.  Il  me  prit  envie  de 
l'aller  voir  représenter  dès  ce  jour-là.  Je  n'a- 
vois  point  été  à  la  comédie  depuis  que  j'êtois  à 
Grenade.  Comme  j'avois  presque  toujours  de- 
meuré à  l'archevêché  où  ce  spectacle  étoit  frappé 
d'anathème,  je  n'avois  eu  garde  de  me  donner  ce 
plaisir-là.  Les  homélies  avoient  fait  tout  mon 
amusement. 

Je  me  rendis  donc  dans  la  salle  des  comédiens 
lorsqu'il  en  fut  temps,  et  j'y  trouvai  une  nom- 
breuse assemblée.  J'entendis  faire  autour  de 
moi  des  dissertations  sur  la  pièce  avant  qu'elle 
commençât,  et  je  remarquai  que  tout  le  monde 
se  mêloit  d'en  juger.  L'un  se  déclaroit  pour, 
l'autre  contre.  A-t-on  jamais  vu  un  ouvrage 
mieux  écrit  ?  disoit-on  à  ma  droite.  Le  pitoyable 
style  !  s'écrioit-on  à  ma  gauche.  En  vérité,  s'il 
y  a  bien  de  mauvais  auteurs,  il  faut  convenir  qu'il 
y  a  encore  plus  de  mauvais  critiques.  Et  quand 
je  pense  au  dégoût  que  les  poètes  dramatiques 
ont  à  essuyer,  je  m'étonne  qu'il  y  en  ait  d'assez 
hardis  pour  braver  l'ignorance  de  la  multitude, 
et  la  censure  dangereuse  des  demi-savants  qui 
corrompent  quelquefois  le  jugement  du  public. 

Enfin  le  Gracioso  *  se  présenta  pour  ouvrir  la 
scène.  Dès  qu'il  parut,  il  excita  un  battement 
de  mains  général  ;  ce  qui  me  fit  connoître  que 
c'étoit  un  de  ces  acteurs  gâtés  à  qui  le  parterre 
pardonne  tout.  Effectivement  ce  comédien  ne 
disoit  pas  un  mot,  ne  faisoit  pas  un  geste  sans 
s'attirer  des  applaudissements.  On  lui  marquoit 
trop  le  plaisir  qu'on  prenoit  à  le  voir.    Aussi  en 

*  Grasioêo  est  en  Espagne  le  bouffon  de  la  comédie  ;  mais 
ici  ce  mot  ne  veut  dire  que  l'acteur  favori. 
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abusoit-il.  Je  m'aperçus  qu'il  B'oublioit  quelque- 
fois sur  la  scène,  et  mettait  à  une  trop  forte 
épreuve  la  prévention  où  Ton  étoit  en  sa  faveur. 
Si  on  l'eût  sifflé  au  lieu  de  l'applaudir,  on  lui 
auroit  souvent  rendu  justice. 

On  battit  aussi  des  mains  à  la  vue  de  quelques 
autres  acteurs,  et  particulièrement  d'une  actrice 
qui  faisoit  un  rôle  de  suivante.  Je  m'attachai  à 
la  considérer;  et  il  n'y  a  point  de  termes  qui 
puissent  exprimer  quelle  fut  ma  surprise,  quand 
je  reconnus  en  elle  Laure,  ma  chère  Laure,  que 
je  croyois  encore  à  Madrid  auprès  d'Arsénié. 
Je  ne  pouvois  douter  que  ce  ne  fût  elle.  Sa  taille, 
ses  traits,  le  son  de  sa  voix,  tout  m'assuroit  que 
je  ne  me  trompois  point.  Cependant,  comme  si 
je  me  fusse  défié  du  rapport  de  mes  yeux  et  de 
mes  oreilles,  je  demandai  son  nom  à  un  cavalier 
qui  étoit  à  côté  de  moi.  Hé  !  de  quel  pays  venez- 
vous?  me  dit-il.  Vous  êtes  apparemment  un 
nouveau  débarqué,  puisque  vous  ne  connoissez 
pas  la  belle  Estelle. 

La  ressemblance  étoit  trop  parfaite  pour  pren- 
dre le  change.  Je  compris  bien  que  Laure,  en 
changeant  d'état,  avoit  aussi  changé  de  nom  ;  et 
curieux  de  savoir  ses  affaires,  car  le  public  n'ig- 
nore guère  celles  des  personnes  de  théâtre,  je 
m'informai  du  même  homme  si  cette  Estelle  avoit 
quelque  amant  d'importance.  Il  me  répondit  que 
depuis  deux  mois  il  y  avoit  à  Grenade  un  grand 
seigneur  portugais,  nommé  le  marquis  de  Ma- 
rialva,  qui  faisoit  beaucoup  de  dépense  pour  elle. 
Il  m'en  auroit  dit  davantage,  si  je  n'eusse  pas 
craint  de  le  fatiguer  de  mes  questions.  J'êtois 
plus  -occupé  de  la  nouvelle  que  ce  cavalier  venoit 
de  m'apprendre,  que  de  la  comédie  ;  et  qui  m'eût 
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demandé  le  sujet  de  la  pièce  quand  je  sorti», 
m'auroit  fort  embarrassé.  Je  ne  faisois  que  rêver 
à  Laure,  à  Estelle,  et  je  me  promettois  bien 
d'aller  chez  cette  actrice  le  jour  suivant.  Je  n'é- 
tois  pas  sans  inquiétude  sur  la  réception  qu'elle 
me  feroit  :  pavois  lieu  de  penser  que  ma  vue  ne 
lui  feroit  pas  grand  plaisir  dans  la  situation  bril- 
lante où  étoient  ses  affaires;  je  jugeois  même 
qu'une  si  bonne  comédienne,  pour  se  venger  d'un 
homme  dont  certainement  elle  avoit  sujet  d'être 
mécontente,  pourrait  bien  faire  semblant  de  ne 
le  pas  connoître.  Tout  cela  ne  me  rebuta  point, 
Après  un  léger  repas,  car  on  n'en  faisoit  pas  d'au- 
tres dans  mon  auberge,  je  me  retirai  dans  ma 
chambre,  très-impatient  d'être  au  lendemain. 

Je  dormis  peu  cette  nuit,  et  je  me  levai  à  la 
pointe  du  jour.  Mais,  comme  il  me  sembla  que 
la  maîtresse  d'un  grand  seigneur  ne  devoit  pas 
être  visible  de  si  bon  matin,  avant  que  d'aller  cbéa 
elle  je  passai  trois  ou  quatre  heures  à  me  parer, 
à  me  faire  raser,  poudrer  et  parfumer.  Je  vou- 
lois  me  présenter  devant  elle  dans  un  état  qui  ne 
lui  donnât  pas  lieu  de  rougir  en  me  revoyant.  Je 
sortis  sur  les  dix  heures,  et  me  rendis  chez  elle, 
après  avoir  été  demander  sa  demeure  à  l'hôtel 
des  comédiens.  Elle  logeoit  dans  une  grande 
maison  où  elle  occupoit  le  premier  appartement. 
Je  dis  à  une  femme  de  chambre  qui  vint  m'ouvrir 
la  porte,  qu'un  jeune  homme  souhaitoit  de  parler 
à  la  dame  Estelle.  La  femme  de  chambre  rentra 
pour  nr'annoncer,  et  j'entendis  aussitôt  sa  maî- 
tresse qui  lui  dit  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  : 
Qui  est  ce  jeune  homme  ?  que  me  veut-il?  Qu'on 
le  fasse  entrer. 

Je  jugeai  par  là  que  j'a vois  mal  pris  mon  temps  ; 
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que  son  amant  Portugais  étoit  à  sa  toilette,  et 
qu'elle  ne  partait  si  haut,  que  pour  lui  persuader 
qu'elle  n'étoit  pas  fille  à  recevoir  des  messages 
suspects.  Ce  que  je  pensois  étoit  véritable  ;  le 
marquis  de  Marialva  paisoit  avec  elle  presque 
toutes  les  matinées.  Ainsi  je  m'attendois  à  un 
mauvais  compliment,  lorsque  cette  originale  ac- 
trice, me  voyant  paraître,  accourut  à  moi  les  bras 
ouverts  en  s'écriant,  comme  par  enthousiasme  : 
Ah  !  mon  frère,  est-ce  vous  que  je  vois  ?  A  ces 
mots  elle  m'embrassa  à  plusieurs  reprises  ;  puis, 
se  tournant  vers  le  Portugais,  Seigneur,  lui  dit- 
elle,  pardonnez  si  en  votre  présence  je  cède  à  la 
force 'du  sang.  Après  trois  ans  d'absence,  je  ne 
puis  revoir  un  frère  que  j'aime  tendrement,  sans 
lui  donner  des  marques  de  mon  amitié.  Hé  bien  ! 
mon  cher  Gil  Blas,  continua-t-elle  en  m'apostro- 
phant  de  nouveau,  dites-moi  des  nouvelles  de  la 
famille  :  dans  quel  état  l'avez-vous  laissée  ? 

Ce  discours  m'embarrassa  d'abord;  mais  j'y 
démêlai  bientôt  les  intentions  de  Laure  ;  et,  se- 
condant son  artifice,  je  lui  répondis  d'un  air  ac- 
commodé à  la  scène  que  nous  allions  jouer  tous 
deux  :  Grâces  au  ciel,  ma  sœur,  nos  parents  sont 
en  bonne  santé.  Je  ne  doute  pas,  reprit-elle,  que 
vous  ne  soyez  étonné  de  me  voir  comédienne  à 
Grenade;  mais  ne  me  condamnez  pas  sans  m 'en- 
tendre. Il  y  a  trois  années,  comme  vous  savez, 
que  mon  père  crut  m'établir  avantageusement  en 
me  donnant  au  capitaine  don  Antonio  Ccello,  qui 
m'amena  des  Asturies  à  Madrid  où  il  avoit  pris 
naissance.  Six  mois  après  que  nous  y  fûmes  ar- 
rivés, il  eut  une  affaire  d'honneur  qu'il  s'attira 
par  son  humeur  violente.    Il  tua  un  cavalier 
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qui  s'étoit  avisé  de  faire  quelque  attention  à  moi. 
Le  cavalier  appartenoit  à  des  personnes  de 
qualité  qui  a  voient  beaucoup  de  crédit.  Mon 
mari,  qui  n'en  avoit  guère,  se  sauva  en  Catalogne 
avec  tout  ce  qui  se  trouva  au  logis,  de  pierreries 
et  d'argent  comptant.  Il  s'embarque  à  Barce- 
lone, passe  en  Italie,  se  met  au  service  des  Vé- 
nitiens, et  perd  enfin  la  vie  dans  la  Morée  en 
combattant  contre  les  Turcs.  Pendant  ce  temps- 
là,  une  terre  que  nous  avions  pour  tout  bien  fut 
confisquée,  et  je  devins  une  douairière  des  plus 
minces.  A  quoi  me  résoudre  dans  une  si  fâcheuse 
extrémité  ?  Une  jeune  veuve  qui  a  de  l'honneur 
se  trouve  bien  embarrassée.  Il  n'y  avoit  pas 
moyen  de  m'en  -retourner  dans  les  Asturies. 
Qu'y  aurois-je  fait?  Je  n'aurois  reçu  de  ma 
famille  que  des  condoléances  pour  toute  consola- 
tion. D'un  autre  côté,  j'avois  été  trop  bien 
élevée  pour  être  capable  de  me  laisser  tomber 
dans  le  libertinage.  A  quoi  donc  me  déter- 
miner? Je  me  suis  fait  comédienne  pour  con- 
server ma  réputation. 

Il  me  prit  une  si  forte  envie  de  rire  lorsque 
j'entendis  Lattre  finir  ainsi  son  roman,  que  je 
n'eus  pas  peu  de  peine  à  m'en  empêcher.  J'en 
vins  pourtant  à  bout,  et  même  je  lui  dis  d'un  air 
grave  :  Ma  sœur,  j'approuve  votre  conduite,  et 
je  suis  bien  aise  de  vous  retrouver  à  Grenade  si 
honnêtement  établie. 

Le  marquis  de  Marialva,  qui  n'avoit  pas  perdu 
un  mot  de  tous  ces  discours,  prit  au  pied  de  la 
lettre  ce  qu'il  plut  à  la  veuve  de  don  Antonio  de 
débiter.  Il  se  mêla  même  à  l'entretien  :  il  me 
demanda  si  j'avois  quelque  emploi  à  Grenade  ou 
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ailleurs.  Je  doutai  un  moment  si  je  mentirois  ; 
mais,  ne  jugeant  pas  cela  nécessaire,  je  dis  la 
vérité.  Je  contai  de  point  en  point  comment  j'é- 
tois  entré  à  l'archevêché,  et  de  quelle  façon  j'en 
étois  sorti  ;  ce  qui  divertit  infiniment  le  seigneur 
portugais.  Il  est  vrai  que,  malgré  la  promesse 
faite  &  Melchior,  je  m'égayai  un  peu  aux  dépens 
de  l'archevêque.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est 
que  Laure,  qui  s'imaginoit  que  je  composois  une 
fable  à  son  exemple,  faisoit  des  éclats  de  rire 
qu'elle  n'auroit  pas  faits,  si  elle  eût  su  que  je  ne 
mentois  point 

Après  avoir  achevé  mon  récit,  que  je  finis  par 
la  .chambre  que  j 'a vois  louée,  on  vint  avertir 
qu'on  avoit  servi.  Je  voulus  aussitôt  me  retirer 
pour  aller  dîner  à  mon  auberge;  mais  Laure 
m'arrêta.  Quel  est  votre  dessein,  mon  frère? 
me  dit-elle.  Vous  dînerez  avec  moi.  Je  ne 
souffrirai  pas  même  que  vous  soyez  plus  long- 
temps dans  une  chambre  garnie.  Je  prétends 
que  vous  mangiez  dans  ma  maison,  et  que  vous 
y  logiez.  Faites  apporter  vos  bardes  ce  soir  ;  il 
y  a  ici  un  lit  pour  vous. 

Le  seigneur  portugais,  à  qui  peut-être  cette 
hospitalité  ne  faisoit  pas  plaisir,  prit  alors  la 
parole,  et  dit  à  Laure  :  Non,  Estelle,  vous  n'êtes 
pas  logée  ici  assez  commodément  pour  recevoir 
quelqu'un  chez  vous.  Votre  frère,  ajouta-t-il, 
me  paroît  un  joli  garçon  ;  et  l'avantage  qu'il  a 
de  vous  toucher  de  si  près,  m'intéresse  pour  lui. 
Je  veux  le  prendre  à  mon  service.  Ce  sera  celui 
de  mes  secrétaires  que  je  chérirai  le  plus  ;  j'en 
ferai  mon  homme  de  confiance.  Qu'il  ne  manque 
pas  de  venir  dès  cette  nuit  coucher  chez  moi  : 
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j'ordonnerai  qu'on  lui  prépare  un  logement.  Je 
lui  donne  quatre  cents  ducats  d'appointement  ; 
et  si  dans  la  suite  j'ai  sujet,  comme  je  l'espère, 
d'être  content  de  lui,  je  le  mettrai  en  état  de 
se  consoler  d'avoir  été  trop  sincère  avec  son  ar- 
chevêque. 

Les  remercîments  que  je  fis  là-dessus  au  mar- 
quis, furent  suivis  de  ceux  de  Laure,  qui  enché^ 
rirent  sur  les  miens.  Ne  parlons  plus  de  cela,  in- 
terrompit-il ;  c'est  une  affaire  finie. .  En  achevant 
ces  paroles,  il  salua  sa  princesse  de  théâtre,  et 
sortit.  Elle  me  fit  aussitôt  passer  dans  un  cabinet, 
où,  se  voyant  seule  avec  moi,  J'étouffe  rois,  s'é- 
cria-t-elle,  si  je  résistais  plus  long-temps  à  l'envie 
que  j'ai  de  rire.  Alors  elle  se  renversa  dans  un 
fauteuil  ;  et,  se  tenant  les  côtés,  elle  s'abandonna 
comme  une  folle  à  des  ris  immodérés.  11  me  fut 
impossible  de  ne  pas  suivre  son  exemple;  et, 
quand  nous  nous  en  fûmes  bien  donnés,  Avoue, 
Gil  Blas,  me  dit-elle,  que  nous  venons  de  jouer 
une  plaisante  comédie  !  Mais  je  ne  m'attendoig 
pas  au  dénoùment.  J'avois  dessein  seulement 
de  te  ménager  une  table  et  un  logement  ;  et  pont 
te  les  offrir  avec  bienséance,  je  f  ai  fait  passer 
pour  mon  frère.  Je  suis  ravie  que  le  hasard 
t'ait  présenté  un  si  bon  poste.  Le  marquis  dû 
Marialva  est  un  seigneur  généreux,  qui  fera  plus 
encore  pour  toi  qu'il  n'a  promis  de  faire.  Une 
autre  que  moi,  poursuivit-elle,  n'auroit  peut-être 
pas  reçu  si  gracieusement  un  homme  qui  quitte 
ses  amis  sans  leur  dire  adieu.  Mais  je  suis  de 
ces  bonnes  pâtes  de  filles  qui  revoient  toujours 
avec  plaisir  un  fripon  qu'elles  ont  aimé. 

Je  demeurai  d'accord  de  bonne  foi  de  mon  inu 
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politesse,  et  je  lui  en  demandai  pardon.  Après 
quoi  elle  me  conduisit  dans  une  salle  à  manger 
très-propre.  Nous  nous  mîmes  à  table  ;  et,  comme 
nous  avions  pour  témoins  une  femme  de  chambre 
et  un  laquais,  nous  nous  traitâmes  de  frère  et  de 
sœur.  Lorsque  nous  eûmes  dîné,  nous  repas» 
sàmes  dans  le  même  cabinet  où  nous  nous  étions 
entretenus.  Là  mon  incomparable  Laure,  se  li- 
vrant à  toute  sa  gaîté  naturelle,  me  demanda 
compte  de  tout  ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  notre 
séparation.  Je  lui  en  fis  un  fidèle  rapport  ;  et, 
quand  j'eus  satisfait  sa  curiosité,  elle  contenta  la 
mienne,  en  me  faisant  le  récit  de  son  histoire 
dans  ces  termes. 


CHAPITRE  VII. 

Histoire  de  Laure, 

Econome  d'un  hôpital. — Mariage  par  escroquerie. — Noviciat 
et  débat  d'une  actrice. — Sa  vie  galante. 

Je  vais  te  conter,  le  plus  succinctement  qu'il  me 
sera  possible,  par  quel  hasard  j'ai  embrassé  la 
profession  comique. 

Après  que  tu  m'eus  si  honnêtement  quittée,  il 
arriva  de  grands  événements.  Arsénié,  ma  maî- 
tresse, plus  fatiguée  que  dégoûtée  du  monde, 
abjura  le  théâtre,  et  m'emmena  avec  elle  à  une 
belle  terre  qu'elle  venoit  d'acheter  auprès  de 
Zamora,  en  monnoies  étrangères.  Nous  eûmes 
bientôt  fait  des  connoissances  dans  cette  ville-là. 
Nous  y  allions  assez  souvent  ;  nous  y  passions 
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un  jour  ou  deux.  Nous  venions  ensuite  nous 
renfermer  dans  notre  château. 

Dans  un  de  ces  petits  voyages,  don  Félix 
Maldonado,  fils  unique  du  corrégidor,  me  vit  par 
hasard,  et  je  lai  plus.  11  chercha  l'occasion  de 
me  parler  sans  témoins  ;  et,  pour  ne  te  rien  celer, 
je  contribuai  un  peu  à  la  lui  faire  trouver.  Le 
cavalier  n'avoit  pas  vingt  ans  ;  il  étoit  beau  comme 
l'Amour  même,  fait  à  peindre,  et  plus  séduisant 
encore  par  ses  manières  galantes  et  généreuses 
que  par  sa  figure.  Il  m'offrit  de  si  bonne  grâce  et 
avec  tant  d'instances  un  gros  brillant  qu'il  avoit 
au  doigt,  que  je  ne  pus  me  défendre  de  l'accepter. 
Je  ne  me  sentois  pas  d'aise  d'avoir  un  galant  si 
aimable.  Mais  quelle  imprudence  aux  grisettes 
de  s'attacher  aux  enfants  de  famille  dont  les  pères 
ont  de  l'autorité  !  Le  corrégidor,  le  plus  sévère 
de  ses  pareils,  averti  de  notre  intelligence,  se 
hâta  d'en  prévenir  les  suites.  Il  me  fit  enlever 
par  une  troupe  d'alguazils  qui  me  menèrent,  mal- 
gré mes  cris,  à  l'hôpital  de  la  Pitié. 

Là,  sans  autre  forme  de  procès,  la  supérieure 
me  fit  ôter  ma  bague  et  mes  habits,  et  revêtir 
d'une  longue  robe  de  serge  grise,  ceinte  par  le 
milieu  d'une  large  courroie  de  cuir  noir,  d'où 
pendoit  un  rosaire  à  gros  grains  qui  me  descen- 
doit  jusqu'aux  talons.  On  me  conduisit  après  cela 
dans  une  salle  où  je  trouvai  un  vieux  moine  de 
je  ne  sais  quel  ordre,  qui  se  mit  à  me  prêcher 
la  pénitence,  à  peu  près  comme  la  dame  Léonarde 
t'exhorta  dans  le  souterrain  à  la  patience.  Il  me 
dit  que  j'avois  bien  de  l'obligation  aux  personnes 
qui  me  faisoient  enfermer;  qu'elles  m'avoient 
rendu  un  grand  service  en  me  retirant  des  filets 
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du  démon,  dans  lesquels  j'étois  malheureusement 
engagée.  J'avouerai  franchement  mon  ingra- 
titude :  bien  loin  de  me  sentir  redevable  à  ceux 
qui  m'avoient  fait  ce  plaisir-là,  je  les  chargeois 
d'imprécations. 

Je  passai  huit  jours  à  me  désoler  ;  mais  le  neu- 
vième, car  je  comptais  jusqu'aux  minutes,  mon 
sort  parut  vouloir  changer  de  face.  En  traver- 
sant une  petite  cour,  je  rencontrai  l'économe  de 
la  maison,  personnage  à  qui  tout  étoit  soumis  ; 
la  supérieure  même  lui  obéissoit.  11  ne  rendoit 
compte  de  son  économat  qu'au  corrégidor,  de 
qui  seul  il  dépendoit,  et  qui  avoit  une  entière 
confiance  en  lui.  Il  se  nommoit  Pedro  Zendono  ; 
et  le  bourg  de  Salsedon,  en  Biscaye,  l'avoit  vu 
naître.  Représente-toi  un  grand  homme  pâle 
et  décharné,  une  figure  à  servir  de  modèle  pour 
peindre  le  bon  larron.  A  peine  paroissoit-il  re- 
garder les  sœurs.  Tu  n'as  jamais  vu  de  face 
si  hypocrite,  quoique  tu  aies  demeuré  à  l'arche- 
vêché. 

Je  rencontrai  donc,  poursuivit-elle,  le  seigneur 
Zendono,  qui  m'arrêta  en  me  disant  :  Consolez- 
vous,  ma  fille,  je  suis  touché  de  vos  malheurs. 
Il  n'en  dit  pas  davantage,  et  il  continua  son 
chemin,  me  laissant  faire  les  commentaires  qu'il 
me  plairoit  sur  un  texte  si  laconique.  Comme  je 
le  croyois  un  homme  de  bien,  je  m'imaginai  bon- 
nement qu'il  s'étoit  donné  la  peine  d'examiner 
pourquoi  j'avois  été  enfermée;  et  que,  ne  me 
trouvant  pas  assez  coupable  pour  mériter  d'être 
traitée  avec  tant  d'indignité,  il  vouloit  me  servir 
auprès  du  corrégidor.  Je  ne  connoissois  pas  le 
Biscayen  ;  il  avoit  bien  d'autres  intentions.  Il 
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rouloit  dans  son  esprit  un  projet  de  voyagé  dont 
il  me  fit  confidence  quelques  jours  après.  Ma 
chère  Laure,  me  dit-il,  je  suis  si  sensible  à  vos 
peines,  que  j'ai  résolu  de  les  finir.  Je  n'ignore 
pas  que  c'est  vouloir  me  perdre  ;  mais  je  ne  suis 
plus  à  moi,  et  je  ne  veux  vivre  que  pour  vous. 
La  situation  où  je  vous  vois  me  perce  l'âme.  Je 
prétends  dès  demain  vous  tirer  de  votre  prison, 
et  vous  conduire  moi-même  à  Madrid.  Je  veux 
tout  sacrifier  au  plaisir  d'être  votre  libérateur. 

Je  pensai  m'évanouir  de  joie  à  ces  paroles  de 
Zendono,  qui,  jugeant  par  mes  remerciments  que 
je  ne  demandois  pas  mieux  que  de  me  sauver,  eut 
l'audace,  le  jour  suivant,  de  m'enlever  devant 
tout  le  monde,  ainsi  que  je  vais  le  rapporter.  Il 
dit  à  la  supérieure  qu'il  avoit  ordre  de  me  mener 
au  corrégidor,  qui  étoit  à  une  maison  de  plaisance 
à  deux  lieues  de  la  ville,  et  il  me  fit  effrontément 
monter  avec  lui  dans  une  chaise  de  poste  tirée 
par  deux  bonnes  mules  qu'il  avoit  achetées  ex- 
près.  Nous  n'avions  pour  tout  domestique  qu'un 
valet  qui  conduisoit  la  chaise,  et  qui  étoit  entière- 
ment dévoué  à  l'économe.  Nous  commençâmes 
à  rouler,  non  du  côté  de  Madrid,  comme  je  me 
l'imaginois,  mais  vers  les  frontières  de  Portugal, 
où  nous  arrivâmes  en  moins  de  temps  qu'il  n'en 
falloit  au  corrégidor  de  Zamora  pour  apprëndre 
notre  fuite,  et  mettre  ses  lévriers  sur  nos  traces. 

Avant  que  d'entrer  dans  Bragance,  le  Biscayen 
me  fit  prendre  un  habit  de  cavalier,  dont  il  avoit 
eu  la  précaution  de  se  pourvoir  ;  et,  me  comptant 
embarquée  avec  lui,  il  me  dit  dans  une  hôtellerie 
où  nous  allâmes  loger:  Belle  Laure,  né  me 
sachez  pas  mauvais  gré  de  vous  avoir  amenée  en 
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Portugal.  Le  corrégidor  de  Zamora  nous  fera 
chercher  dans  notre  patrie,  comme  deux  crimi- 
nels à  qui  l'Espagne  ne  doit  point  accorder  d'a- 
sile. Mais,  ajouta-t-il,  nous  pouvons  nous  mettre 
à  couvert  de  son  ressentiment  dans  ce  royaume 
étranger,  quoiqu'il  soit  maintenant  soumis  à  la 
domination  espagnole.  Nous  y  serons  du  moins 
plus  en  sûreté  que  dans  notre  pays.  Laissez- 
vous  persuader,  mon  ange;  suivez  un  homme 
qui  vous  adore.  Allons  nous  établir  à  Coïmbre. 
Là,  je  me  ferai  espion  du  saint  office  ;  et,  à  l'om- 
bre de  ce  tribunal  redoutable,  nous  verrons  im- 
punément couler  nos  jours  dans  de  tranquilles 
plaisirs. 

Une  proposition  si  vive  me  fit  connoître  que 
j'avois  affaire  à  un  chevalier  qui  n'aimoit  pas  à 
servir  de  conducteur  aux  infantes  pour  la  gloire 
de  la  chevalerie.  Je  compris  qu'il  comptoit 
beaucoup  sur  ma  reconnoissance,  et  plus  encore 
sur  ma  misère.  Cependant,  quoique  ces  deux 
choses  me  parlassent  en  sa  faveur,  je  rejetai  fière- 
ment ce  qu'il  me  proposoit.  Il  est  vrai  que,  de 
mon  côté,  j'avois  deux  fortes  raisons  pour  me 
montrer  si  réservée  :  je  ne  me  sentois  point  de 
goût  pour  lui,  et  je  ne  le  croyois  pas  riche.  Mais 
lorsque,  revenant  à  la  charge,  il  s'offrit  de  m'é- 
panser  au  préalable,  et  qu'il  me  fit  voir  réelle- 
ment que  son  économat  l'avoit  mis  en  fonds  pour 
long-temps,  je  ne  le  cèle  pas,  je  commençai  à 
réconter.  Je  rus  éblouie  de  l'or  et  des  pier- 
reries qu'il  étala  devant  moi,  et  j'éprouvai  que 
l'intérêt  sait  faire  des  métamorphoses  aussi  bien 
que  l'amour.  Mon  Biscàyen  devint  peu  à  peu 
un  autre  homme  a  mes  yeux.    Son  grand  corps 
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sec  prit  la  forme  d'une  taille  fine  ;  son  teint  pâle 
me  parut  d'un  beau  blanc;  je  donnai  un  nom 
favorable  jusqu'à  son  air  hypocrite.  Alors  j'ac- 
ceptai sans  répugnance  sa  main  devant  le  ciel 
qu'il  prit  à  témoin  de  notre  engagement.  Après 
cela,  il  n'eut  plus  de  contradiction  à  essuyer  de 
ma  part.  Nous  nous  remimes  à  voyager;  et 
Coïmbre  vit  bientôt  dans  ses  murs  un  nouveau 
ménage. 

Mon  mari  m'acheta  des  habits  de  femme  assez 
propres,  et  me  fit  présent  de  plusieurs  diamants, 
parmi  lesquels  je  reconnus  celui  de  don  Félix 
Maldonado.  Il  ne  m'en  fallut  pas  davantage 
pour  deviner  d'où  venoient  toutes  les  pierres, 
précieuses  que  j'avois  vues,  et  pour  être  per- 
suadée que  je  n'avois  pas  épousé  un  rigide  ob- 
servateur du  septième  article  du  Décalogue. 
Mais,  me  considérant  comme  la  cause  première 
de  ses  tours  de  mains,  je  les  lui  pardonnois. 
Une  femme  excuse  jusqu'aux  mauvaises  actions 
que  sa  beauté  fait  commettre.  Sans  cela,  qu'il 
m'eût  paru  un  méchant  homme  ! 

Je  fus  assez  contente  de  lui  pendant  deux  ou 
trois  mois.  Il  avoit  toujours  des  manières  ga* 
lantes,  et  sembloit  m'aimer  tendrement.  Néan- 
moins les  marques  d'amitié  qu'il  me  donnoit  n'é-* 
toient  que  de  fausses  apparences  :  le  fourbe  me 
trompait,  et  me  préparoit  le  traitement  que  toute 
fille  séduite  par  un  malhonnête  homme  doit  atten- 
dre de  lui.  Un  matin,  à  mon  retour  de  la  messe, 
je  ne  trouvai  plus  au  logis  que  les  murailles; 
les  meubles,  et  jusques  à  mes  bardes,  tout  avoit 
été  emporté.  Zendono  et  son  fidèle  valet  a  voient 
si  bien  pris  leurs  mesures,  qu'en  moins  d'une 
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heure  le  dépouillement  entier  de  la  maison  avoit 
été  fait  et  parfait;  de  manière  qu'avec  le  seul 
habit  dont  j'étois  vêtul,  et  la  bagne  de  don  Félix 
qu'heureusement  j'avois  au  doigt,  je  me  vis, 
comme  une  autre  Ariane,  abandonnée  par  un 
ingrat.  Mais  je  t'assure  que  je  ne  m'amusai  point 
à  faire  des  élégies  sur  mon  infortune.  Je  bénis 
plutôt  le  ciel  de  m'avoir  délivrée  d'un  scélérat 
qui  ne  pouvoit  manquer  de  tomber  tôt  ou  tard 
entre  les  mains  de  la  justice.  Je  regardai  le  temps 
que  nous  avions  passé  ensemble  comme  un  temps 
perdu  que  je  ne  tarderais  guère  à  réparer.  Si 
j'eusse  voulu  demeurer  en  Portugal,  et  m 'at- 
tacher à  quelque  femme  de  condition,  j'en  aurois 
trouvé  de  reste;  mais,  soit  que  j'aimasse  mon 
pays,  soit  que  je  fusse  entraînée  par  la  force  de 
mon  étoile  qui  m'y  préparait  une  meilleure  for- 
tune, je  ne  songeai  plus  qu'à  revoir  l'Espagne. 
Je  m'adressai  à  un  joaillier  qui  me  compta  la  va- 
leur de  mon  brillant  en  espèces  d'or,  et  je  partis 
avec  une  vieille  dame  espagnole  qui  alloit  à  $é- 
ville  *  dans  une  chaise  roulante. 

Cette  dame,  qui  s'appelait  Dorothée,  revenoit 
de  voir  une  de  ses  parentes  établie  à  Coïmbre, 
et  s'en  retourmoit  à  Séville  on  elle  faisait  sa  ré- 
sidence. Il  se  trouva  tant  de  sympathie  entre 
elle  et  moi,  que  nous  nous  attachâmes  l'une  à 
l'autre  dès  la  première  journée  ;  et  notre  liaison 
se  fortifia  si  bien  sur  la  route,  que  la  dame  ne 
voulut  point,  &  notre  arrivée,  que  je  logeasse  ail- 

*  Séville,  capitale  de  l'Andalousie,  située  dam  une  con- 
trée fertile,  sur  le  Goadatquivir,  autrefois  le  fleuve  Bétls! 
Cette  ville  renferme  100,tS0  habitants;  son  enceinte  est  d'en- 
viron 14  milles. 
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leurs  que  dans  sa  maison.  Je  n'eus  pas  sujet 
de  me  repentir  d'avoir  fait  une  pareille  connois- 
sance.  Je  n'ai  jamais  tu  de  femme  d'un  meilleur 
caractère.  On  jugeoit  encore  à  ses  traits  et  à  la 
vivacité  de  ses  yeux,  qu'elle  devoit  avoir  fait 
racler  bien  des  guitares.  Aussi  étoit-elle  veuve 
de  plusieurs  maris  de  noble  race,  et  vivoit  honor- 
ablement de  ses  douaires. 

Entre  autres  excellentes  qualités,  elle  avoit 
celle  d'être  très-compatissante  aux  malheurs  des 
filles.  Quand  je  lui  fis  confidence  des  miens,  elle 
entra  si  chaudement  dans  mes  intérêts,  qu'elle 
donna  mille  malédictions  à  Zendono.  Les  chiens 
d'hommes  !  dit-elle  d'un  ton  à  faire  juger  qu'elle 
avoit  rencontré  en  son  chemin  quelque  économe  ; 
les  misérables  !  il  y  a  comme  cela  dans  le  monde 
des  fripons  qui  se  font  un  jeu  de  tromper  les 
femmes.  Ce  qui  me  console,  ma  chère  entant, 
continua-t-elle,  c'est  que  suivant  votre  récit  vous 
n'êtes  nullement  liée  au  parjure  Biscayen.  Si 
votre  mariage  avec  lui  est  assez  bon  pour  vous 
servir  d'excuse,  en  récompense  il  est  assez  mau- 
vais pour  vous  permettre  d'en  contracter  un  meil- 
leur quand  vous  en  trouverez  l'occasion. 

Je  sortois  tous  les  jours  avec  Dorothée  pour 
aller  à  l'église,  ou  bien  en  visites  d'amis  ;  c'était 
le  moyen  d'avoir  bientôt  quelque  aventure.  Je 
m'attirai  les  regards  de  plusieurs  cavaliers.  Il  y 
en  eut  qui  voulurent  sonder  le  gué.  Ils  firent 
parler  à  ma  vieille  hôtesse  ;  mais  les  uns  n'avoient 
pas  de  quoi  fournir  aux  frais  d'un  établissement, 
et  les  autres  n'avoient  pas  encore  pris  la  robe 
virile  ;  ce  qui  suifisoit  pour  m'ôter  toute  envie 
de  les  écouter.   J'en  savois  les  conséquences. 
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Un  jour  il  nous  vint  en  fantaisie,  à  Dorothée  et  à 
moi,  d'aller  voir  jouer  les  comédiens  de  Sé  ville; 
Ils  avoient  affiché  qu'ils  représenteraient  La  fa- 
mosa  Comedia,  el  Embaxador  de  si-vûsmo  *,  com- 
posée par  Lope  de  Vega  Çarpio. 

Parmi  les  actrices  qui  parurent  sur  la  scène, 
je  démêlai  une  de  mes  anciennes  amies.  Je  re- 
connus Phénice,  cette  grosse  réjouie  que  tu  as 
vue  femme  de  chambre  de  Florimonde,  et  avec 
qui  tu  as  quelquefois  soupé  chez  Arsénié.  Je 
savois  bien  que  Phénice  étoit  hors  de  Madrid 
depuis  plus  de  deux  ans,  mais  j'ignorois  qu'elle 
fût  comédienne.  J'avois  une  impatience  de  l'em- 
brasser qui  me  fit  trouver  la  pièce  fort  longue. 
C'étoit  peut-être  aussi  la  faute  de  ceux  qui  la 
représentaient,  et  qui  ne  jouoient  pas  assez  bien 
ou  assez  mal  pour  m 'amuser.  Car  pour  moi  qui 
suis  une  rieuse,  je  t'avouerai  qu'un  acteur  par- 
faitement ridicule  ne  me  divertit  pas  moins  qu'un 
excellent. 

Enfin,  le  moment  que  j'attendois  étant  arrivé, 
c'est-à-dire  la  fin  de  ta  famosa  Comedia,  noua 
allâmes,  ma  veuve  et  moi,  derrière  le  théâtre, 
où  nous  aperçûmes  Phénice  qui  faisoit  la  tout 
aimable,  et  écoutoit  en  minaudant  le  doux  ra» 
mage  d'un  jeune  oiseau .  qui  s'étoit  apparemment 
laissé  prendre  à  la  glu  de  sa  déclamation.  Sitôt 
qu'elle  m'eut  remarquée,  elle  le  quitta  d'un  air 
gracieux,  vint  à  moi  les  bras  ouverts,  et  me  fit 
toutes  les  amitiés  imaginables  :  de  mon  côté  je 
l'embrassai  de  tout  mon  cœur.    Nous  nous  té- 

*  La  fameuse  comédie,  l'Ambassadeur  de  sot-même.  Les 
Espagnols,  peuple  si  grave,  cultivent  peu  la  tragédie  ;  toutes 
leurs  pièces  de  théâtre  sont  intitulées  comédie», 
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moignàmet  mutuellement  la  joie  que  noue  avion* 
de  nous  revoir  :  mai»  le  temps  et  le  lieu  ne  non» 
permettant  pas  de  nous  répandre  en  de  longs  dis- 
cours, nous  remîmes  au  lendemain  à  nous  entre-» 
tenir  chez  elle  plus  amplement. 

Le  plaisir  de  parler  est  une  des  plus  vive» 
passions  des  femmes,  et  particulièrement  la 
mienne.  Je  ne  pus  fermer  l'œil  de  toute  la  nuit, 
tant  j'avois  d'envie  d'être  aux  prises  avec  Phé- 
nice,  et  de  lui  foire  questions  sur  questions. 
Dieu  sait  si  je  fus  paresseuse  à  me  lever  pour 
me  rendre  où  elle  m'avoit  enseigné  qu'elle  de- 
meurait !  Elle  étoit  logée  avec  toute  la  troupe 
dans  un  grand  hôtel  garni.  Une  servante  que  je 
rencontrai  en  entrant,  et  que  je  priai  de  me  con- 
duire à  l'appartement  de  Phénice»  me  fit  monter 
à  un  corridor,  le  long  duquel  régnoient  dix  à 
douze  petites  chambres  séparées  seulement  par 
des  cloisons  de  sapin,  et  occupées  par  la  bande 
joyeuse.  Ma  conductrice  frappa  à  une  porte 
que  Phénicè,  à  qui  la  langue  démangeoit  autant 
qu'à  moi,  vint  ouvrir.  A  peine  nous  donnâmes* 
nous  le  temps  de  nous  asseoir  pour  caqueter* 
Nous  voilà  eu  train  d'en  découdre.  Nous  avions 
à  nous  interroger  sur  tant  de  choses,  que  les  de- 
mandes et  les  réponses  se  succédoient  avec  une 
volubilité  surprenante. 

Après  avoir  raconté  nos  aventures  de  part  et 
d'autre,  et  nous  être  instruites  de  l'état  présent 
de  nos  affaires,  Phénice  me  demanda  quel  parti 
je  voulois  prendre,  car  enfin,  me  dit-elle,  il  faut 
bien  faire  quelque  chose  :  il  n'est  pas  permis  à 
une  personne  de  ton  âge  d'être  inutile  dans  la 
société.  Je  lui  répandis  que  j'avois  résolu,  en  at- 
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tendant  mieux,  de  me  placer  auprès  de  quelque 
fille  de  qualité.  Fi  donc,  s'écria  mon  amie,  tu 
n'y  penses  pas»  Est-il  possible,,  ma  mignonne, 
que  tu  ne  sois  pas  encore  dégoûtée  de  la  servi- 
tude? n'es-tu  pas  lasse  de  te  voir  soumise  aux 
volontés  des  autres,  de  respecter  leurs  caprices, 
de  t'entendre  gronder,  en  un  mot  d'être  esclave  ? 
Que  n'embrasses-tu  plutôt,  à  mon  exemple,  la 
vie  comique?  Rien  n'est  plus  convenable  aux 
personnes  d'esprit  qui  manquent  de  bien  et  de 
naissance.  C'est  un  état  qui .  tient  un  milieu 
entre  la  noblesse  et  la  bourgeoisie,  une  condition 
libre  et  affranchie  des  bienséances  les  plus  in- 
commodes de  la  vie  civile.  Nos  revenus  nous  sont 
payés  en  espèces-  par  le  public  qui  en  possède  le 
fonds*  Nous  vivons  toujours  dans  la  joie,  et  dé- 
pensons notre  argent  comme  nous  le  gagnons. 

Le  théâtre,  poursuivit-elle,  est  favorable  sur- 
tout aux  femmes.  Dans  le  temps  que  je  demeurois 
chez  Florimonde,  j'en  rougis  quand  j'y  pense, 
j'étois  réduite  à  écouter  les  gagistes  de  la  troupe 
du  prince;  pas  un  honnête  homme  ne  faisoit  at- 
tention à  ma  figure.  D'où  vient  cela  ?  c'est  que  je 
n'étois  point  en  vue.  Le  plus  beau  tableau  qui 
n'est  pas  dans  son  jour  ne  frappe  point.  Mais 
depuis- que  je  suis  sur  mon  piédestal,  c'est-à-dire 
sur  la  scène,  quel  changement  1  Je  vois  à  mes 
trousses  la  plus  brillante  jeunesse  des  villes  par 
où  nous  passons.  Une  comédienne  a  donc  beau- 
coup d'agrément  dans  son  métier.  Si  elle  est 
sage,  je  veux  dire  que  si  elle  ne  favorise  qu'un 
amant  à  la  fois,  cela  lui  fait  tout  l'honneur  du 
monde.  On  loue  sa  retenue;  et  lorsqu'elle 
change  de  galant,  on  la  regarde  comme  une  vé- 
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ritable  veuve  qui  se  remarie.  Encore  voit-ètf 
celle-ci  avec  mépris,  quand  elle  convole  en  troi-> 
Bièmes  noces  ;  on  diroit  qu'elle  blesse  la  délica- 
tesse des  hommes:  au  lieu  que  l'autre  semble 
devenir  plus  précieuse,  à  mesure  qu'elle  grossit 
le  nombre  de  ses  favoris.  Après  cent  galanteries, 
c'est  un  ragoût  de  seigneur. 

A  qui  dites-vous  cela?  interrompis-je  en  cet 
endroit.  Pensez-vous  que  j'ignore  ces  avantages  ? 
Je  me  les  suis  souvent  représentés,  et,  je  ne  t'en 
fais  pas  mystère,  ils  ne  flattent  que  trop  une  fille 
de  mon  caractère.  Je  me  sens  même  de  l'incli- 
nation pour  la  comédie  ;  mais  cela  ne  suffit  pas. 
Il  faut  du  talent,  et  je  n'en  ai  point.  J'ai  quelque- 
fois voulu  réciter  des  tirades  de  pièces  devant 
Arsénié  ;  elle  n'a  pas  été  contente  de  moi  ;  cela 
m'a  dégoûtée  du  métier.  Tu  n'es  pas  difficile  à 
rebuter,  reprit  Phénice.  Ne  sais-tu  pas  que  ces 
grandes  actrices-là  sont  ordinairement  jalouses  î 
Elles  craignent,  malgré  toute  leur  vanité,  qu'il  ne 
vienne  des  sujets  qui  les  effacent.  Enfin,  je  ne 
m'en  rapporterais  pas  là-dessus  à  Arsénié  ;  elle 
n'a  pas  été  sincère.  Je  te  dirai,  moi,  sans  fiât* 
terie,  que  tu  es  née  pour  le  théâtre.  Tu  as  du 
naturel,  l'action  libre  et  pleine  de  grâces,  le  son 
de  la  voix  doux,  une  bonne  poitrine,  et  avec  cela 
un  minois  !  Ah  !  friponne,  que  tu  charmeras  de 
cavaliers,  si  tu  te  fais  comédienne  ! 

Elle  me  tint  encore  d'autres  discours  sédui- 
sants, et  me  fit  déclamer  quelques  vers,  seule- 
ment pour  me  faire  juger  moi-même  de  la  belle 
disposition  que  j'avois  à  débiter  du  comique; 
Lorsqu'elle  m'eut  entendue,  ce  fut  bien  autre 
chose.    Elle  me  donna  de  grands  applaudisse- 
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ments,  et  me  mit  au-dessus  de  toutes  les  actrices 
de  Madrid.  Après  cela,  je  n'aurois  pas  été  ex- 
cusable de  douter  de  mon  mérite.  Arsénié  de- 
meura atteinte  et  convaincue  de  jalousie  et  de 
mauvaise  foû  II  me  fallut  convenir  que  j'étois 
un  sujet  tout  admirable.  Deux  comédiens  qui 
arrivèrent  dans  le  moment,  et  devant  qui  Phé- 
nice m'obligea  de  répéter  les  vers  que  j'avois 
déjà  récités,  tombèrent  dans  une  espèce  d'extase, 
d'où  ils  ne  sortirent  que  pour  me  combler  de 
louanges.  Sérieusement,  quand  ils  se  seroient 
défiés  tous  trois  à  qui  me  loueroit  davantage,  ils 
n'auroient  pas  employé  d'expressions  plus  hyper- 
boliques. Ma  modestie  ne  fut  point  à  l'épreuve 
de  tant  d'éloges.  Je  commençai  à  croire  que  je 
valois  quelque  chose,  et  voilà  mon  esprit  tourné 
du  côté  de  la  comédie. 

Oh  çà,  ma  chère,  dis-je  à  Phénice,  c'en  est 
fait  ;  je  veux  suivre  ton  conseil  et  entrer  dans  ta 
troupe,  si  elle  l'a  pour  agréable.  A  ces  paroles, 
mon  amie  transportée  de  joie  m'embrassa,  et  ses 
deux  camarades  ne  me  parurent  pas  moins  ravis 
qu'elle  de  me  voir  ces  sentiments.  Nous  con- 
vînmes que  le  jour  suivant  je  me  rendrois  au 
théâtre  dans  la  matinée,  et  ferois  voir  à  la  troupe 
assemblée  le  même  échantillon  que  je  venois  de 
montrer  de  mon  talent.  Si  j'avois  fait  concevoir 
une  opinion  avantageuse  de  moi  chez  Phénice, 
tous  les  comédiens  en  jugèrent  encore  plus  favo- 
rablement, lorsque  j'eus  dit  en  leur  présence  une 
vingtaine  de  vers  seulement.  Ils  me  reçurent 
volontiers  dans  leur  compagnie.  Après  quoi  je 
ne  fus  plus  occupée  que  de  mon  début.  Pour  le 
rendre  plus  brillant,  j'employai  tout  ce  qui  mé 
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restait  d'argent  de  ma  bague;  et  si  je  n'en  eut 
pas  assez  pour  ne  mettre  superbement,  du  moins 
je  trouvai  l'art  de  suppléer  à  la  magnificence  par 
un  goût  tout  galant. 

Je  parus  enfin  sur  la  scène  pour  la  première 
fois.  Quels  battements  de  mains  1  quels  éloges  ! 
Il  y  a  de  la  modération,  mon  ami,  à  te  dire  sim- 
plement que  je  ravis  les  spectateurs.  Il  faudrait 
avoir  été  témoin  du  bruit  que  je  fis  dans  S é ville 
pour  y  ajouter  foi.  Je  devins  l'entretien  de  toute 
la  ville,  qui  pendant  trois  semaines  entières  vint 
en  foule  à  la  comédie;  de  sorte  que  la  troupe 
rappela  par  cette  nouveauté  le  public  qui  corn- 
mençoit  à  l'abandonner.  Je  débutai  donc  d'une 
manière  qui  charma  tout  le  monde.  Or,  débuter 
ainsi,  c'était  comme  si  j'eusse  fait  afficher  que 
j'étois  à  donner  au  plus  offrant  et  dernier  enché- 
risseur. Vingt  cavaliers  de  toutes  sortes  d'âges 
et  de  conditions  s'offrirent  à  l'envi  de  prendre 
soin  de  moi.  Si  j'eusse  suivi  mon  inclination, 
j'aurois  choisi  le  plus  jeune  et  le  plus  joli  ;  mais 
nous  ne  devons  nous  autres  consulter  que  l'intérêt 
et  l'ambition,  lorsqu'il  s'agit  de  nous  établir  :  c'est 
une  règle  de  théâtre.  C'est  pourquoi  don  Am- 
brosio  de  Nisana,  homme  déjà  vieux  et  mal  fait, 
mais  riche,  généreux,  et  l'un  des  plus  puissants 
seigneurs  d'Andalousie,  eut  la  préférence.  Il  est 
vrai  que  je  la  lui  fis  bien  acheter.  Il  me  loua  une 
belle  maison,  la  meubla  très-magnifiquement,  me 
donna  un  bon  cuisinier,  deux  laquais,  une  femme 
de  chambre,  et  mille  ducats  par  mois  à  dépenser. 
Il  faut  ajouter  à  cela  de  riches  habits,  avec  une 
assez  grande  quantité  de  pierreries.  Jamais  Ar- 
sénié n'avoit  été  dans  un  état  plus  brillant.  Quel 
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changement  dans  ma  fortune  î  Mon  esprit  ne 
put  le  soutenir.  Je  me  parus  tout  à  coup  à  moi- 
même  une  antre  personne.  Je  ne  m'étonne  plus 
s'il  y  a  des  filles  qui  oublient  en  peu  de  temps 
le  néant  et  la  misère  d'où  un  caprice  de  seigneur 
les  a  tirées.  Je  t'en  fais  un  aveu  sincère  2  les 
applaudissements  du  public,  les  discours  flatteurs 
que  j'entendois  de  toutes  parts,  et  la  passion  <de 
don  Ambrosio  m'inspirèrent  une  vanité  oui  alla 
Jusqu'à  l'extravagance.  Je  regardai  mon  talent 
comme  un  titre  de  noblesse.  Je  pris  les  airs  d'une 
femme  de  qualité  ;  et,  devenant  aussi  avare  de 
regards  agaçants  que  j'en  avois  jusqu'alors  été 
prodigue,  je  résolus  de  n'arrêter  ma  vue  que  sur 
des  ducs,  des  comtes  et  des  marquis. 

Le  seigneur  de  Nisana  venoitaouper  chez  moi 
tous  les  soirs  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  De 
mon  coté  j'avois  soin  d'assembler  les  plus  amu- 
santes de  nos  comédiennes,  et  nous  passions  une 
bonne  partie  de  la  nuit  à  rire  et  à  boire.  Je 
m'accommodois  fort  d'une  vie  si  agréable,  mais 
elle  ne  dura  que  six  mois.  Les  seigneurs  sont 
sujets  à  changer  ;  sans  cela  ils  -seraient  trop  ai- 
mables. Don  Ambrosio  me  quitta  pour  une  jeune 
coquette  grenadine  qui  venoit  d'arriver  à  Séville 
avec  des  grâces,  et  le  talent  de  les  mettre  à  profit. 
Je  n'en  fus  pourtant  affligée  que  vingt-quatre 
heures.  Je  choisis  pour  remplir  sa  place  un  ca- 
valier de  vingt-deux  ans,  don  Louis  d' Alcacer  *, 
à  qui  peu  d'Espagnols  pouvoient  être  comparés 
pour  la  bonne  mine. 

Tu  me  demanderas  sans  doute,  et  tu  auras 

•  Alcacer,  moisson  de  grains  en  herbe,  orge  coupée  en 
rert,  dragée  pour  les  bête** 
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raison,  pourquoi  je  pris  pour  amant  un  si  jeune 
seigneur,  moi  qui  savois  que  te  commerce  de  cette 
sorte  de  galant  est  dangereux.  Mais,  outre  que 
don  Louis  n'avoit  plus  ni  père  ni  mère  et  qu'il 
jouissoit  déjà  de  son  bien,  je  te  dirai  que  ces 
commerces  ne  sont  à  craindre  que  pour  les  filles 
d'une  condition  servile,  ou  pour  de  malheureuses 
aventurières.  Les  femmes  de  notre  profession  sent 
des  personnes  titrées  :  nous  ne  sommes  point  re- 
sponsables des  effets  que  produisent  nos  charmes  ; 
tant  pis  pour  les  familles  dont  nous  plumons  les 
héritiers! 

Nous  nous  attachâmes  si  fortement  l'un  à  l'autre, 
d'Alcacer  et  moi,  que  jamais  aucun  amour  n'a,  je 
crois,  égalé  celui  dont  nous  nous  laissâmes  en-* 
fainmer  tous  deux.  Nous  nous  aimions  avec  tant 
de  fureur,  qu'il  sembloit  qu'on  eût  jeté  un  sort 
sur  nous.  Ceux  qui  savoient  notre  intelligence, 
nous  çroyoient  les  plus  heureux  amants  du  monde; 
et  nous  en  étions  peut-être  les  plus  malheureux. 
Si  don  Louis  avoit  une  figure  tout  aimable,  ïk 
§toit  çn  même  temps  si  jaloux,  qu'il  me  désoloit 
à  chaque  instant  par  d'injustes  soupçons.  Il  ne 
me  servoit  de  rien,  pour  m'accommoder  à  sa  foi-» 
blesse,  de  me  contraindre  jusqu'à  n'oser  envisager 
un  homme  ;  sa  défiance,  ingénieuse  à  me  trouver 
des  crimes,,  rendoit  ma  contrainte  inutile.  Si 
j'étois  sur  la  scène,  je  lui  semblois,  en  jouant, 
lancer  des  œillades  agaçantes  sur  quelques  jeunes 
cavaliers,  et  il  m'accabloit  de  reproches  ;  en  un 
mot,  nos  plus  tendres  entretiens  étoient  toujours 
mêlés  de  querelles.  Il  n'y  eut  pas  moyen  d'y 
résister;  la  patience  nous  échappa  de  part  et 
d'autre,  et  nous  rompîmes  à  l'amiable,  Croiras? 
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ta  bien  què  1b  dernier  jour  de  notre  oommerce 
en  fut  le.  pins  charmant  pour  nous  ?  Tous  deux 
également  fatigués  des  maux  que  nous  avions 
soufferts,  nous  ne  fîmes  éclater  que  de  la  joie  dans 
nos  adieux.  Nous  étions  comme  deux  misérables 
captifs  qui  recouvrent  leur  liberté  après  un  rude 
esclavage» 

Depuis  cette  aventure  je  suis  bien  en  garde 
contre  l'amour.  Je  ne  veux  plus  d'attachement 
qui  trouble  mon  repos.  Il  ne  nous  sied  point  à 
nous  de  soupirer  comme  les  autres.  Nous  ne 
devons  pas  sentir  en  particulier  une  passion  dont 
nous  faisons  voir  en  public  le  ridicule. 

Je  donnais  pendant  ce  temps-là  de  l'occupation 
à  la  renommée  ;  elle  répandoit  partout  que  j'étois 
une  actrice  inimitable»  Sur  la  foi  de  cette  déesse, 
les  comédiens  de  Grenade  m'écrivirent  pour  me 
proposer  d'entrer  dans  leur  troupe  ;  et,  pour  me 
faire  connoitre  que  la  proposition  n'étoit  pas  à 
rejeter,  ils  m'envoyèrent  un  état  de  leurs  frais 
journaliers  et  de  leurs  abonnements,  par  lequel 
il.  me  parut  que  c'était  un  parti  avantageux  pour 
moi.  Aussi  je  l'acceptai,  quoique  dans  le  fond 
je  fusse  fâchée  de  quitter  Phénice  et  Dorothée, 
que  j'aimois  autant  qu'une  femme  est  capable 
d'en  aimer  d'autres.  Je  laissai  la  première  à 
&é ville  occupée  à  fondre  la  vaisselle  d'un  petit 
marchand  orfèvre,  qui  vouloit  par  vanité  avoir 
une  comédienne  pour  maîtresse.  J'ai  oublié  de 
te  dire  qu'en  m'attachant  au  théâtre,  je  changeai 
par  fantaisie  le  nom  de  Laure  en  celui  d'Estelle  ; 
et  c'est  sous  ce  dernier  nom  que  je  partis  pour 
venir  à  Grenade. 

Je  n'y  débutai  pas  moins  heureusement  qu'à 
c2 
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Séville,  et  je  me  vis  bientôt  environnée  .de  soupi* 
rants.  Mais,  n'en  voulant  favoriser  aqpun  qu'à 
bonnes  enseignes,  je  gardai  avec  eux  une  retenue 
qui  leur  jeta  de  la  poudre  aux  yeux.  Néan- 
moins, de  peur  d'être  la  dupe  d'une  conduite  qui 
ne  menoit  à  rien  et  qui  ne  m'étoit  pas  naturelle, 
j'allois  me  déterminer  à  écouter  un  jeune  Oydor  ^ 
de  race  bourgeoise,  qui  fait  le  seigneur  en  vertu 
de  sa  charge,  d'une  bonne  table  et  d'un  équipage; 
quand  je  vis  pour  la  première  fois  le  marquis  de 
Marialva.  Ce  seigneur  portugais,  qui  voyage  en 
Espagne  par  curiosité,  passant  par  Grenade,  s'y 
arrêta.  Il  vint  à  la  comédie.  Je  ne  jouois  point 
ce  jour-là.  Il  regarda  fort  attentivement  les  ac- 
trices qui  s'offrirent  à  ses  yeux.  Il  en  trouva  une 
à  son  gré.  Il  fit  connoissance  avec  elle  dès  le 
lendemain  ;  et  il  étoit  près  de  passer  bail,  lorsque 
je  parus  sur  le  théâtre.  Ma  vue  et  mes  minau- 
deries firent  tout  à  coup  tourner  la  girouette  ; 
mon  Portugais  ne  s'attacha  plus  qu'à  moi.  Il 
faut  dire  la  vérité;  comme  je  n'ignorois  pas  que 
ma  camarade  eût  plu,  à  ce  seigneur,  je  n'épargnai 
rien  pour  le  lui  souffler,  et  j'eus  le  bonheur  d'en 
venir  à  bout.  Je  sais  bien  qu'elle  m'en  veut  du 
mal  ;  mais  je  n'y  saurois  que  faire.  Elle  devroit 
songer  que  c'est  une  chose  si  naturelle  aux 
femmes,  que  les  meilleures  amies  ne  s'en  font 
pas  le  moindre  scrupule. 

*  Oydor,  auditeur  des  comptes,  conseiller  des  finances. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  VaccueU  que  Us  comédiens  de  Grenade  firent  à 
GU  Bios,  et  d*une  nouvelle  reconnaissance  qui  se  fit 
dans  les  foyers  de  la  comédie» 

Belles  espérances  qui  seront  trompées. 
Dans  le  moment  que  Laore  achevoit  de  raconter 
çon  histoire,  il  arriva  une  vieille  comédienne  de 
ses  voisines,  qui  venoit  la  prendre  en  passant 
pour  aller  à  la  comédie.  Cette  vénérable  héroïne 
de  théâtre  eût  été  propre  à  jouer  le  personnage 
de  la  déesse  Cotys*.  Ma  sœur  ne  manqua  pas 
de  présenter  son  frère  à  cette  figure  surannée,  et 
là-dessus  grands  compliments  de  part  et  d'autre. 

Je  les  laissai  tontes  deux,  en  disant  à  la  veuve 
de  l'économe  que  je  la  rejoindrais  au  théâtre, 
aussitôt  que  j'aurois  fait  porter  mes  hardes  chez  le 
marquis  de  Marialva  dont  elle  m'enseigna  la  de- 
meure. J'allai  d'abord  à  la  chambre  que  j  a  vois 
louée,  d'où,  après  avoir  satisfait  mon  hôtesse,  je 
me  rendis  avec  un  homme  chargé  de  ma  valise  à 
un  grand  hôtel  garni  où  mon  nouveau  maître  étoit 
logé.  Je  rencontrai  à  la  porte  son  intendant  qui 
me  demanda  si  je  n'étois  point  le  frère  de  la 
dame  Estelle.  Je  répondis  qu'oui.  Soyez  donc 
le  bien  venu,  reprit-il,  seigneur  cavalier.  "  Le 
marquis  de  Marialva,  dont  j'ai  l'honneur  d'être 
intendant,  m'a  ordonné  de  vous  bien  recevoir. 
On  vous  a  préparé  une  chambre  ;  je  vais,  s'il 
vous  plaît,  vous  y  conduire  pour  vous  en  ap- 
prendre le  chemin.  Il  me  fit  monter  tout  au  haut 

*  Cotys,  on  Cotytto,  fut  cher  les  anciens  la  déesse  de  la  dé 
franche.    Ses  mystères  infimes  se  eelebroieni  la  mût. 
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de  la  maison,  et  entrer  dans  une  chambre  si  petite, 
qu'un  lit  assez  étroit,  une  armoire  et  deux  chaises 
la  remplissoient.  C'était  là  mon  appartement* 
Vous  ne  serez  pas  ici  fort  au  large,  me  dit  mont 
conducteur,  mais  en  récompense  je  vous  promets 
qu'à  Lisbonne  tous  serez  superbement  logé.  J'en- 
fermai ma  valise  dans  l'armoire  dont  j'emportai 
la  clef,  et  je  demandai  à  quelle  heure  on  soupoit. 
Il  me  fut  répondu  à  cela  que  le  seigneur  portu- 
gais ne  faisoit  pas  d'ordinaire  chez  lui,  et  qu'il 
donnoit  à  chaque  domestique  une  certaine  somma 
par  mois  pour  se  nourrir.  Je  fis  encore  d'autres 
questions,  et  j'appris  que  les  gens  du*  marquis 
étoient  d'heureux  fainéants.  Après  un  entre- 
tien assez  court,  je  quittai  l'intendant  pour  aller 
trouver  Laure,  en  m'occupant  agréablement  du 
présage  que  je  concevois  de  ma  nouvelle  con- 
dition. 

Sitôt  que  j'arrivai  à  la  porte  de  la  comédie}  et 
que  je  me  dis  frère  d'Estelle,  tout  me  fut  ouvert. 
Vous  eussiez  vu  les  gardes  s'empresser  à  me  faire 
un  passage,  comme  si  j'eusse  été  un  des  plus 
considérables  seigneurs  de  Grenade.  Tons  les 
gagistes,  receveurs  de  marques  et  de  contre- 
marques que  je  rencontrai  sur  mon  chemin,  me 
firent  de  profondes  révérences.  Mais  ce  que  je 
voudrais  pouvoir  bien  peindre  au  lecteur,  c'est  la 
réception  sérieuse  que  l'on  me  fit  comiquement 
dans  les  foyers,  où  je  trouvai  la  troupe  tout  ha- 
billée et  prête  à  commencer.  Les  comédiens  et 
les  comédiennes  à  qui  Laure  me  présenta,  vinrent 
fondre  sur  moi.  Les  hommes  m'accablèrent  d'em- 
brassades ;  et  les  femmes  à  leur  tour,  appliquant 
leurs  visages  enluminés  sur  le  mien,  le  couvrirent 
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de  ronge  et-de  blanc.  Aucun  ne  voulant  être  le 
dernier  à  me  faire  compliment,  ils  0e  mirent  tons 
ensemble  à  me  parler.  Je  ne  pouvois  suffire  à 
leur  répondre  ;  mais  ma  sœur  vint  à  mon  secours, 
et  sa  langue  exercée  ne  me  laissa  en  reste  avec 
personne. 

Je  n'en  fus  pas  quitte  pour  les  accolades  des 
acteurs  et  des  actrices.  11  me  fallut  essuyer  les 
civilités  du  décorateur,  des  violons,  du  souffleur, 
du  moucbeur  et  du  soos-moncheur  de  chan- 
delles, enfin  de  tous  les  valets  de  théâtre,  qui 
sur  le  bruit  de  mon  arrivée  accoururent  pour  me 
considérer.  Il  sembloit  que  tous  ces  gens-là 
fussent  des  enfants-trouvés  qui  n'avoient  jamais 
vu  de  frère. 

Cependant  on  commença  la  pièce.  Alors 
quelques  gentilshommes  qui  étoient  dans  les 
foyers  coururent  se  placer  pour  l'entendre;  et 
moi,  en  enfant  de  la  balle,  je  continuai  de  m'en- 
tretenir  avec  ceux  des  acteurs  qui  n'étoient  pas 
sur  la  scène.  Il  y  en  avoit  un  parmi  ces  derniers 
qu'on  appela  devant  moi  Melchior.  Ce  nom  me 
frappa.  Je  considérai  avec  attention  le  person- 
nage qui  le  portoit,  et  il  me  sembla  que  je  l'a  vois 
vu  quelque  part.  Je  me  le  remis  enfin,  et  le 
reconnus  pour  ce  Melchior  Zapata,  ce  pauvre 
comédien  de  campagne,  qui,  comme  je  l'ai  dit 
dans  le  premier  volume  de  mon  histoire,  trempoit 
des  croûtes  de  pain  dans  une  fontaine. 

Je  le  pris  aussitôt  en  particulier,  et  je  lui  dis  : 
Je  suis  bien  trompé,  si  vous  n'êtes  pas  ce  seigneur 
Melchior  avec  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  déjeuner 
un  jour  au  bord  d'une  claire  fontaine,  entre  Val- 
ladolid  et  Ségovie.   J'étois  avec  un  garçon  bar- 
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bier.  Nous  portions  quelques  provisions  que  noua 
joignîmes  aux  vôtres,  et  nous  fîmes  tous  trois  un 
petit  repas  qui  fut  assaisonné  de  mille  agréables 
discours.  Zapata  se  mit  à  rêver  quelques  mo* 
ments,  ensuite  il  me  répondit  :  Vous  me  parles 
d'une  chose  que  j'ai  peu  de  peine  à  me  rappeler* 
Je  revenois  alors  de  débuter  à  Madrid,  et  je  re- 
tournois à  Zamora.  Je  me  souviens  même  que 
j'étois  fort  mal  dans  mes  affaires.  Je  m'en  sou- 
viens bien  aussi/  lui  répliquai-je,  à  telles  en- 
seignes que  vous  portiez  un  pourpoint  doublé 
d'affiches  de  comédie.  Je  n'ai  pas  oublié  non 
plus  que  vous  vous  plaigniez  dans  ce  temps-là 
d'avoir  une  femme  trop  sage.  Oh  !  je  ne  m'en 
plains  plus  à  présent,  dit  avec  précipitation  Za- 
pata. Vive  Dieu  !  la  commère  s'est  bien  cor- 
rigée de  cela,  aussi  en  ai-je  le  pourpoint  mieux 
doublé. 

J'allois  le  féliciter  sur  ce  que  sa  femme  étoit 
devenue  raisonnable,  lorsqu'il  fut  obligé  de  me 
quitter  pour  paroître  sur  la  scène.  .  Curieux  de 
connoître  sa  femme,  je  m'approchai  d'un  comé- 
dien pour  le  prier  de  me  la  montrer  ;  ce  qu'il  fit 
en  me  disant  :  Vous  la  voyez,  c'est  Narcissa,  la 
plus  jolie  de  nos  dames  après  votre  sœur.  Je 
jugeai  que  cette  actrice  devoit  être  celle  en  faveur 
de  qui  le  marquis  de  Marialva  s'étoit  déclaré 
avant  que  d'avoir  vu  son  Estelle,  et  ma  conjec- 
ture ne  fut  que  trop  vraie.  A  la  fin  de  la  pièce 
je  conduisis  Laure  à  son  domicile,  où  j'aperçus 
en  arrivant  plusieurs  cuisiniers  qui  préparaient 
un  grand  repas.  Tu  peux  souper  ici,  me  dit-elle. 
Je  n'en  ferai  rien,  lui  répondis-je;  le  marquis 
sera  peut-être  bien  aise  d'être  seul  avec  voua,. 
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Oh  que  non,  reprit-elle  ;  il  va  venir  avec  deux  de 
ses  amis  et  an  de  nos  messieurs  ;  il  ne  tiendra 
qu'à  toi  de  faire  le  sixième.  Tu  sais  bien  que 
chez  les  comédiennes  les  secrétaires  ont  le  privi- 
lège de  manger  avec  leurs  maîtres.  Il  est  vrai, 
lui  dis-je,  mais  ce  seroit  de  trop  bonne  heure  me 
mettre  sur  le  pied  de  ces  secrétaires  favoris.  Il 
faut  auparavant  que  je  fasse  quelque  commission 
de  confident  pour  mériter  ce  droit  honorifique. 
En  parlant  ainsi,  je  sortis  de  chez  Laure,  et 
gagnai  mon  auberge  où  je  comptois  d'aller  tous 
les  jours,  puisque  mon  maître  n'avoit  point  de 
ménage. 


CHAPITRE  IX. 

Avec  quel  homme  extraordinaire  il  sovpa  m  soir-là, 
et  de  ce  qui  se  passa  entre  eux. 

Elixir  merveilleux.— Prédictions  données  pour  infaillibles.— 
Pierre  philosophai». 

Je  remarquai  dans  la  salle  une  espèce  de  vieux 
moine,  vêtu  de  bure  grise,  qui  soupoit  tout  seul 
dans  un  coin.  J'allai  par  curiosité  m 'asseoir  vis- 
à-vis  de  lui  ;  je  le  saluai  fort  civilement,  et  il  ne 
se  montra  pas  moins  poli  que  moi.  On  m'apporta 
ma  pitance  que  je  commençai  à  expédier  avec 
beaucoup  d'appétit.  Pendant  que  je  mangeois 
sans  dire  mot,  je  regardois  souvent  ce  person- 
nage, dont  je  trouvois  toujours  les  yeux  attachés 
sur  moi.  Fatigué  de  son  attention  opiniâtre  à 
me  regarder,  je  lui  adressai  ainsi  la  parole: 
Père,  nous  serions-nous  vus  par  hasard  ailleurs 
qu'ici  ?  Vous  m'observez  comme  un  homme  qui 
ne  vous  seroit  pas  entièrement  inconnu.  ' 
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Il  me  répondit  gravement  :  Si  j'arrête  sur  voua 
mes  regards,  ce  n'est  que  pour  admirer  la  prodi- 
gieuse variété  d'aventures  qui  sont  marquées  dan» 
les  traits  de  votre  visage.  A  ce  que  je  vois*  loi 
dîs-je  d'un  air  railleur,  votre  révérence  donne 
dans  la  mêtoposcopie  ?  Je  pour  rois  me  vanter 
de  la  posséder,  repondit  le  moine,  et  d'avoir  fait 
des  prédictions  que  la  suite  n'a  pas  démenties. 
Je  ne  sais  pas  moins  la  chiromancie,  et  j'ose  dire 
que  mes  oracles  sont  infaillibles,  quand  j'ai  con* 
fronté  l'inspection  de  la  main  avec  celle  du  vi- 
sage. 

Quoique  ce  vieillard  eût  toute  l'apparence 
d'un  homme  sage,  je  le  trouvai  si  fou,  que  je  ne 
pus  m 'empêcher  de  lui  rire  au  nez.  Au  lieu  de 
s'offenser  de  mon  impolitesse,  il  en  sourit,  et 
continuante  parler  dans  ces  termes,  après  avoir 
promené  sa  vue  dans  la  salle,  et  s'être  assuré 
que  personne  ne  nous  écoutoit  :  Je  ne  m'étonne 
pas  de  vous  voir  si  prévenu  contre  deux  sciences 
qui  passent  aujourd'hui  pour  frivoles;  l'étude 
longue  et  pénible  qu'elles  demandent  décourage 
tous  les  savants,  qui  y  renoncent,  et  qui  les  dé- 
crient de  dépit  de  n'avoir  pu  les  acquérir.  Pour 
moi,  je  ne  me  suis  point  rebuté  de  l'obscurité  qui 
les  enveloppe,  non  plus  que  des  difficultés  qui  se 
succèdent  sans  cesse  dans  la  recherche  des  sécréta 
chimiques,  et  dans  l'art  merveilleux  de  transmuer 
les  métaux  en  or. 

Mais  je  ne  pense  pas,  poursuivit-il  en  se  re- 
prenant, que  je .  parle  à  un  jeune  cavalier  à  qui 
mes  discours  doivent  en  effet  paroître  des  rêve- 
ries. Un  échantillon  de  mon  savoir-faire  voua 
disposera  mieux  que  tout  ce  que  je  pourrois  dire, 
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à  juger  de  moi  plus  favorablement.  A  ces  moto 
il  tira  de  sa  poche  une  fiole  remplie  d'une  liqueur 
vermeille.  Ensuite  il  me  dit  :  Voici  un  élixir  que 
j'ai  composé  ce  matin  des  sucs  de  certaines  plantes 
distillées  à  l'alambic  ;  car  j'ai  employé  presque 
toute  ma  vie,  comme  Démocrite,  à  trouver  les 
propriétés  des  simples  et  des  minéraux.  Vous 
allez  éprouver  sa  vertu.  Le  vin  que  nous  buvons 
à  notre  souper  est  très-mauvais  ;  il  va  devenir 
excellent.  En  même  temps  il  mit  deux  gouttes 
de  son  élixir  dans  ma  bouteille,  qui  rendirent 
mon  vin  plus  délicieux  que  les  meilleurs  qui  se 
boivent  en  Espagne. 

Le  merveilleux  frappe  l'imagination,  et  quand 
une  fois  elle  est  gagnée,  on  ne  se  sert  plus  de 
son  jugement.  Charmé  d'un  si  beau  secret,  et 
persuadé  qu'il  falloit  être  un  peu  plus  que  diable 
pour  l'avoir  trouvé,  je  m'écriai  plein  d'admira- 
tion :  O  mon  père  !  pardonnez-moi  de  grâce,  si 
je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  vieux  fou.  Je 
vous  rends  justice  présentement.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'en  voir  davantage,  pour  être  assuré  que 
vous  feriez,  si  vous  vouliez,  tout  à  l'heure  un 
lingot  d'or  d'une  barre  de  fer.  Que  je  serois 
heureux,  si  je  possédois  cette  admirable  science  ! 
Le  ciel  vous  préserve  de  l'avoir  jamais!  inter- 
rompit le  vieillard  en  poussant  un  profond  soupir. 
Vous  ne  savez  pas,  mon  fils,  ce  que  vous  sou- 
haitez. Au  lieu  de  me  porter  envie,  plaignez- 
moi  plutôt  de  m'être  donné  tant  de  peine  pour  me 
rendre  malheureux.  Je  suis  toujours  dans  l'in- 
quiétude. Je  crains  d'être  découvert,  et  qu'une 
prison  perpétuelle  ne  devienne  le  salaire  de  tous 
mes  travaux.    Dans  cette  appréhension,  je  mène 
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une  vie  errante,  déguisé  tantôt  en  prêtre  on  en 
moine,  et  tantôt  en  cavalier  on  en  paysan.  Est* 
ce  donc  un  avantage  de  savoir  faire  de  l'or  à  ce 
prix-là  ?  et  les  richesses  ne  sont-elles  pas  un  vrai 
supplice  pour  les  personnes  qui  n'en  jouissent  pas 
tranquillement?  , 

Ce  discours  me  paroft  fort  sensé,  dis-je  alors 
au  philosophe.  Rien  n'est  tel  que  de  vivre  en 
repos.  Vous  me  dégoûtes  de  la  pierre  philoso- 
phai. Je  me  contenterai  d'apprendre  de  voub 
ce  qui  doit  m'arriver.  Très-volontiers,  me  ré- 
pondit-il, mon  enfant.  J'ai  déjà  fait  des  observa- 
tions sur  vos  traits  ;  voyons  à  présent  votre  main. 
Je  la  lui  présentai  avec  une  confiance  qui  ne  me 
fera  guère  d'honneur  dans  l'esprit  de  quelques 
lecteurs,  qui  peut-être  à  ma  place  en  auroient 
fait  autant.  Il  l'examina  fort  attentivement,  et 
dit  ensuite  avec  enthousiasme  :  Ah  !  que  de  pas- 
sages de  la  douleur  à  la  joie,  et  de  la  joie  à  1% 
douleur  !  Quelle  succession  bizarre  de  disgrâces 
et  de  prospérités  !  Mais  vous  avez  déjà  éprouvé 
une  grande  partie  de  ces  alternatives  de  fortune. 
Il  ne  vous  reste  plus  guère  de  malheurs  à  essuyer, 
et  un  seigneur  vous  fera  une  agréable  destinée 
qui  ne  sera  point  sujette  au  changement. 

Après  m 'avoir  assuré  que  je  pouvois  compter 
sur  cette  prédiction,  il  me  dit  adieu,  et  sortit  de 
l'auberge,  ou  il  me  laissa  fort  occupé  des  choses 
que  je  venois  d'entendre.  Je  ne  doutois  point 
que  le  marquis  de  Marialva  ne  fût  le  seigneur  en 
question  ;  et  par  conséquent  rien  ne  me  parois- 
soit  plus  possible  que  l'accomplissement  de  la 
prédiction.  Mais  quand  je  n'y  aurois  pas  vu  la 
moindre  apparence,  cela  ne  m'eût  point  empêché 
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de  donner  au  faux  moine  une  entière  créance, 
tant  il  s'étoit  acquis,  par  son  élixir,  d'autorité 
sur  mon  esprit.  De  mon  côté,  pour  avancer  le 
bonheur  qui  m'étoit  prédit,  je  résolus  de  m'at» 
tacher  au  marquis  plus  que  je  n'avois  fait  à  aucun 
de  mes  maîtres.  Ayant  pris  cette  résolution,  je 
me  retirai  à  notre  hôtel  avec  une  gaité  que  je  ne 
puis  exprimer  ;  jamais  femme  n'est  sortie  si  con* 
tente -de  chez  une  devineresse. 


CHAPITRE  X. 

De  la  commission  que  le  marquis  de  MarUdva  donna 
à  OU  Bios,  et  comment  ce  fidèle  secrétaire  s'en 
acquitta. 

Examen  du  soir. — Rêveries  nocturnes. — Châteaux  en  Es- 
pagne.—Beaux  projets. 

Le  marquis  n'étoit  pas  encore  revenu  de  chez  sa 
comédienne,  et  je  trouvai  dans  son  appartement 
ses  valets  de  chambre  qui  jouoient  à  la  prime  * 
en  attendant  son  retour.  Je  fis  connoissance 
avec  eux  ;  et  nous  nous  amusâmes  à  rire  jusqu'à 
deux  heures  après  minuit  que  notre  maître  arriva. 
11  fut  un  peu  surpris  de  me  voir,  et  me  dit  d'un 
air  de  bonté  qui  me  fit  juger  qu'il  revenoit  très- 
satisfait  de  sa  soirée  :  Comment  donc,  Oil  Blas, 
vous  n'êtes  pas  encore  couché  ?  Je  répondis  que 
j'avois  voulu  savoir  auparavant  s'il  n'a  voit  rien  à 
m'ordonner.  J'aurai  peut-être,  reprit-il,  une 
commission  &  vous  donner  demain  matin  ;  mais 

9  La  prime  étoit  an  jeu  de  cartes,  qui  a  eu  une  grande 
vogue,  mais  abandonné  aujourd'hui. 
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il  sera  temps  alors  de  tous  apprendre  mes  ver* 
lontés.  Allez  vous  reposer,  et  souvenez-vous 
que  je  vous  dispense  de  m'attendre  le  soir  ;  je 
n'ai  besoin  que  de  mes  valets  de  chambre. 

Après  cet  avertissement,  qui  dans  le  fond  me 
faisoit  plaisir,  puisqu'il  m'épargnoit  la  sujétion 
que  j'aurois  quelquefois  désagréablement  sentie, 
je  laissai  le  marquis  dans  son  appartement,  et  me 
retirai  à  mon  galetas.  Je  me  mis  au  lit.  Mais, 
ne  pouvant  dormir,  je  m'avisai  de  suivre  le  con- 
seil que  nous  donne  Pythagore,  de  rappeler  le 
soir  ce  que  nous  avons  fait  dans  la  journée,  pour 
nous  applaudir  de  nos  bonnes  actions  ou  pour 
nous  blâmer  de  nos  mauvaises. 

Je  ne  me  sentois  pas  la  conscience  assez  nette 
pour  être  content  de  moi  ;  aussi  je  me  reprochai 
d'avoir  appuyé  l'imposture  de  Laure.  J'avois 
beau  me  dire,  pour  m 'excuser,  que  je  n'avois  pu 
honnêtement  donner  un  démenti  à  une  fille  qui 
n'avoit  en  vue  que  de  me  faire  plaisir,  et  qu'en 
quelque  façon  je  m'étois  trouvé  dans  la  nécessité 
de  me  rendre  complice  de  la  supercherie  ;  peu 
satisfait  de  cette  excuse,  je  répondois  que  je  ne 
devois  donc  pas  pousser  les  choses  plus  loin,  et 
qu'il  falloit  que  je  fusse  bien  effronté  pour  vou- 
loir demeurer  auprès  d'un  seigneur  dont  je 
pa)  ois  si  mal  la  confiance.  Enfin,  après  un  sé- 
vère examen,  je  tombai  d'accord  avec  moi-même, 
que  si  je  n'étois  pas  un  fripon,  il  ne  s'en  falloit 
guère. 

De  là  passant  aux  conséquences,  Je  me  repré- 
sentai que  je  jouois  gros  jeu,  en  trompant  un. 
homme  de  condition  qui,  pour  mes  péchés  peut- 
être,  ne  tarderait  guère  à  découvrir  la  fourberie. 
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Une  si  judicieuse  réflexion  jeta  quelque  terreur 
dans  mon  esprit;  mais  des  idées  de  plaisir  et 
d'intérêt  l'eurent  bientôt  dissipée.  D'ailleurs  la 
prophétie  de  l'homme  à  l'élixir  auroit  suffi  pour 
me  rassurer.  Je  me  livrai  donc  à  des  images 
tout  agréables.  Je  me  mis  à  faire  des  règles 
d'arithmétique,  à  compter  en  moi-même  la  somme 
que  feroient  mes  gages  au  bout  de  dix  années  de 
service.  J'ajoutais  à  cela  les  gratifications  que  je 
recevrais  de  mon  maître  ;  et,  les  mesurant  à  son 
humeur  libérale,  ou  plutôt  à  mes  désirs,  j'avois 
une  intempérance  d'imagination,  si  l'on  peut 
parler  ainsi,  qui  ne  mettoit  point  de  bornes  à  ma 
fortune.  Tant  de  bien  peu  à  peu  m'assoupit,  et 
je  m'endormis  en  bâtissant  des  châteaux  en  Es- 
pagne. 

Je  me  levai  le  lendemain  sur  les  huit  heures 
pour  aller  recevoir  les  ordres  de  mon  patron  ; 
mais  comme  j'ouvtois  ma  porte  pour  sortir,  je 
fus  tout  étonné  de  le  voir  paroître  devant  moi  en 
robe  de  chambre  et  en  bonnet  de  nuit.  Il  étoit 
tout  seul.  Gil  Blas,  me  dit-il,  hier  au  soir,  en 
quittant  votre  sœur,  je  lui  promis  de  passer  chez 
elle  ce  matin  ;  mais  une  affaire  de  conséquence 
ne  me  permet  pas  de  lui  tenir  parole.  Allez  lui 
témoigner  de  ma  part  que  je  suis  bien  mortifié 
de  ce  contre-temps,  et  assurez-la  que  je  souperai 
encore  aujourd'hui  avec  elle.  Ce  n'est  pas  tout, 
ajouta-t-il  en  me  mettant  entre  les  mains  une 
bourse,  avec  une  petite  boîte  de  chagrin  enrichie 
de  pierreries,  portez-lui  mon  portrait,  et  gardez 
cette  bourse  où  il  y  a  cinquante  pistoles  que  je 
vous  donne  pour  marque  de  l'amitié  que  j'ai 
déjà  pour  vous.    Je  pris  d'une  main  le  portrait, 
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et  de  l'antre  la  bourse -que  je  méritois  ai  peu.  J* 
courus  sur-le-champ  chez  Laure,  en  disant  dans 
l'excès  de  la  joie  qui  me  transportait  :  «'  Bon, 
la  prédiction  s'accomplit  à  vue  d'oeil.  Quel  bon- 
heur d'être  frère  d'une  fille  belle  et  galante! 
C'est  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  autant  d'honneur 
à  cela  que  de  profit  et  d'agrément." 

Laure,  contre  l'ordinaire  des  personnes  de  sa 
profession,  avoit  coutume  de  se  lever  matin.  Je 
la  surpris  à  sa  toilette,  où,  en  attendant  son  Por* 
tugais,  elle  joignoit  à  sa  beauté  naturelle  tous 
les  charmes  auxiliaires  que  l'art  des  coquettes 
pouvoit  lui  prêter.  Aimable  Estelle,  lui  dis-je 
en  entrant,  l'aimant  des  étrangers,  je  puis,  à 
l'heure  qu'il  est,  manger  avec  mon  maître,  puis- 
qu'il m'a  honoré  d'une  commission  qui  me  donne 
cette  prérogative,  et  dont  je  viens  m'acquitter*  Il 
n'aura  pas  le  plaisir  de  vous  entretenir  ce  matin» 
comme  il  se  l'étoit  proposé  ;  mais  pour  voua  en 
consoler,  il  soupera  ce  soir  avec  vous  ;  et  il  voua 
envoie  son  portrait,  qui  me  paroît  avoir  quelque 
chose  encore  de  plus  consolant. 

Je  lui  remis,  aussitôt  la  boîte  qui,  par  le  vif 
éclat  des  brillants  dont  elle  étoit  garnie,  lui  ré- 
jouit infiniment  la  vue.  Elle  l'ouvrit;  et  l'ayant 
fermée,  après  avoir  considéré  la  peinture  par 
manière  d'acquit,  elle  revint  aux  pierreries.  Elle 
en  vanta  la  beauté,  et  me  dit  en  souriant:  Voilà 
des  copies  que  les  femmes  de  théâtre  aiment 
mieux  que  les  originaux. 

Je  lui  appris  ensuite  que  le  généreux  Portu* 
gais,  en  me  chargeant  du  portrait,  m'avoit  gra- 
tifié d'une  bourse  de  cinquante  pistoles.  Je  t'en 
fais  mon  compliment,  me  dit-elle;  ce  seigneur 
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commence  par  où  même  il  est  rare  que  les  antres 
finissent.  C'est  à  vous,  mon  adorable,  lui  ré- 
pondis-je,  que  je  dois  ce  présent;  le  marquis  ne 
me  l'a  fait  qu'à  cause,  de  la  fraternité.  Je  vou- 
drais, répliqua-t-elle,  qu'il  f  en  fît  de  semblables 
chaque  jour.  Je  ne  puis  te  dire  jusqu'à  quel  point 
tu  m'es  cher.  Dès  le  premier  instant  que  je  t'ai 
vu,  je  me  suis  attachée  à  toi  par  un  lien  si  fort, 
que  le  temps  n'a  pu  le  rompre.  Lorsque  je  te 
perdis  à  Madrid,  je  ne  désespérai  pas  de  te  re- 
trouver ;  et  hier  en  te  revoyant  je  te  reçus  comme 
un  homme  qui  revenoit  à  moi  nécessairement. 
En  un  mot,  mon  ami,  le  ciel  nous  a  destinés  l'un 
pour  l'autre.  Tu  seras  mon  mari,  mais  il  faut 
nous  enrichir  auparavant..  La  prudence  demande 
que  nous  commencions  par  là.  Je  veux  avoir 
encore  trois  ou  quatre,  galanteries  pour  te  mettre 
à  ton  aise. 

Je  la  remerciai  poliment  de  la  peine  qu'elle 
vouloit  bien  prendre  pour  moi,,  et  nous  nous  en- 
gageâmes insensiblement  dans  un  entretien  qui 
dura  jusqu'à  midi.  Alors  je  me  retirai,  pour 
aller  rendre  compte  à  mon  maître  de  la  manière 
dont  on  avoit  reçu  son  présent.  Quoique  Laure 
ne  m'eut  point  donné  d'instruction  là-dessus,  je 
no  laissai  pas  de  composer  en  chemin  un  beau 
compliment  que  je  me  propesois  de  faire  de  sa 
part;  mais  ce  fut  autant  de  bien  perdu.  Car, 
.  lorsque  j'arrivai  à  l'hôtel,  on  me  dit  que  le  mar- 
quis venoit  de  sortir  ;  et  il  étoit  décidé  que  je  ne 
le  reverroi»  plusr  ainsi  qu'an  le.  peut  lire  dans  le 
chapitre  suivant» 
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CHAPITRE  XI. 

De  la  nouvelle  que  GU  Bios  apprit,  et  qui/ut  un  coup 
de  foudre  pour  lui. 

Pressentiment  fâcheux. — Fuite  précipitée. — Changement  de 
route. 

Je  me  rendis  à  mon  auberge,  où  rencontrant 
deux  hommes  d'une  agréable  conversation,  je 
dînai  et  demeurai  à  table  avec  eux  jusqu'à  l'heure 
de  la  comédie.  Alors  nous  nous  séparâmes.  Ils 
allèrent  à  leurs  affaires,  et  moi  je  pris  le  chemin 
du  théâtre.  Il  faut  remarquer  en  passant,  que 
j'avois  tout  sujet  d'être  de  belle  humeur  :  la  joie 
avoit  régné  dans  l'entretien  que  je  venois  d'avoir.  9 
avec  ces  cavaliers  :  la  face  de  ma  fortune  étoit  des 
plus  riantes  ;  et  pourtant  je  me  laissois  aller  à  la 
tristesse,  sans  pouvoir  m'en  défendre.  Qu'on 
dise  après  cela  qu'on  ne  pressent  point  les  mal* 
heurs  qui  nous  menacent  ! 

Comme  j'en  trois  dans  les  foyers,  Melchior 
Zapata  vint  à  moi,  et  me  dit  tout  bas  de  le  suivre» 
Il  me  mena  dans  un  endroit  particulier  de  l'hôtel* 
et  me  tint  ce  discours  :  Seigneur  cavalier,  je  me 
fais  un  devoir  de  vous  donner  un  avis  très-im* 
portant.  Vous  savez  que  le  marquis  de  Marialva 
s'étoit  d'abord  senti  du  goût  pour  Narcissa  mon 
épouse  ;  il  avoit  mêmé  déjà  pris  jour  pour  venir 
manger  de  mon  aloyau,  lorsque  l'artificieuse  £sr 
telle  trouva  moyen  de  rompre  la  partie,  et  d'at- 
tirer chez  elle  ce  seigneur  portugais.  Vous  jugez 
bien  qu'une  comédienne  ne  perd  pas  une  si  bonne 
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proie  sans  dépit.* Ma  femme  a  cela  sur  le  cœur, 
et  il  n'y  a  rien  qu'elle  ne  fut  capable  de  faire 
pour  se  venger  ;  et  par  malheur  pour  tous,  elle 
en  a  une  belle  occasion.  Hier,  si  tous  tous  en 
souvenefe,  tous  nos  gagistes  accoururent  pour 
tous  Voir.  Le  sous-moucheur  de  chandelles  dit 
à  quelques  personnes  de  la  troupe  qu'il  vous  re- 
connoissoit,  et  que  tous  n'étiez  rien  moins  que  le 
frère  d'Estelle. 

Ce  bruit,  ajouta  Melchior,  est  Tenu  aujour- 
d'hui aux  Oreilles  de  Narcissa  qui  n'a  pas  man- 
qué d'en  interroger  l'auteur  ;  et  ce  gagiste  le  lai 
a  confirmé.  Il  tous  a,  dit-il,  connu  valet  d'Ar- 
sénié dans  le  temps  qu'Estelle,  sous  le  nom  de 
Laure,  la  servoit  à  Madrid.  Mon  épouse,  char- 
mée de  cette  découverte,  en  fera  part  au  marquis 
t  de  Mariai  va,  qui  doit  Tenir  ce  soir  à  la  comédie  ; 
réglez-vous  là-dessus.  Si  tous  n'êtes  pas  effec- 
tivement frère  d'Estelle,  je  vous  conseille  en  ami, 
et  à  cause  de  notre  ancienne  connoissance,  de 
pourvoir  à  votre  sûreté.  Narcissa  qui  ne  de- 
mande qu'une  victime,  m'a  permis  de  tous  avertir 
de  prévenir  par  une  prompte  fuite  quelque  sinistre 
accident. 

11  y  auroit  eu  du  superflu  à  m'en  dire  davantage. 
Je  rendis  grâce  de  cet  avertissement  à  l'histrion, 
qui  vit  bien  à  mon  air  effrayé,  que  je  n'étois  pas 
homme  à  donner  un  démenti  au  sous-moucheur 
de  chandelles  ;  comme  en  effet,  je  ne  me  sentois 
nullement  d'humeur  à  porter  jusqùes  là  l'effron- 
terie. Je  ne  fus  pas  même  tenté  d'aller  dire 
adieu  à  Laure,  de  peur  qu'elle  né  voulut  m'en- 
gager  à  payer  d'audace.  Je  Concevois  bien 
qu'elle  étoit  assez  bonne  comédienne  pour  se  tirer 
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d'un  si  mauvais  pas;  mais  je  ne  voyois  qu'un 
châtiment  infaillible  pour  moi,  et  je  n'étois  pas 
assez  amoureux  pour  le  braver.  Je  ne  songeai 
qu'à  me  sauver  avec  mes  dieux  pénates,  je  veux 
dire,  avec  mes  hardes.  Je  disparus  de  l'hôtel 
en  un  clin  d'oeil  ;  et  je  fis  en  moins  de  rien  en- 
lever et  transporter  ma  valise  chez  un  muletier 
qui  devoit  le  jour  suivant  partir  à  trois  heures  du 
matin  pour  Tolède.  J 'au rois  souhaité  d'être  déjà 
chez  le  comte  de  Polan,  dont  la  maison  me  pa- 
roissoit  le  seul  asile  qui  fût  sûr  pour  moi.  Mais 
je  n'y  ètois  pas  encore  ;  et  je  ne  pouvois  sans  in- 
quiétude penser  au  temps  qui  me  restoit  à  passer 
dans  une  ville  où  j'appréhendois  qu'on  ne  me 
cherchât  dès  la  nuit  même. 

Je  ne  laissai  pas  d'aller  souper  à  mon  auberge, 
quoique  je  fusse  aussi  troublé  qu'un  débiteur  qui 
sait  qu'il  y  a  des  alguazils  à  ses  trousses.  Ce 
que  je  mangeai  ce  soir-là  ne  fit  pas,  je  crois,  un 
excellent  chyle  dans  mon  estomac.  Misérable 
jouet  de  la  crainte,  j'examinois  toutes  les  per- 
sonnes qui  entroient  dans  la  salle  ;  et  quand  par 
malheur  il  y  venoit  des  gens  de  mauvaise  mine, 
ce  qui  n'est  pas  rare  dans  ces  endroits-là,  je  fris- 
sonnois  de  peur.  Après  avoir  soupe  dans  de 
continuelles  alarmes,  je  me  levai  de  table,  et  m'en 
retournai  chez  mon  muletier,  où  je  me  jetai  sur 
de  la  paille  fraîche  jusqu'à  l'heure  du  départ. 

On  peut  dire  que  ma  patience  fut  bien  exercée 
pendant  ce  temps-là  ;  mille  désagréables  pensées 
vinrent  m'assaillir.  Si  quelquefois  je  m'assou- 
pissois,  je  voyois  le  marquis  furieux  qui  meur- 
trissoit  de  coups  le  beau  vjsage  de  Laure,  et 
brisoit  tout  chez  elle  ;  ou  bien  je  l'entendois  or- 


Digitized  by 


DE  SANTILL4NE. 


51 


donner  à  ses  domestiques  de  me  faire  mourir  sous 
le  bâton.  Je  me  réveillois  là-dessus  en  sursaut; 
et  le  réveil,  qui  est  ordinairement  si  doux  après 
un  songe  affreux,  me  devenoit  plus  cruel  encore 
que  mon  songe. 

Heureusement  le  muletier  me  retira  d'une  si 
grande  peine,  en  venant  m'avertir  que  ses  mules 
étoient  prêtes.  Je  fus  aussitôt  sur  pied,  et  grâces 
au  ciel  je  partis  radicalement  guéri  de  Laure  et 
de  la  chiromancie.  A  mesure  que  nous  nous 
éloignions  de  Grenade,  mon  esprit  reprenoit  sa 
tranquillité.  Je  commençai  à  m* entretenir  avec 
le  muletier;  je  ris  de  quelques  plaisantes  his- 
toires qu'il  me  raconta,  et  je  perdis  insensible- 
ment toute  ma  frayeur.  Je  dormis  d'un  sommeil 
paisible  à  Ubeda,  où  nous  allâmes  coucher  la 
première  journée,  et  la  quatrième  nous  arrivâmes 
à  Tolède.  Mon  premier  soin  fut  de  m'informer 
de  la  demeure  du  comte  de  Polan,  et  je  m'y 
rendis,  bien  persuadé  qu'il  ne  souffriroit  pas  que 
je  fusse  logé  ailleurs  que  chez  lui.  Mais  je 
cOmptois  sans  mon  hôte.  Je  ne  trouvai  au  logis 
que  le  concierge,  qui  me  dit  que  son  maître  étoit 
parti  la  veille  pour  le  château  de  Leyva,  d'où  on 
lui  avoit  mandé  que  Séraphine  étoit  dangereuse- 
ment malade. 

Je  ne  m'étois  point  attendu  à  l'absence  du 
comte  :  elle  diminua  la  joie  que  j'avois  d'être  à 
Tolède,  et  fut  cause  que  je  pris  un  autre  dessein. 
*  Me  voyant  si  près  de  Madrid,  je  résolus  d'y  aller.. 
Je  fis  réflexion  que  je  pourrois  me  pousser  à  la 
cour,  où  un  génie  supérieur,  à  ce  que  j'avois  oui 
dire,  n'étoit  pas  absolument  nécessaire  pour  s'a- 
vancer.   Dès  le  lendemain  je  me  servis  de  la 
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commodité  d'un  cheval  de  retour,  pour  me  Con- 
duire à  cette  capitale  de  l'Espagne.  La  fortune 
m'y  conduisoit,  pour  me  faire  jouer  de  plus  grands 
rôles  que  ceux  qu'elle  m'avoit  déjà  fait  faire. 


CHAPITRE  XII. 

Gil  Bios  va  loger  dans  un  hôtel  garni.  Il  y  fait  con- 
naissance avec  le  capitaine  Chinchilla,  Quel  homme 
c'étoit  que  cet  officier,  et  quelle  affaire  Vavoit  amené 
à  Madrid, 

Sort  d'un  vieux  militaire. — Laquais  protecteur.— Moyen 
d'obtenir  une  pension. — Usurier  obligeant» 

D'abord  que  je  rus  à  Ma'drtd,  j'établis  mon  do- 
micile dans  un  hôtel  garni  où  demeurait  entre 
autres  personnes  un  vieux  capitaine,  qui  des  ex- 
trémités de  la  Castille  nouvelle  étoit  venu  solli- 
citer à  la  cour  une  pension,  qu'il  croyoit  n'avoir 
que  trop  méritée.  Il  s'appeloit  don  Annibal  de 
Chinchilla.  Ce  ne  rut  pas  sans  étonnement  que 
je  le  vis  pour  la  première  fois.  C'étoit  un  homme 
de  soixante  ans,  d'une  taille  gigantesque,  et  d'une 
maigreur  extraordinaire.  Il  portoit  une  épaisse 
moustache  qui  s'élevoit  en  serpentant  des  deux 
côtés  jusqu'aux  tempes.  Outre  qu'il  lui  man- 
quoit  un  bras  et  une  jambe,  il  avoit  la  place  d'un 
œil  couverte  d'un  large  emplâtre  de  taffetas  vert, 
et  son  visage  en  plusieurs  endroits  paroissoit 
balafré.  A  cela  près,  il  étoit  fait  comme  un 
autre.  De  plus,  il  ne  manquoit  pas  d'esprit,  et 
moins  encore  de  gravité.  Il  poussoit  la  morale 
jusqu'au  scrupule,  et  se  piquoit  surtout  d'être 
délicat  sur  le  point  d'honneur. 
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Après  avoir  en  avec  lui  deux  ou  trois  conver- 
sations, il  m'honora  de  sa  confiance.  Je  sus  bien- 
tôt toutes  ses  affaires.  11  me  conta  dans  quelles 
occasions  il  avoit  laissé  un  œil  à  Naples,  un  bras 
en  Lombardie,  et  une  jambe  dans  les  Pays-Bas. 
Ce  que  j'admirai  dans  les  relations  de  batailles 
et  de  sièges  qu'il  me  fit,  c'est  qu'il  ne  lui  échappa 
aucun  trait  de  fanfaron,  pas  un  mot  à  sa  louange  ; 
quoique  je  lui  eusse  volontiers  pardonné  de  vanter 
la  moitié  qui  lui  restoit  de  lui-même,  pour  se 
dédommager  de  la  perte  de  l'autre.  Les  officiers 
qui  reviennent  de  la  guerre  sains  et  saufs,  ne  sont 
pas  tous  si  modestes. 

Mais  il  me  dit  que  ce  qui  lui  tenoit  le  plus  au 
cœur,  c'étoit  d'avoir  dissipé  des  biens  considé- 
rables dans  ses  campagnes,  de  sorte  qu'il  n'avoit 
plus  que  cent  ducats  de  rente  ;  ce  qui  suffisoit  à 
peine  pour  entretenir  sa  moustache,  payer  son 
logement  et  faire  écrire  ses  placets.  Car  enfin, 
seigneur  cavalier,  ajouta-t-il  en  haussant  les 
épaules,  j'en  présente,  dieu  merci,  tous  les  jours, 
sans  qu'on  y  fasse  la  moindre  attention.  Vous 
diriez  qu'il  y  a  une  gageure  entre  le  premier  mi- 
nistre et  moi;  et  que  c'est  à. qui  de  nous  deux  se 
lassera,  moi  d'en  donner,  ou  lui  d'en  recevoir. 
J'ai  aussi  l'honneur  d'en  présenter  souvent  au 
roi  ;  mais  le  curé  ne  chante  pas  mieux  que  son 
vicaire  ;  et  pendant  ce  temps-là  mon  château  de 
Chinchilla  tombe  en  ruine,  faute  de  réparations. 

Il  ne  faut  désespérer  de  rien,  dis-jé  alors  au 
capitaine  ;  vous  n'ignorez  pas  que  les  grâces  de 
fh  cour  se  font  ordinairement  un  peu  attendre  ; 
vous  êtes  peut-être  à  la  veille  de  voir  payer  aveç 
usure  vos  peines  et  vos  travaux.   Je  ne  dois  pat 
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ine  flatter  de  cette  espérance,  répondit  don  An- 
nibal.  Il  n'y  a  pas  trois  jours  que  j'ai  parlé  à 
un  des  secrétaires  du  ministre  ;  et  si  j'en  crois 
ses  discours,  je  n'ai  qu'à  me  tenir  gaillard.  Et 
que  vous  a-t-il  donc  dit,  repris-je,  seigneur  of- 
ficier? Est-ce  que  l'état  où  tous  êtes  ne  lui  a  pas 
paru  digne  d'une  récompense?  Vous  en  allez 
juger,  repartit  Chinchilla.  Ce  secrétaire  m'a  dit 
tout  net:  Seigneur  gentilhomme,  ne  vantez  pas 
tant  votre  zèle  et  votre  fidélité  ;  vous  n'avez  fait 
que  votre  devoir  en  vous  exposant  aux  périls  pour 
votre  patrie.  La  seule  gloire  qui  est  attachée 
aux  belles  actions  les  paye  assez,  et  doit  suffire 
principalement  à  un  Espagnol.  Il  faut „  donc 
vous  détromper,  si  vous  regardez  comme  une 
dette  la  gratification  que  vous  sollicitez.  Si  on 
vous  l'accorde,  vous  devrez  uniquement  cette 
grâce  à  la  bonté  du  roi,  qui  veut  bien  se  croire 
redevable  à  ceux  de  ses  sujets  qui  ont  bien  servi 
l'état.  Vous  voyez  par  là,  poursuivit  le  capi- 
taine, que  j'en  dois  encore  de  reste,  et  que  j'ai 
bien  la  mine  de  m'en  retourner  comme  je  suis 
venu. 

On  s'intéresse  pour  un  brave  homme  qu'on  voit 
souffrir.  Je  l'exhortai  à  tenir  bon  ;  je  m'offris  à 
lui  mettre  au  net  gratuitement  ses  placets.  J'al- 
lai même  jusqu'à  lui  ouvrir  ma  bourse,  et  à  le 
conjurer  d'y  prendre  tout  l'argent  qu'il  voudroit. 
Mais  il  n'ètoit  pas  de  ces  gens  qui  ne  se  le  font 
pas  dire  deux  fois  dans  une  pareille  occasion. 
Tout  au  contraire,  se  montrant  très-délicat  là- 
dessus,  il  me  remercia  fièrement  de  ma  bonne 
volonté.  Ensuite  il  me  dit  que  pour  n'être  à 
charge  à  personne,  il  s'étoit  accoutumé  peu  à  peu 
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à  vivre  avec  tant  de  sobriété,  que  le  moindre  ali- 
ment 8uffisoit  pour  sa  subsistance  ;  ce  qui  n'étoit 
que  trop  véritable.  Il  ne  y i voit  que  de  ciboules 
et  d'oignons.  Aussi  n'avoit-il  que  la  peau  et  les 
os.  Pour  n'avoir  aucun  témoin  de  ses  mauvais 
repas,  il  s'enfermoit  ordinairement  dans  sa  cham- 
bre pour  les  faire.  J'obtins  pourtant  de  lui,  à 
force  de  prières,  que  nous  dînerions  et  souperions 
ensemble  ;  et,  trompant  sa  fierté  par  une  ingé- 
nieuse compassion,  je  me  fis  apporter  beaucoup 
plus  de  viande  et  de  vin  qu'il  n'en  falloit  pour 
moi.  Je  l'excitai  à  boire  et  à  manger.  Il  voulut 
d'abord  faire  des  façons  ;  mais  enfin  il  se  rendit  à 
mes  instances.  Après  quoi,  devenant  insensible- 
ment plus  hardi,  il  m'aida  de  lui-même  à  rendre 
mon  plat  net  et  à  vider  ma  bouteille. 

Lorsqu'il  eut  bu  quatre  ou  cinq  coups,  et  ré- 
concilié son  estomac  avec  une  bonne  nourriture  : 
En  vérité,  me  dit-il  d'un  air  gai,  vous  êtes  bien 
séduisant,  seigneur  Gil  Blas  ;  vous  me  faites  faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaît.  Vous  avez  des  manières 
engageantes,  et  qui  m'ôtent  jusqu'à  la  crainte 
d'abuser  de  votre  humeur  bienfaisante.  Mon 
capitaine  me  parut  alors  si  défait  de  sa  honte, 
que  si  j'eusse  voulu  saisir  ce  moment-là  pour  le 
presser  encore  d'accepter  ma  bourse,  je  crois  qu'il 
ne  l'auroit  pas  refusée.  Je  ne  le  remis  point  à 
cette  épreuve  ;  je  me  contentai  de  l'avoir  fait  mon 
commensal,  et  de  prendre  la  peine  non-seulement 
d'écrire  ses  placets,  mais  de  les  composer  même 
avec  lui.  A  force  d'avoir  mis  des  homélies  au 
net,  j'avois  appris  à  tourner  une  phrase  ;  j'étois 
devenu  une  espèce  d'auteur.  Le  vieil  officier,  de 
son  Côté;  se  piquoit  de  savoir  bien  coucher  par 
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écrit.  De  sorte  que  travaillant  tous  deux  par 
émulation,  nous  faisions  des  morceaux  d'élo- 
quence dignes  des  plus  célèbres  régents  de  Sala- 
manque.  Mais  nous  avions  beau  l'un  et  l'autre 
épuiser  notre  esprit  à  semer  des  fleurs  de  rhéto- 
rique dans  ces  placets;  c'étoit,  comme  on  dit, 
semer  sur  le  sable.  Quelque  tour  que  nous  pris- 
sions pour  faire  valoir  les  services  de  don  Anni- 
bal,  la  cour  n'y  avoit  aucun  égard  ;  ce  qui  n'en- 
gageoit  pas  ce  vieil  invalide  à  faire  l'éloge  des 
officiers  qui  se  ruinent  à  la  guerre..  Dans  sa 
mauvaise  humeur  il  maudissoit  son  étoile,  et 
donnoit  au  diable  Naples,  la  Lembardie  et  les 
Pays-Bas. 

Pour  surcroit  de  mortification,  il  arriva  un 
jour  qu'à  sa  barbe  un  poète  produit  par  le  duc 
d'Albe,  ayant  récité  devant  le  roi  un  sonnet  sur 
la  naissance  d'une  infante,  fut  gratifié  d'une  pen- 
sion de  cinq  cents  ducats.  Je  crois  que  le  capi- 
taine mutilé  en  seroit  devenu  fou,  si  je  n'eusse 
pris  soin  de  lui  remettre  l'esprit.  Qu'avez- vous? 
lui  dis-je  en  le  voyant  hors  de  lui-même.  Il  n'y 
a  rien  là-dedans  qui  doive  vous  révolter.  Depuis 
un  temps  immémorial  les  poètes  ne  sont-ils  pas 
en  possession  de  rendre  les  princes  tributaires  de 
leurs  muses  ?  Il  n'est  point  de  tête  couronnée 
qui  n'ait  quelques-uns  de  ces  messieurs  pour  pen- 
sionnaires. Et  entre  nous,  ces  sortes  de  pensions 
étant  rarement  ignorées  de  l'avenir,  consacrent 
la  libéralité  des  rois,  au  lieu  que  les  autres  qu'ils 
font  sont  souvent  en  pure  perte  pour  leur  renom- 
mée. Combien  Auguste  a-t-il  donné  de  récom- 
penses, combien  a-t-il  fait  de  pensions  dont  nous 
n'avons  aucune  connoissance  ?  Mais  la  postérité 
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la  plus  réculée  saura  comme  nous,  que  Virgile  a 
reçu  de  cet  empereur  plus  de  deux  cent  mille  écus 
de  bienfaits. 

Quelque  chose  que  je  pusse  dire  à  don  Annibal, 
le  fruit  du  sonnet  lui  demeura  sur  l'estomac  comme 
un  plomb  ;  et,  ne  pouvant  le  digérer,  il  se  résolut 
à  tout  abandonner.  Il  voulut  néanmoins  aupara- 
vant, pour  jouer  de  son  reste,  présenter  encore 
un  placet  au  duc  de  Lerme*.  Nous  allâmes 
pour  cet  effet  tous  deux  chez  ce  premier  ministre. 
Nous  y  rencontrâmes  un  jeune  homme  qui,  après 
avoir  salué  le  capitaine,  lui  dit  d'un  air  affec- 
tueux :  Mon  cher  et  ancien  maître,  est-ce  vous 
que  je  vois  ?  Quelle  affaire  vous  amène  chez 
monseigneur?  Si  vous  avez  besoin  d'une  per- 
sonne qui  ait  du  crédit,  ne  m'épargnez  pas  ;  je 
vous  offre  mes  services.  Comment  donc,  Pédrille, 
loi  répondit  l'officier,  à  vous  entendre  il  semble 
que  vous  occupiez  quelque  poste  important  dans 
cette  maison?  Du  moins,  répliqua  le  jeune  homme, 
y  ai-je  assez  de  pouvoir  pour  faire  plaisir  à  un 
honnête  Hidalgo  comme  vous.  Cela  étant,  reprit 
le  capitaine  avec  un  souris,  j'ai  recours  à  votre 
protection.  Je  vous  l'accorde,  repartit  Pédrille. 
Vous  n'avez  qu'à  m'apprendre  de  quoi  il  est 
question,  et  je  promets  de  vous  faire  tirer  pied 
ou  aile  du  premier  ministre. 

Nous  n'eûmes  pas  si  tôt  mis  au  fait  ce  garçon 
si  plein  de  bonne  volonté,  qu'il  demanda  où  de- 
meuroit  don  Annibal  ;  puis,  nous  ayant  assuré 
que  nous  aurions  de  ses  nouvelles  le  jour  suivant, 
il  disparut  sans  nous  instruire  de  ce  qu'il  pré- 

*  Le  duc  de  Lerme  (D.  François  de  Roxas  de  Sandoval) 
est  no  personnage  historique. 
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tendoit  faire,  ni  même  nous  dire  s'il  étoit  dômes* 
tique  du  duc  de  Lerme.  Je  fus  curieux  de  savoir 
ce  que  c'était  que  ce  Pédrille  qui  me  paroissoit 
si  éveillé.  C'est  un  garçon,  me  dit  le  capitaine, 
qui  me  servoit  il  y  a  quelques  années,  et  qui,  me 
voyant  dans  l'indigence,  m'y  laissa  pour  aller 
chercher  une  meilleure  condition.  Je  ne  lui  sais 
point  mauvais  gré  de  cela  ;  il  est  fort  naturel  de 
changer  pour  être  mieux.  C'est  un  drôle  qui  ne 
manque  pas  d'esprit,  et  qui  est  intrigant  comme 
tous  les  diables.  Mais,  malgré  tout  son  savoir* 
faire,  je  ne  compte  pas  beaucoup  sur  le  zèle  qu'il 
vient  de  témoigner  pour  moi.  Peut-être,  lui 
dis-je,  ne  vous  sera-t-il  pas  inutile.  S'il  apparte- 
noit,  par  exemple  à  quelqu'un  des  principaux 
officiers  du  duc,  il  pourroit  vous  rendre  service. 
Vous  n'ignorez  pas  que  tout  se  fait  par  brigue  et 
par  cabale  chez  les  grands  ;  qu'ils  ont  des  do- 
mestiques favoris  qui  les  gouvernent,  et  que  ceux- 
ci  à  leur  tour  sont  gouvernés  par  leurs  valets. 

Le  lendemain  dans  la  matinée,  nous  vîmes  ar- 
river Pédrille  à  notre  hôtel.  Messieurs,  nous  dit- 
il,  si  je  ne  m'expliquai  pas  hier  sur  les  moyens  que 
j'avois  de  servir  le  capitaine  de  Chinchilla,  c'est 
que  nous  n'étions  pas  dans  un  endroit  qui  me 
permît  de  vous  faire  une  pareille  confidence.  De 
plus,  j'étois  bien  aise  de  sonder  le  gué,  avant  que 
de  m'ouvrir  à  vous.  Sachez  donc  que  je  suis  le 
laquais  de  confiance  du  seigneur  don  Rodrigue  de 
Calderone,  premier  secrétaire  du  duc  de  Lerme. 
Mon  maître,  qui  est  fort  galant,  va  presque  tous 
les  soirs  souper  avec  un  rossignol  d'Aragon,  qu'il 
tient  en  cage  dans  le  quartier  de  la  cour.  C'est 
une  jeune  fille  d' Albarazin,  des  plus  jolies.  Elle 
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a  de  l'esprit,  et  chante  à  ravir  ;  aussi  se  nomme- 
t-elle  la  senora  Sirena.  'Comme  je  lui  porte  tous 
les  matins  un  billet  doux,  je  Tiens  de  la  voir.  Je 
lui  ai  proposé  de  faire  passer  le  seigneur  don 
Annibal  pour  son  oncle,  et  d'engager  par  cette 
supposition  son  galant  à  le  protéger.  Elle  veut 
bien  entreprendre  cette  affaire.  Outre  le  petit 
.profit  qu'elle  y  envisage,  elle  sera  charmée  qu'on 
Ja  croie  nièce  d'un  brave  gentilhomme. 

Le  seigneur  de  Chinchilla  fit  la  grimace  à  ce 
discours.  Il  témoigna  de  la  répugnance  à  se 
rendre  complice  d'une  espièglerie,  et  encore  plus 
à  souffrir  qu'une  aventurière  le  déshonorât  en  se 
disant  de  sa  famille.  Il  n'en  étoit  pas  seulement 
blessé  par  rapport  à  lui;  il  voyoit  pour  ainsi 
dire  là-dedans  une  ignominie  rétroactive  pour  ses 
aïeux.  Cette  délicatesse  parut  hors  de  saison  à 
Pédrille  qui  en  fut  choqué.  Vous  moquez-vous, 
s'écria-t-il,  de  le  prendre  Sur  ce  ton-là  ?  Voilà 
comme  vous  êtes  faits,  vous  autres  nobles  à  chau- 
mière !  vous  avez  une  vanité  ridicule.  Seigneur 
cavalier,  poursuivit-il  en  m'adressant  la  parole, 
n'admirez-vous  pas  les  scrupules  qu'il  se  fait? 
Vive  Dieu!  c'est  bien  à  la  cour  qu'il  y  faut 
regarder  de  si  près  !  Sous  quelque  vilaine  forme 
que  la  fortune  s'y  présente,  on  ne  la  laisse  point 
échapper. 

J'applaudis  à  ce  que  dit  Pédrille  ;  et  nous 
haranguâmes  si  bien  tous  deux  le  capitaine,  que 
nous  le  fîmes  malgré  lui  devenir  oncle  de  Sirena. 
Quand  nous  eûmes  gagné  cela  sur  son  orgueil, 
ce  qui  ne  nous  fut  pas  aisé,  nous  nous  mîmes 
tous  trois  à  faire  pour  le  ministre  un  nouveau 
placet,  qui  fut  revu,  augmenté  et  corrigé.  Je 
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récrivis  ensuite  proprement,  et  Pédrille  le  porta 
à  l'aragonoise,  qui  dès  le  soir  même  en  chargea 
le  seigneur  don  Rodrigue,  à  qui  elle  parla  de 
façon  que  ce  secrétaire,  la  croyant  véritablement 
nièce  du  capitaine,  promit  de  s'employer  pour  lui. 
Peu  de  jours  après,  nous  vîmes  l'effet  de  cette 
manoeuvre.  Pédrille  revint  à  notre  hôtel  d'un 
air  triomphant.  Bonne  nouvelle  !  dit-il  à  Chin- 
chilla. Le  roi  fera  une  distribution  de  comman- 
deries,  de  bénéfices  et  de  pensions,  où  vous  ne 
serez  pas  oublié  ;  c'est  de  quoi  je  suis  chargé  de 
vous  assurer.  Mais  j'ai  ordre  de  vous  demander 
en  même  temps  quel  présent  vous  prétendez  faire 
à  Sirena.  Pour  moi,  je  vous  déclare  que  je  ne 
veux  rien  ;  je  préfère  à  tout  l'or  du  monde  le 
plaisir  d'avoir  contribué  à  améliorer  la  fortune  de 
mon  ancien  maître.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
notre  nymphe  d'Albarazin  :  elle  est  un  peu  juive, 
lorsqu'il  s'agit  d'obliger  le  prochain  ;  elle  a  ce 
petit  défaut-là,  elle  prendroit  l'argent  de  son 
propre  père  ;  jugez  si  elle  refusera  celui  d'un 
oncle  supposé  ! 

Elle  n'a  qu'à  dire  ce  qu'elle  exige  de  moi,  ré- 
pondit don  Annibal.  Si  elle  veut  tous  les  ans  le 
tiers  de  la  pension  que  j'obtiendrai,  je  le  lui  pro- 
mets ;  et  cela  doit  lui  suffire,  quand  il  s'agiroit  de 
tous  les  revenus  de  sa  majesté  catholique.  Je 
me  fierois  bien  à  votre  parole,  moi,  répliqua  le 
Mercure  de  don  Rodrigue  ;  je  sais  bien  qu'elle 
vaut  le  jeu  :  mais  vous  avez  affaire  à  une  petite 
personne  naturellement  fort  défiante.  D'ailleurs 
elle  aimera  beaucoup  mieux  que  vous  lui  don- 
niez, une  fois  pour  toutes,  les  deux  tiers  d'avance 
en  argent  comptant.   Eh  !  où  diable  veut-elle 
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que  je  les  prenne  ?  interrompit  brusquement  l'offi- 
cier? me  croit-elle  un  contador-mayor  *  ?  Il  faut 
que  vous  ne  l'ayez  pas  instruite  de  ma  situation. 
Pardonnez-moi,  repartit  Pédrille  :  elle  sait  bien 
que  tous  êtes  plus  gueux  que  Job  ;  après  ce  que 
je,  lui  ai  dit,  elle  ne  sauroit  l'ignorer.  Mais  ne 
vous  mettez  pas  en  peine  ;  je  suis  un  homme  fer- 
tile en  expédients.  Je  connois  un  vieux  coquin 
d'oydor  qui  se  plaît  à  prêter  ses  espèces  à  dix 
pour  cent.  Vous  lai  ferez  par-devant  notaire  un 
transport  avec  garantie  de  la  première  année  de 
votre  pension,  pour  pareille  somme  que  vous  re- 
connoîtrez  avoir  reçue  de  lui,  et  que  vous  tou- 
cherez en  effet,  à  l'intérêt  près.  A  l'égard  de  la 
garantie,  le  prêteur  se  contentera  de  votre  château 
de  Chinchilla,  tel  qu'il  est:  vous  n'aurez  point 
de  dispute  là-dessus. 

Le  capitaine  protesta  qu'il  accepteroit  ces  con- 
ditions, s'il  étoit  assez  heureux  pour  avoir  quelque 
part  aux  grâces  qui  seroient  distribuées  le  lende- 
main. Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  Il  fut 
gratifié  d'une  pension  de  trois  cents  pistoles  sur 
une  commanderie.  Aussitôt  qu'il  eut  appris 
cette  nouvelle,  il  donna  toutes 'les  sûretés  qu'on 
exigea  de  lui,  fit  ses  petites  affaires,  et  s'en  re- 
tourna dans  la  Castille  nouvelle  avec  quelques 
pistoles  de  reste. 

*  Contador-mayor,  grand  trésorier. 
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CHAPITRE  XIII. 

Gil  Blas  rencontre  à  la  cour  son  cher  ami  Fabrice. 
Grande  joie  de  part  et  dy autre.  OU  Us  allèrent 
tous  deux,  et  de  la  curieuse  conversation  qu'ils 
eurent  ensemble. 

Vocation  d'an  auteur. — Son  logement. — Corruption  du  goût 
moderne. — Originaux  rassemblés  chez  un  marchand  de 
liqueurs. 

Je  m'étois  fait  une  habitude  d'aller  tous  les  matins 
chez  le  roi,  où  je  passois  deux  ou  trois  heures 
entières  à  voir  entrer  et  sortir  les  grands,  qui  me 
paroissoient  là  sans  cet  éclat  dont  ils  sont  ailleurs 
environnés. 

Un  jour  que  je  me  promenois  et  me  carrois 
dans  les  appartements,  y  faisant,  comme  beau- 
coup d'autres,  une  assez  sotte  figure,  j'aperçus 
Fabrice  que  j'avois  laissé  à  Valladolid  au  service 
d'un  administrateur  d'hôpital.  Ce  qui  m'étonna, 
c'est  qu'il  s'entretenoit  familièrement  avec  le  duc 
de  Medina  Sidonia  et  le  marquis  de  Sainte-Croix. 
Ces  deux  seigneurs,  à  ce  qu'il  me  sembloit,  pre- 
noient  plaisir  à  l'entendre.  Avec  cela,  il  étoit 
vêtu  aussi  proprement  qu'un  noble  cavalier. 

Ne  me  tromperois-je  point?  disois-je  en  moi- 
même  ;  est-ce  bien  là  le  fils  du  barbier  Nunez  ? 
C'est  peut-être  quelque  jeune  courtisan  qui  lut 
ressemble.  Je  ne  demeurai  pas  long-temps  dans 
le  doute.  Les  seigneurs  s'en  allèrent  ;  j'abordai 
Fabrice.  Il  me  reconnut  dans  le  moment,  me 
prit  par  la  main,  et,  après  m'avoir  fait  percer  la 
fouie  avec  lui  pour  sortir  des  appartements  :  Mon 
cher  Gil  Bla»,  me  dit-il  en  m'embrassant,  je  suig 
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ravi  de  te  revoir.  Que  fais-tu  à  Madrid?  es-tu 
encore  en  condition  ?  as-tu  quelque  charge  à  la 
cour?  dans  quel  état  sont  tes  affaires  ?  Rends-moi 
compte  de  tout  ce  qui  t'est  arrivé  depuis  ton  dé- 
part précipité  de  Yalladolid.  Tu  me  demandes 
bien  des  choses  à  la  fois,  lui  répondis-je  ;  et  nous 
ne  sommes  pas  dans  un  lieu  propre  à  conter  des 
aventures.  Tu  as  raison,  reprit-il  ;  nous  serons 
mieux  chez  moi.  Viens,  je  vais  t'y  mener.  Ce 
n'est  pas  loin  d'ici.  Je  suis  libre,  agréablement 
logé,  parfaitement  bien  dans  mes  meubles  ;  je 
vis  content,  et  suis  heureui,  puisque  je  crois 
l'être. 

J'acceptai  le  parti,  et  me  laissai  entraîner  par 
Fabrice  qui  me  fit  arrêter  devant  une  maison  de 
belle  apparence,  où  il  me  dit  qu'il  demeurait. 
Nous  traversâmes  une  cour,  où  il  y  avoit  d'un 
coté  un  grand  escalier  qui  conduisoit  à  «tes  ap- 
partements superbes  ;  et  de  l'autre,  une  petite 
montée  aussi  obscure  qu'étroite,  par  où  nous 
montâmes  au  logement  qui  m'avoit  été  vanté.  Il 
consistoit  en  une  seule  chambre,  de  laquelle  mon 
ingénieux  ami  s'en  étoit  fait  quatre  séparées  par 
des  cloisons  de  sapin.  La  première  servoit  d'anti- 
chambre à  la  seconde  où  il  couchoit:  il  faisoit 
son  cabinet  de  la  troisième,  et  sa  cuisine  de  la 
dernière.  La  chambre  et  l'antichambre  étoient 
tapissées  de  cartes  géographiques,  de  thèses  de 
philosophie,  et  les  meubles  répondoient  à  la  tapis- 
serie. C'étoit  un  grand  lit  de  brocard  tout  usé, 
de  vieilles  chaises  de  serge  jaune,  garnies  d'une 
frange  de  soie  de  Grenade  de  la  même  couleur, 
une  table  à  pieds  dorés,  couverte  d'un  cuir  qui 
paroissoit  avoir  été  rouge,  et  bordée  d'une  crépine 
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de  faux  or  devenu  noir  par  le  laps  de  temps,  avec 
une  armoire  d'ébène,  ornée  de  figures  grossière- 
ment sculptées.  Il  avoit  pour  bureau,  dans  son 
cabinet,  une  petite  table  ;  et  sa  bibliothèque  étoit 
composée  de  quelques  livres,  avec  plusieurs  li- 
asses de  papiers  qu'on  voyoit  sur  des  ais  disposés 
par  étage  le  long  du  mur.  Sa  cuisine,  qui  ne 
déparoit  pas  le  reste,  contenoit  de  la  poterie  et. 
d'autres -ustensiles  nécessaires. 

Fabrice,  après  m'avoir  donné  le  loisir  de  con- 
sidérer son  appartement,  me  dit  :  Que  penses-tu 
de  mon  ménage  et  de  mon  logement  ?  n'en  es-tu 
pas  enchanté  ?  Oui,  ma  foi,  lui  répondis-je  en 
souriant;  Il  faut  que  tu  ne  fasses  pas  mal  tes 
affaires  à  Madrid  pour  y  être  si  bien  nippé.  Tu' 
as  sans  doute  quelque  commission  ?  Le  ciel  m'en 
préserve  !  répliqua-t-il.  Le  parti  que  j'ai  pris  est 
au-dessus  de  tous  les  emplois.  Un  homme  de 
distinction,  à  qui  cet  hôtel  appartient,  m'y  a 
donné  une  chambre  dont  j'ai  fait  quatre  pièces 
que  j'ai  meublées  comme  tu  vois.  Je  ne  m'occupe 
que  de  choses  qui  me  font  plaisir,  et  je  ne  sens 
pas  la  nécessité.  Parle-moi  plus  clairement,  in- 
terrompis-je  :  tu  irrites  l'envie  que  j'ai  d'ap- 
prendre ce  que  tu  fais.  Hé  bien  !  me  dit-il,  je 
vais  te  contenter.  Je  suis  devenu  auteur,  je  me 
suis  jeté  dans  le  bel  esprit  ;  j'écris  en  vers  et  en 
prose  ;  je  suis  au  poil  et  à  la  plume. 

Toi,  favori  d'Apollon  !  m'écriai-je  en  riant  ; 
yoilà  ce  que  je  n'aurois  jamais  deviné  ;  je  serois 
moins  surpris  de  te  voir  toute  autre  chose.  Quels 
charmes  as-tu  donc  pu  trouver  dans  la  condition 
des  poètes  ?  Il  me  semble  que  ces  gens-là  sont 
méprisés  dans  la  vie  civile,  et  qu'ils  n'ont  pas  un 
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ordinaire  réglé.  Hé  fi  !  s'écria-t-il  à  son  tour. 
Tu  me  parles  de  ces  misérables  auteurs,  dont  les 
ouvrages  sont  le  rebut  des  libraires  et  des  comé- 
diens. Faut-il  s'étonner  si  l'on  n'estime  pas  de 
semblables  écrivains  ?  Mais  les  bons,  mon  ami, 
sont  sur  un  meilleur  pied  dans  le  monde  ;  et  je 
puis  dire,  sans  vanité,  que  je  suis  du  nombre  de 
ceux-ci.  Je  n'en  doute  pas,  lui  dis-je  ;  tu  es  un 
garçon  plein  d'esprit  ;  ce  que  tu  composes  ne  doit 
pas  être  mauvais.  Je  ne  suis  en  peine  que  de 
savoir  comment  la  rage  d'écrire  a  pu  te  prendre  ; 
cela  me  paroît  digne  de  ma  curiosité. 

Ton  êtonnement  est  juste,  reprit  Nunez.  J'étois 
si  content  de  mon  état  chez  le  seigneur  Manuel 
Ordonnez,  que  je  n'en  souhaitois  pas  d'autre. 
Mais  mon  génie  s'élevant  peu  à  peu,  comme  celui 
de  Plaute,  au-dessus  de  la  servitude,  je  composai 
une  comédie  que  je  fis  représenter  par  des  comé- 
diens qui  jouoient  à  Valladolid.  Quoiqu'elle  ne 
valût  pas  le  diable,  elle  eut  un  fort  grand  succès. 
Je  jugeai  par  là  que  le  public  étoit  une  bonne 
vache  à  lait  qui  se  laissoit  aisément  traire.  Cette 
réflexion  et  la  fureur  de  faire  de  nouvelles  pièces, 
me  détachèrent  de  l'hôpital.  L'amour  de  la 
poésie  m'ôta  celui,  des  richesses.  Je  résolus  de 
me  rendre  à  Madrid,  comme  au  centre  des  beaux 
esprits,  pour  y  former  mon  goût.  Je  demandai 
mon  congé  à  l'administrateur,  qui  ne  me  le  donna 
qu'à  regret,  tant  il  avoit  d'affection  pour  moi. 
Fabrice,  me  dit-il,  pourquoi  veux-tu  me  quitter  ? 
t'aurois-je  donné,  sans  y  penser,  quelque  sujet 
de  mécontentement?  Non,  lui  répondis-je,  sei- 
gneur, vous  êtes  le  meilleur  de  tous  les  maîtres, 
et  je  suis  pénétré  de  vos  bontés  ;  mais  vous  savez 
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qu'il  faut  suivre  son  étoile.  Je  me  sens  né  pour 
éterniser  mon  nom  par  des  ouvrages  d'esprit. 
Quelle  folie  !  me  répliqua  ce  bon  bourgeois.  Tu 
as  déjà  pris  racine  à  l'hôpital  ;  tu  es  du  bois  dont 
on  fait  les  économes,  et  quelquefois  même  les 
administrateurs.  Tu  veux  quitter  le  solide  pour 
t'occuper  de  fadaises.  Tant  pis  pour  toi,  mon 
enfant  ! 

L'administrateur,  voyant  qu'il  combattoit  inu- 
tilement mon  dessein,  me  paya  mes  gages,  et  me 
fit  présent  d'une  cinquantaine  de  ducats  pour  re- 
connoître  mes  services.  De  manière  qu'avec  cela 
et  ce  que  je  pouvois  avoir  grapillê  dans  les  petites 
commissions  dont  on  avoit  chargé  mon  intégrité, 
je  fus  en  état,  en  arrivant  à  Madrid,  de  me  mettre 
proprement  ;  ce  que  je  ne  manquai  pas  de  faire, 
quoique  les  écrivains  de  notre  nation  ne  se  piquent 
guère  de  propreté.  Je  connus  bientôt  Lope  de 
Vega  Carpio,  Miguel  Cervantez  de  Saavedra  et  les 
autres  fameux  auteurs  ;  mais,  préférablement  à 
ces  grands  hommes,  je  choisis  pour  mon  précep- 
teur un  jeune  bachelier  Cordouan,  l'incomparable 
don  Louis  de  Gongora,  le  plus  beau  génie  que 
l'Espagne  ait  jamais  produit.  Il  ne  veuf  pas  que 
ses  ouvrages  soient  imprimés  de  son  vivant  ;  il  se 
contente  de  les  lire  à  ses  amis.  Ce  qu'il  a  de 
particulier,  c'est  que  la  nature  l'a  doué  du  rare 
talent  de  réussir  dans  toutes  sortes  de  poésies. 
Il  excelle  principalement  dans  les  pièces  sati- 
riques :  voilà  son  fort.  Ce  n'est  pas,  comme 
Lucilius,  un  fleuve  bourbeux  qui  entraîne  avec 
lui  beaucoup  de  limon  ;  c'est  le  Tage  qui  roule 
des  eaux  pures  sur  un  sable  d'or. 

Tu  me  fais,  dis-je  à  Fabrice,  un  beau  portrait 


Digitized  by 


DE  SANTILLANE. 


67 


de  ce  bachelier,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  person- 
nage de  ce  mérite-là  n'ait  bien  des  envieux.  Tous 
les  auteurs,  répondit-il,  tant  bons  que  mauvais, 
se  déchaînent  contre  lui.  Il  aime  l'enflure,  dit 
l'un,  les  pointes,  les  métaphores  et  les  transposi- 
tions. Ses  vers,  dit  un  autre,  ont  l'obscurité  de 
ceux  que  les  prêtres  saliens  chantoient  dans  leurs 
processions,  et  que  personne  n'entendoit.  Il  y  en 
a  même  qui  lui  reprochent  de  faire  tantôt  des 
sonnets  ou  des  romances,  tantôt  des  comédies, 
des  dixains  et  des  létrilles*,  comme  s'il  avoit 
follement  entrepris  d'effacer  les  meilleurs  écri- 
vains dans  tous  les  genres.  Mais  tous  ces  traits 
de  jalousie  ne  font  que  s'émousser  contre  une 
muse  chérie  des  grands  et  de  la  multitude. 

C'est  donc  sous  un  si  habile  maître  que  j'ai  fait 
mon  apprentissage,  et  j'ose  dire,  sans  vanité,  qu'il 
y  paroît.  J'ai  si  bien  pris  son  esprit,  que  je  com- 
pose déjà  des  morceaux  abstraits  qu'il  avoueroit. 
Je  vais,  à  son  exemple,  débiter  ma  marchandise 
dans  les  grandes  maisons  où  l'on  me  reçoit  à  mer- 
veille, et  où  j'ai  affaire  à  des  gens  qui  ne  sont  pas 
fort  difficiles.  Il  est  vrai  que  j'ai  le  débit  sé- 
duisant ;  ce  qui  ne  nuit  pas  à  mes  compositions. 
Enfin,  je  suis  aimé  de  plusieurs  seigneurs,  et  je 
vis  surtout  avec  le  duc  de  Medina  Sidonia,  comme 
Horace  vivoit  avec  Mécenas.  Voilà,  poursuivit 
Fabrice,  de  quelle  manière  j'ai  été  métamorphosé 
en  auteur.  Je  n'ai  plus  rien  à  te  conter.  C'est  à 
toi,  Gil  Blas,  à  chanter  tes  exploits  ! 

Alors  je  pris  la  parole,  et,  supprimant  toute 

*  Létrille,  mot  particulier  à  la  poésie  espagnole,  pour  ex- 
primer des  madrigaux,  de  petits  compliments,  de  petites 
lettre»  en  vers. 
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circonstance  indifférente,  je  lui  fis  le  détail  qu'il 
demandoit.  Après  cela,  il  fut  question  de  dîner» 
11  tira  de  son  armoire  d'ébène,  des  serviettes, 
du  pain,  un  reste  d'épaule  de  mouton  rôti,,  une 
bouteille  d'excellent  vin,  et  nous  nous  mimes  à 
table  avec  toute  la  gaîté  de  deux  amis  qui  se  ren- 
contrent après  une  longue  séparation.  Tu  vois,  me 
dit-il,  ma  vie  libre  et  indépendante.  Si  je  voulois 
suivre  l'exemple  de  mes  confrères,  j'irois  tous  les 
jours  manger  chez  les  personnes  de  qualité  ;  mais, 
outre  que  l'amour  du  travail  me  retient  souvent 
au  logis,  je  suis  un  petit  Aristippe.  Je  m'accom- 
mode également  du  grand  monde  et  de  la  retraite, 
de  l'abondance  et  de  la  frugalité. 

Nous  trouvâmes  le  vin  si  bon,  qu'il  fallut  tirer 
de  l'armoire  une  seconde  bouteille.  Entre  la 
poire  et  le  fromage,  je  lui  témoignai  que  je  serois 
bien  aise  de  voir  quelqu'une  de  ses  productions. 
Aussitôt  il  chercha  parmi  ses  papiers  un  sonnet 
qu'il  me  lut  d'un  air  emphatique.  Néanmoins, 
malgré  le  charme  de  la  lecture,  je  trouvai  l'ou- 
vrage si  obscur,  que  je  n'y  compris  rien  du  tout. 
Il  s'en  aperçut.  Ce  sonnet,  me  dit-il,  ne  te  paroît 
pas  fort  clair,  n'est-ce  pas  ?  Je  lui  avouai  que 
j'y  aurois  voulu  un  peu  plus  de  netteté.  11  se  mit 
à  rire  à  mes  dépens.  Si  ce  sonnet,  reprit-il,  n'est 
guère  intelligible,  tant  mieux,  mon  ami!  Les  son- 
nets, les  odes  et  les  autres  ouvrages  qui  veulent 
du  sublime  ne  s'accommodent  pas  du  simple  et 
du  naturel  ;  c'est  l'obscurité  qui  en  fait  tout  le 
mérite.  Il  suffit  que  le  poète  croie  s'y  entendre. 
Tu  te  moques  de  moi,  interrompis-je.  Il  faut  du 
bon  sens  et  de  la  clarté  dans  toutes  les  poésies,  de 
quelque  nature  qu'elles  soient  ;  et  si  ton  incom- 
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p&table  Gongora  n'écrit  pas  plus  clairement  que 
toi,  je  t'avoue  que  j'en  rabats  bien.  C'est  un 
poète  qui  ne  peut  tout  au  plus  tromper  que  son 
siècle.    Voyons  présentement  de  ta  prose. 

Nunez  me  fit  voir  une  préface  qu'il  préten- 
doit,  disoiMl,  mettre  à  la  tête  d'un  recueil  de 
comédies  qu'il  avoit  sous  la  presse.  Ensuite  il 
me  demanda  ce  que  j'en  pensois.  Je  ne  suis  pas, 
lui  dis-je,  plus  satisfait  de  ta  prose  que  de  tes 
vers.  Ton  sonnet  n'est  qu'un  pompeux  galimatias  ; 
et  il  y  a  dans  ta  préface  des  expressions  trop  re- 
cherchées, des  mots  qui  ne  sont  point  marqués  au 
coin  du  public,  des  phrases  entortillées,  pour 
ainsi  dire.  En  un  mot,  ton  style  est  singulier. 
l#a  livres  de  nos  bons  et  anciens  auteurs  ne  sont 
pas  écrits  comme  cela.  Pauvre  ignorant  !  s'écria 
Fabrice,  tu  ne  sais  pas  que  tout  prosateur  qui 
aspire  aujourd'hui  à  la  réputation  d'une  plume 
délicate,  affecte  cette  singularité  de  style,  ces 
expressions  détournées  qui  te  choquent.  Nous 
sommes  cinq  ou  six  novateurs  hardis  qui  avons 
entrepris  de  changer  la  langue  du  blanc  au  noir  ; 
et  nous  en  viendrons  à  bout,  s'il  plaît  à  Dieu, 
en  dépit  de  Lope  de  Vega,  de  Cervantez,  et  de 
tous  les  autres  beaux  esprits  qui  nous  chicanent 
sur  nos  nouvelles  façons  de  parler.  Nous  sommes 
secondés  par  un  nombre  de  partisans  de  distinc- 
tion ;  nous  avons  dans  notre  cabale  jusqu'à  des 
théologiens. 

Après  tout,  continua-t-il,  notre  dessein  est 
louable  ;  et,  le  préjugé  à  part,  nous  valons  mieux 
que  ces  écrivains  naturels  qui  parlent  comme  le 
commun  des  hommes.  Je  ne  sais  pas  pourquoi 
il  y  a  tant  d'honnêtes  gens  qui  les  estiment.  Cela 
étoit  fort  bon  à  Athènes  et  à  Rome,  où  tout  1<* 
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monde  êtoit  confondu  ;  et  c'est  pourquoi  Socrate 
dit  à  Alcibiade  que  le  peuple  est  un  excellent 
maître  de  langue.  Mais  à  Madrid  nous  avons  un 
bon  et  oin  mauvais  usage,  et  nos  courtisans  s'ex- 
priment autrement  que  nos  bourgeois.  Tu  peux 
m'en  croire  ;  enfin,  notre  style  nouveau  l'emporte 
sur  celui  de  nos  antagonistes.  Je  veux  par  un 
seul  trait  te  faire  sentir  la  différence  qu'il  y  a  de 
la  gentillesse  de  notre  diction  à  la  platitude  de  la 
leur.  Ils  diroient,  par  exemple,  tout  uniment, 
Les  intermèdes  embellissent  une  comédie,  et  nous, 
nous  disons  plus  joliment,  Les  intermèdes  font 
beauté  dans  une  comédie.  Remarque  bien  ce /ont 
beauté.  En  sens-tu  tout  le  brillant,  toute  la  déli- 
catesse, tout  le  mignon? 

J'interrompis  mon  novateur  par  un  éclat  de 
rire.  Va,  Fabrice,  lui  dis-je,  tu  es  un  original 
avec  ton  langage  précieux.  Et  toi,  me  répondit- 
il,  tu  n'es  qu'une  bête  avec  ton  style  naturel. 
Allez,  poursuivit-il  en  m'appliquant  ces  paroles 
de  l'archevêque  de  Grenade,  allez  trouver  mon 
trésorier;  qu'il  vous  compte  cent  ducats,  et  que  le 
ciel  vous  conduise  avec  cette  somme.  Adieu,  mon- 
sieur GU  Bios  ;  je  vous  souhaite  un  peu  plus  de  goût. 
Je  renouvelai  mes  ris  à  cette  saillie  ;  et  Fabrice, 
me  pardonnant  d'avoir  parlé  avec  irrévérence  de 
ses  écrits,  ne  perdit  rien  de  sa  belle  humeur. 
Nous  achevâmes  de  boire  notre  seconde  bou- 
teille; après  quoi  nous  nous  levâmes  de  table 
tous  deux  assez  bien  conditionnés.  Nous  sor- 
tîmes dans  le  dessein  de  nous  aller  promener  au 
Prado;  mais,  en  passant  devant  la  porte  d'un 
marchand  de  liqueurs,  il  nous  prit  fantaisie  d'en- 
trer chez  lui. 

Il  y  avoit  ordinairement  bonne  compagnie  dans 
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cet  endroit-là.  Je  vis  dans  deux  salles  séparées 
des  cavaliers  qui  s'amusoient  différemment.  Dans 
l'une  on  jouoit  à  la  prime  et  aux  échecs,  et  dans 
l'autre  dix  à  douze  personnes  étoient  fort  atten- 
tives à  écouter  deux  beaux  esprits  de  profession 
qui  disputoient.  Nous  n'eûmes  pas  besoin  de 
nous  approcher  d'eux  pour  entendre  qu'une  pro- 
position de  métaphysique  faisoit  le  sujet  de  leur 
dispute  ;  car  ils  parloient  avec  tant  de  chaleur  et 
d'emportement,  qu'ils  avoient  l'air  de  deux  pos- 
sédés. Je  m'imagine  que  si  on  leur  eût  mis  sous 
le  nez  l'anneau  d'Éléazar*,  on  auroit  vu  sortir 
des  démons  par  leurs  narines.  Hé  !  bon  Dieu, 
dis-je  à  mon  compagnon,  quelle  vivacité  !  quels 
poumons  !  Ces  disputeurs  étoient  nés  pour  être 
des  crieurs  publics.  lia  plupart  des  hommes  sont 
déplacés.  Oui  vraiment,  répondit-il  :  ces  gens-ci 
sont  apparemment  de  la  race  de  Novius,  ce  ban- 
quier romain  dont  la  voix  s'élevoit  au-dessus  du 
bruit  des  charretiers.  Mais,  ajouta-t-il,  ce  qui 
me  dégoûteroit  le  plus  de  leurs  discours,  c'est 
qu'on  en  a  les  oreilles  infructueusement  étour- 
dies. Nous  nous  éloignâmes  de  ces  métaphy- 
siciens bruyants,  et  par  là  je  fis  avorter  une 
migraine  qui  commençoit  à  me  prendre.  Nous 
allâmes  nous  placer  dans  un  coin  de  l'autre  salle, 
d'où,  en  buvant  des  liqueurs  rafraîchissantes, 
nous  nous  mimes  à  examiner  les  cavaliers  qui 
entroient  et  ceux  qui  sortoient.  Nunez  les  con- 
noissoit  presque  tous.    Vive  Dieu!  s'écria-t-il, 

*  Eléazar  étoit  un  fameux  magicien  qui  exorcisoit  les  dé- 
mons en  attachant  an  nez  do  possédé  un  certain  anneau 
mystique  dont  le  démon  n'avoit  pas  plutôt  senti  la  puissance, 
qu'il  abandonnoit  le  patient. 
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la  dispute  de  nos  philosophes  ne  finira  pas  si  tôt  ; 
voici  des  troupes  fraîches  qui  arrivent.  Ces  trois 
hommes  qui  entrent  vont  se  mettre  de  la  partie. 
Mais  vois-tu  ces  deux  originaux  qui  sortent  ?  Ce 
petit  personnage  bazanné,  sec,  et  dont  les  cheveux 
plats  et  longs  lui  descendent  par  égale  portion 
par-devant  et  par-derrière,  s'appelle  don  Julien 
de  Villanuno.  C'est  un  jeune  oydor  qui  tranche 
du  petit-maître.  Nous  allâmes  un  de  mes  amis 
et  moi  dîner  chez  lui  l'autre  jour.  Nous  le  sur- 
prîmes dans  une  occupation  assez  singulière.  Il 
se  divertissoit  dans  son  cabinet  à  jeter  et  à  se 
faire  apporter  par  un  grand  lévrier  les  sacs  d'un 
procès  dont  il  est  rapporteur,  et  que  le  chien 
déehiroit  à  belles  dents.  Ce  licencié  qui  l'ac*- 
compagne,  cette  face  rubiconde,  se  nomme  don 
Chérubin  Tonto  *.  C'est  un  chanoine  de  l'église 
de  Tolède,  le  plus  imbécille  mortel  qu'il  yjait  au 
monde.  Cependant,  à  son  air  riant  et  spirituel, 
vous  lui  donneriez  beaucoup  d'esprit.  Il  a  des 
yeux  brillants,  avec  un  rire  fin  et  malicieux.  On 
diroit  qu'il  pense  très-finement.  Lit-on  devant 
lui  un  ouvrage  délicat,  il  l'écoute  avec  une  atten- 
tion que  vous  croyez  pleine  d'intelligence,  et 
toutefois  il  n'y  comprend  rien.  Il  étoit  du  repas 
chez  l'oydor.  On  y  dit  mille  jolies  choses,  une 
infinité  de  bons  mots.  Don  Chérubin  ne  parla 
pas  ;  mais  il  applaudissoit  avec  des  grimaces  et 
des  démonstrations  qui  paroissoient  supérieures 
aux  saillies  mêmes  qui  nous  échappoient. 

Connois  tu,  dis-je  à  Nunez,  ces  deux  malpei- 
gnés qui,  les  coudes  appuyés  sur  une  table,  s'en- 
tretiennent tout  bas  dans  ce  coin,  en  se  souf&ant 
*  Tonto,  lourdaut,  idiot,  benêt. 
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au  nez  leurs  haleines  ?  Non,  me  répondit-il  ;  ces 
visages-là  me  sont  inconnus.  Mais,  selon  toutes 
les  apparences,  ce  sont  des  politiques  de  cafés 
qui  censurent  le  gouvernement.  Considère  ce 
gentil  cavalier  qui  siffle  en  se  promenant  dans 
^cette  salle,  et  en  se  soutenant  tantôt  sur  un  pied 

*      et  tantôt  sur  un  autre.    C'est  don  Augustin  Mo- 
•*  reto,  un  jeune  poète  qui  n'est  pas  né  sans  talent, 
mais  que  les  flatteurs  et  les  ignorants  ont  rendu 
presque  fou.    L'homme  que  tu  vois  qu'il  aborde 

I       est  un  de  ses  confrères  qui  fait  de  la  prose  rimée, 

|       et  que  Diane  a  aussi  frappé. 

Encore  des  auteurs  !  s'écria-t-il  en  me  montrant 
deux  hommes  d'épée  qui  entroient.  Il  semble 
qu'ils  se  soient  tous  donné  le  mot  pour  venir  ici 
passer  en  revue  devant  toi.  Tu  vois  don  Bernard 
Deslenguado  *  et  don  Sébastien  de  Villa  Viciosa. 
lie  premier  est  un  esprit  plein  de  fiei/  un  auteur 
lié  sous  l'étoile  de  Saturne,  un  auteur  malfaisant 
qui  se  plaît  à  haïr  tout  le  monde,  et  qui  n'est 
aimé  de  personne.  Pour  don  Sébastien,  c'est  un 
garçon  de  bonne  foi,  un  auteur  qui  lie  veut  rien 
avoir  Bur  la  conscience.  Il  a  depuis  peu  mis  au 
théâtre  une  pièce  qui  a  eu  une  réussite  extraor- 
dinaire, et  il  la  fait  imprimer  pour  n'abuser  pas 
plus  long-temps  de  l'estime  du  public. 

Le  charitable  élève  de  Gongora  se  préparoit  à 
continuer  de  m'expliquer  les  figures  du  tableau 
changeant  'que  nous  avions  devant  les  yeux,  lors- 
qu'un gentilhomme  du  duc  de  Medina  Sidonia 
vint  l'interrompre  en  lui  disant:  Seigneur  don 
Fabricio,  je  vous  cherchois  pour  vous  avertir  que 

•  Deslenguado,  qui  donne  carrière  à  sa  langue,  médisant, 
mal  embouché. 

TOM.  II.  E 
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monsieur  le  duc  voudroit  bien  vous  parler.  Il 
vous  attend  chez  lui.  Nunez,  qui  savoit  qu'on  ne 
peut  satisfaire  assez  tôt  un  grand  seigneur  qui 
souhaite  quelque  chose,  me  quitta  dans  le  moment 
même  pour  aller  trouver  son  Mecenas,  me  laissant 
fort  étonné  de  l'avoir  entendu  traiter  de  don,  et 
de  le  voir  ainsi  devenu  noble,  en  dépit  de  maître 
Chrysostôme  le  barbier  son  père. 


CHAPITRE  XIV. 

Fabrice  place  GU  Bios  auprès  du  comte  Galiano, 
seigneur  sicilien. 

Un  grand  seigneur  et  son  singe. — Son  intendant. — Son  maître- 
d'hôtel. — Son  cuisinier. — Ses  marmitons, 

J'avois  trop  .d'en  vie  de  revoir  Fabrice,  pour  n'être 
pas  chez  lui  le  lendemain  de  grand  matin.  Je 
donne  le  bon  jour,  dis -je  en  entrant,  au  seigneur 
don  Fabricio,  la  fleur  ou  plutôt  le  champignon 
de  la  noblesse  asturienne.  A  ces  paroles  il  se 
mit  k  rire.  Tu  as  donc  remarqué,  s'écria- t-il, 
qu'on  m'a  traité  de  don  ?  Oui,  mon  gentilhomme, 
lui  répondiS-je  ;  et  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  qu'hier,  en  me  contant  votre  métamorphose, 
vous  oubliâtes  le  meilleur.  D'accord,  répliqua- 
t-il  ;  mais  en  vérité  si  j'ai  pris  ce  titre  d'honneur, 
c'est  moins  pour  contenter  ma  vanité  que  pour 
m'accommoder  à  celle  des  autres.  Tu  connois 
les  Espagnols  ;  ils  ne  font  aucun  cas  d'un  hon- 
nête homme,  s'il  a  le  malheur  de  manquer  de 
bien  et  de  naissance.  Je  te  dirai  de  plus  que  je 
vois  tant  de  gens,  et  Dieu  sait  quelles  sortes  de 
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gens,  qui  se  font  appeler  don  François,  don  Ga- 
briel, don  Pèdre,  on  don  comme  tu  voudras,  qu'il 
faut  convenir  que  la  noblesse  est  une  chose  bien 
commune,  et  qu'un  roturier  qui  a  du  mérite,  lui 
fait  honneur  quand  il  veut  bien  s'y  agréger. 

Mais  changeons  de  matière,  ajouta-t-il.  Hier 
au  soir,  au  souper  du  duc  de  Medina  Sidonia, 
où,  entre  autres  convives,  êtoit  le  comte  Gali- 
ano,  grand  seigneur  sicilien,  la  conversation 
tomba  sur  Jes  effets  ridicules  de  l'amour- propre. 
Charmé  d'avoir  de  quoi  réjouir  la  compagnie 
là-dessus,  je  la  régalai  de  l'histoire  des  homélies. 
Tu  t'imagines  bien  qu'on  en  a  ri,  et  qu'on  en  a 
donné  de  toutes  les  façons  à  ton  archevêque  ;  ce 
qui  n'a  pas  produit  un  mauvais  effet  pour  toi,  car 
on  t'a  plaint  ;  et  le  comte  Galiano,  après  m'avoir 
fait  force  questions  sur  ton  chapitre,  auxquelles 
tu  peux  croire  que  j'ai  répondu  comme  il  falloit, 
m'a  chargé  de  te  mener  chez  lui.  J'alloîs  te 
chercher  tout  à  l'heure  pour  t'y  conduire.  Il 
veut  apparemment  te  proposer  d'être  un  de  ses 
secrétaires.  Je  ne  te  conseille  pas  de  rejeter  ce 
parti:  tu  seras  parfaitement  bien  chez  ce  sei- 
gneur ;  il  est  riche,  et  fait  à  Madrid  une  dépense 
d'ambassadeur.  On  dit  qu'il  est  venu  à  la  cour 
pour  conférer  avec  le  duc  de  Lerme,  sur  des  biens 
royaux  que  ce  ministre  a  dessein  d'aliéner  en  Si- 
cile. Enfin,  le  comte  Galiano,  quoique  Sicilien, 
paroît  généreux,  plein  de  droiture  et  de  fran- 
chise. Tu  ne  saurois  mieux  faire  que  de  Rat- 
tacher à  ce  seigneur-là.  C'est  lui  probablement 
qui  doit  f  enrichir,  suivant  ce  qu'on  t'a  prédit  à 
Grenade. 

J'avois  résolu,  dis-je  à  Nunez,  de  battre  un 
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peu  le  pavé  et  de  me  donner  du  bon  temps  avant 
de  me  remettre  à  servir;  mais  tu  me  parles  du 
comte  sicilien  d'une  manière  qui  me  fait  changer 
de  résolution.  Je  voudrois  déjà  être  auprès  de 
lui.  Tu  y  seras  bientôt,  reprit-il,  ou  je  suis  fort 
trompé.  Nous  sortîmes  en  même  temps  tous 
deux  pour  aller  chez  le  comte,  qui  occupoit  la 
maison  de  don  Sanche  d'Avila  son  ami,  qui  étoit 
alors  à  la  campagne. 

Nous  trouvâmes  dans  la  cour  je  ne  sais  com- 
bien de  pages  et  de  laquais  qui  portaient  une 
livrée  aussi  riche  que  galante,  et  dans  l'anti- 
chambre plusieurs  écuyers,  gentilshommes  et  au- 
tres officiers.  Ils  avoient  tous  des  habits  magni- 
fiques, mais  avec  cela  des  faces  si  baroques,  que 
je  crus  voir  une  troupe  de  singes  vêtus  à  l'espag- 
nole. Il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  mines  d'hommes 
et  de  femmes  pour  qui  l'art  ne  peut  rien. 

On  annonça  don  Fabricio  qui  fut  introduit  un 
moment  après  dans  la  chambre,  où  je  le  suivis. 
Le  comte  en  robe  de  chambre  étoit  assis  sur  un 
sopha,  et  prenoit  son  chocolat.  Nous  le  sa- 
luâmes avec  toutes  les  démonstrations  d'un  pro- 
fond respect  ;  et  il  nous  fit  de  son  côté  une  in- 
clination de  tête,  accompagnée  de  regards  si 
gracieux,  que  je  me  sentis  d'abord  gagner  l'âme. 
Effet  admirable,  et  pourtant  ordinaire,  que  fait 
sur  nous  l'accueil  favorable  des  grands  !  Il  faut 
qu'ils  nous  reçoivent  bien  mal,  quand  ils  nous 
déplaisent. 

Après  avoir  pris  son  chocolat,  il  s'amusa 
quelque  temps  à  badiner  avec  un  gros  singe  qu'il 
avoit  auprès  de  lui,  et  qu'il  appeloit  Cupidon. 
Je  ne  sais  pourquoi  on  avoit  donné  le  nom  de  ce 
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dieu  à  cet  animal,  si  ce  n'est  à  cause  qu'il  en  avoit 
toute  la  malice  ?  car  il  ne  lui  ressemblent  nulle- 
ment d'ailleurs.  Il  ne  laissoit  pas,  tel  qu'il  étoit, 
de  faire  les  délices  de  son  maître,  qui  étoit  si 
charmé  de  ses  gentillesses,  qu'il  le  tenok  sans 
cesse  dans  ses  bras.  Nunez  et  moi,  quoique  peu 
divertis  des  gambades  du  singe,  nous  fîmes  sem- 
blant d'en  être  enchantés.  Cela  plut  fort  au 
Sicilien,  qui  suspendit  le  plaisir  qu'il  prenoit  à 
ce  passe-temps,  pour  me  dire:  Mon  ami,  il  ne 
tiendra  qu'à  vous  d'être  un  de  mes  secrétaires. 
Si  le  parti  vous  convient,  je  vous  donnerai  deux 
cents  pistoles  tous  les  ans.  Il  suffit  que  don 
Fabricio  vous  présente  et  réponde  de  vous.  Oui, 
seigneur,  s'écria  Nunez,  je  suis  plus  hardi  que 
Platon  qui  n'osoit  répondre  d'un  de  ses  amis 
qu'il  envoyoit  à  Denis-le-Tyran.  Je  ne  crains 
pas  de  m'attirer  des  reproches. 

Je  remerciai  par  une  révérence  le  poète  des 
Asturies  de  sa  hardiesse  obligeante.  Puis  m'a- 
dressant  au  patron,  je  l'assurai  de  mon  zèle  et  de 
ma  fidélité.  Ce  seigneur  ne  vit  pas  plutôt  que 
sa  proposition  m'étoit  agréable,  qu'il  fit  appeler 
son  intendant  à  qui  il  parla  tout  bas  ;  ensuite  il 
me  dit  :  Gil  Blas,  je  vous  apprendrai  tantôt  à 
quoi  je  prétends  vous  employer.  Vous  n'avez  en 
attendant  qu'à  suivre  mon  homme  d'affaires;  il 
vient  de  recevoir  des  ordres  qui  vous  regardent. 
J'obéis,  laissant  Fabrice  avec  le  comte  et  Cupidon. 

L'intendant,  qui  étoit  un  Messinois  des  plus 
fins,  me  conduisit  à  son  appartement  en  m'acca- 
blant  d'honnêtetés.  Il  envoya  chercher  le  tailleur 
qui  avoit  habillé  toute  la  maison,  et  lui  ordonna 
de  me  faire  promptement  un  habit  de  la  mêm<s 
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magnificence  que  ceux  des  principaux  officiers. 
Le  tailleur  prit  ma  mesure  et  se  retira.  Pour 
votre  logement,  me  dit  le  Messinois,  je  sais  une 
chambre  qui  vous  conviendra.  Eh!  avez-vous 
déjeûné?  poursuivit-il.  Je  répondis  que  non. 
Ah  !  pauvre  garçon  que  vous  êtes,  reprit-il,  que 
ne  parlez- vous  ?  Vous  êtes  ici  dans  une  maison 
où  il  n'y  a  qu'à  dire  ce  qu'on  souhaite  pour  l'avoir. 
Venez,  je  vais  vous  mener  dans  un  endroit  où, 
grâces  au  ciel,  rien  ne  manque. 

A  ces  mots  il  me  fit  descendre  à  l'office,  où 
nous  trouvâmes  le  maître-d'hôtel,  qui  étoit  un 
Napolitain  qui  valoit  bien  un  Messinois.  On 
pouvoit  dire  de  lui  et  de  l'intendant  :  Jean  danse 
mieux  que  Pierre,  Pierre  danse  mieux  que  Jean. 
Cet  honnête  maître-d'hôtel  étoit  avec  cinq  ou  six 
de  ses  amis  qui  s'empiffroient  de  jambons,  de 
langues  de  bœuf  et  d'autres  viandes  salées  qui  les 
obligeoient  à  boire  coup  sur  coup.  Nous  nous 
joignîmes  à  ces  vivants,  et  les  aidâmes  à  fesser  les 
meilleurs  vins  de  monsieur  le  comte.  Pendant 
que  ces  choses  se  passoient  à  l'office,  il  s'en  pas- 
soit  d'autres  à  la  cuisine.  Le  cuisinier  régaloit 
aussi  trois  ou  quatre  bourgeois  de  sa  connois- 
sance  qui  n'épargnoient  pas  pins  que  nous  le  vin, 
et  qui  se  remplissoient  l'estomac  de  pâtés  de 
lapins  et  de  perdrix  :  il  n'y  avoit  pas  jusqu'aux 
marmitons  qui  ne  se  donnassent  au  cœur  joie  de 
tout  ce  qu'ils  pouvoient  escamoter.  Je  me  crus 
dans  une  maison  abandonnée  au  pillage  ;  cepen- 
dant ce  n'étoit  rien  que  cela.  Je  ne  voyois  que 
des  bagatelles,  en  comparaison  de  ce  que  je  ne 
voyois  pas. 
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CHAPITRE  XV. 

Des  emplois  que  le  comte  Gcdiano  donna  dans  sa 
maison  à  GU  Bios, 

.  Friponneries  usitées  dans  les  grandes  maisons. — Réformes 
difficiles. — Marmiton  véridique. 

Je  sortis  pour  aller  chercher  mes  hardes,  et  les 
faire  apporter  à  ma  nouvelle  demeure.  Quand 
je  revins,  le  comte  étoit  à  table  avec  plusieurs 
seigneurs  et  le  poète  Nunez,  lequel  d'un  air  aisé 
se  faisoit  servir  et  se  mêloit  à  la  conversation.  Je 
remarquai  même  qu'il  ne  disoit  pas  un  mot  qui 
ne  fit  plaisir  à  la  compagnie.  Vive  l'esprit  !  quand 
on  en  a,  on  fait  bien  tous  les  personnages  qu'on 
veut. 

Pour  moi  je  dînai  avec  les  officiers  qui  furent 
traités,  à  peu  de  chose  près,  comme  le  patron. 
Après  le  repas,  je  me  retirai  dans  ma  chambre 
où  je  me  mis  à  réfléchir  sur  ma  condition.  Hé 
bien  !  me  dis-je,  Gil  Blas,  te  voilà  donc  auprès 
d'un  comte  Sicilien  dont  tu  ne  connois  pas  le 
caractère  !  A  juger  sur  les  apparences,  tu  seras 
dans  sa  maison  comme  le  poisson  dans  l'eau. 
Mais  il  ne  faut  jurer  de  rien,  et  tu  dois  te  défier 
de  ton  étoile,  dont  ta  n'as  que  trop  souvent 
éprouvé  la  malignité.  Outre  cela,  tu  ignores  à 
quoi  il  te  destine.  Il  a  des  secrétaires  et  un  in- 
tendant ;  quels  services  veut-il  donc  que  tu  lui 
rendes?  Apparemment  qu'il  a  dessein  de  te 
faire  porter  le  caducée.  A  la  bonne  heure  :  on 
ne  sauroit  être  sur  un  meilleur  pied  chez  un  sei- 
gneur pour  faire  son  chemin  en  poste.    En  ren- 
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dant  de  plus  honnêtes  services,  on  ne  marche  que 
pas  à  pas,  et  encore  n'arrive-t-on  pas  toujours  à 
son  but. 

Tandis  que  je  faisois  de  si  belles  réflexions,  un 
laquais  vint  me  dir.e  que  tous  les  cavaliers  qui 
avoient  dîné  à  l'hôtel  venoient  de  sortir  pour 
s'en  retourner  chez  eux,  et  que  monsieur  le  comte 
me  demandoit.  Je  volai  aussitôt  à  son  apparte- 
ment où  je  le  trouvai  couché  sur  un  sopha,  et 
prêt  à  faire  la  sieste  *  avec  son  singe  qui  étoit  à 
côté  de  lui. 

Approchez*  Gil  Blas/me  dit-il,  prenez  un 
siège  et  m'écoutez.  Je  fis  ce  qu'il  m'ordonnoit, 
et  il  me  parla  dans  ces  termes:  Don  Fabricio 
m'a  dit  qu'entre  autres  bonnes  qualités  vous 
aviez  celle  de  vous  attacher  à  vos  maîtres,  et  que 
vous  étiez  un  garçon  plein  d'intégrité.  Ces  deux 
choses  m'ont  déterminé  à  vous  proposer  d'être  à 
moi.  J'ai  besoin  d'un  domestique  affectionné 
qui  épouse  mes  intérêts  et  mette  toute  son  atten- 
tion à  conserver  mon  bien.  Je  suis  riche,  à  la 
vérité  ;  -mais  ma  dépense  va  tous  les  ans  fort  au- 
delà  de  mes  revenus.  Et  pourquoi  ?  c'est  qu'on 
me  vole,  c'est  qu'on  me  pille.  Je  suis  dans  ma 
maison  comme  dans  un  bois  rempli .  de  voleurs. 
Je  soupçonne  mon  maître-d'hôtel  et  mon  inten- 
dant de  s'entendre  ensemble;  et  si  je  ne  me 
trompe  point,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
me  ruiner  de  fond  en  comble.  Vous  me  direz 
que  si  je  les  crois,  fripons,  je  n'ai  qu'à  les  chasser. 
Mais  où  en  prendre  d'autres  qui  soient  pétris 
d'un  meilleur  limon  ?  Il  faut  donc  que  je  me  con- 

*  Faire  la  sie$te,  dormir  après  dîner.  Ce  mot,  en  espa- 
gnol, vient  de  la  sixième  heure. 
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tente  de  les  faire  observer  l'un  et  l'autre  par  un 
homme  qui  aura  droit  d'inspection  sur  leur  con- 
duite ;  et  c'est  vous  que  je  choisis  pour  remplir 
cette  commission.  Si  yous  vous  en  acquittez 
bien,  soyez  sûr  que  tous  ne  servirez  pas  un  in- 
grat. J'aurai  soin  de  tous  établir  en  Sicile  très- 
avantageusement. 

Après  m'aToir  tenu  ce  discours,  il  me  renvoya  ; 
et  dès  le  soir  même,  devant  tous  les  domestiques, 
je  fus  proclamé  surintendant  de  la  maison.  Le 
Messinois  et  le  Napolitain  n'en  furent  pas  d'abord 
fort  mortifiés,  parce  que  je  leur  paroissois  un 
gaillard  de  bonne  composition,  et  qu'ils  comp- 
toient  qu'en  partageant  avec  moi  le  gâteau,  ils 
iroient  toujours  leur  train.  Mais  ils  se  trouvèrent 
bien  sots  le  jour  suivant,  lorsque  je  leur  déclarai 
que  j'étois  un  homme  ennemi  de  toute  malver- 
sation. Je  demandai  au  maître-d'hôtel  un  état 
des  provisions.  Je  visitai  la  cave.  Je  pris  con- 
noissance  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  l'office,  je 
veux  dire  de  l'argenterie  et  du  linge.  Je  les  ex- 
hortai ensuite  tous  deux  à  ménager  le  bien  du 
patron,  à  user  d'épargne  dans  la  dépense,  et  je 
finis  mon  exhortation  en  leur  protestant  que 
j'avertrrois  ce  seigneur  de  toutes  les  mauvaises 
manoeuvres  que  je  verrois  faire  chez  lui. 

Je  n'en  demeurai  pas  là.  Je  voulus  avoir  un 
espion  pour  découvrir  s'il  y  avoit  de  l'intelligence 
entre  eux.  Je  jetai  les  yeux  sur  un  marmiton 
qui,  s'étant  laissé  gagner  par  mes  promesses,  me 
dit  que  je  ne  pou  vois  mieux  m'adresser  qu'à  lui 
pour  être  instruit  de  tout  ce  qui  se  passoit  au 
logis  ;  que  le  maître-d'hôtel  et  l'intendant  étoient 
d'accord  ensemble  et  brûloient  la  chandelle  par 
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les  deux  bouts  ;  qu'ils  dètournoient  tous  les  jcrarf 
la  moitié  des  viandes  qu'on  achetoit  pour  la 
maison;  que  le  Napolitain  avoit  soin  d'une 
dame  qui  demeuroit  vis-à-vis  le  collège  de  Saint- 
Thomas,  et  que  le  Messinois  en  entretenoit  une 
autre  à  la  porte  du  Soleil;  que  ces  deux  mes- 
sieurs faisoient  porter  tous  les  matins  chez  leur» 
nymphes  toutes  sortes  de  provisions  ;  que  le  cui- 
sinier de  son  côté  envoyoit  de  bons  plats  à  une 
veuve  qu'il  connoissoit  dans  le  voisinage,  et  qu'en 
faveur  des  services  qu'il  rendoit  aux  deux  autres 
à  qui  il  étoit  tout  dévoué,  il  disposoit  comme  eux 
des  vins  de  la  cave  :  enfin,  que  ^es  trois  dômes* 
tiques  étoient  cause  qu'il  se  faisoit  une  dépense 
horrible  chez  monsieur  le  comte.  Si  vous  doutez 
de  mon  rapport,  ajouta  le  marmiton,  donnez- vous 
«la  peine  de  vous  trouver  demain  matin  sur  les 
sept  heures  auprès  du  collège  de  Saint-Thomas, 
vous  me  verrez  chargé  d'une  hotte  qui  changera 
votre  doute  en  certitude.  Tu  es  donc,  lui  dis-je, 
commissionnaire  de  ces  galants  pourvoyeurs  ?  Je 
suis,  répondit-il,  employé  par  le  maître-d'hôtel, 
et  un  de  mes  camarades  fait  les  messages  de  l'in- 
tendant. 

Ce  rapport  me  parut  valoir  la  peine  d'être 
vérifié.  J'eus  la  curiosité  le  lendemain  de  me 
rendre  à  l'heure  marquée  auprès  du  collège  de 
Saint-Thomas.  Je  n'attendis  pas  long-temps  mon 
espion.  Je  le  vis  bientôt  arriver  avec  une  grande 
hotte  toute  pleine  de  viande  de  boucherie,  de 
volaille  et  de  gibier.  Je  fis  l'inventaire  des 
pièces,  et  j'en  dressai  sur  mes  tablettes  un  petit 
procès-verbal  que  j'allai  montrer  à  mon  maître, 
après  avoir  dit  au  fouille-au-pot  qu'il  pouvoit, 
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comme  à  son  ordinaire,  d'acquitter  de  sa  com- 
mission. 

Le  seigneur  sicilien,  qui  étoit  fort  vif  de  son 
naturel,  voulut  dans  son  premier  mouvement 
chasser  le  Napolitain  et  le  Messinois  ;  mais, 
après  y  avoir  fait  réflexion,  il  se  contenta  de  se 
défaire  du  dernier  dont  il  me  donna  la  place. 
Ainsi  ma  charge  de  surintendant  fut  supprimée 
peu  de  temps  après  sa  création,  et  franchement 
je  n'y  eus  point  de  regret.  Ce  n'étoit,  à  propre- 
ment parler,  qu'un  emploi  honorable  d'espion, 
qu'un  poste  qui  n'avoit  rien  de  solide,  au  lieu 
qu'en  devenant  monsieur  l'intendant,  je  me  voyois 
maître  du  coffre-fort,  et  c'est  là  le  principal.  C'est 
toujours  ce  domestique-là  qui  tient  le  premier 
rang  dans  une  grande  maison  ;  et  il  y  a  tant  de 
petits  bénéfices  attachés  à  son  administration, 
qu'il  s'enrichiroit  infailliblement,  quand  même  il 
seroit  honnête  homme. 

Mon  Napolitain,  qui  n'étoit  pas  au  bout  de  ses 
finesses,  remarquant  que  j 'a vois  un  zèle  brutal, 
et  que  je  me  mettois  sur  le  pied  de  voir  tous  les 
matins  les  viandes  qu'il  achetoit  et  d'en  tenir  re- 
gistre, cessa  d'en  détourner;  mais  le  bourreau 
continua  d'en  prendre  la  même  quantité  chaque 
jour.  Par  cette  rase,  augmentant  le  profit  qu'il 
tiroit  de  la  desserte  de  la  table  qui  lui  apparte- 
noit  de  droit,  il  se  mit  en  état  d'envoyer  du  moins 
de  la  viande  cuite  à  sa  mignonne,  s'il  ne  pouvoit 
plus  lui  en  fournir  de  crue.  Le  diable  n'y  per- 
dait rien,  et  le  comte  n'étoit  guère  plus  avancé 
d'avoir  le  phénix  des  intendants.  L'abondance 
excessive  que  je  vis  alors  régner  dans  les  repas, 
me  fit  deviner  ce  nouveau  tour  ;  et  j'y  mis  bon 
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ordre  aussitôt  en  retranchant  le  superflu  de 
chaque  service  ;  ce  que  je  fis  toutefois  avec  tant 
de  prudence,  qu'on  n'y  aperçut  point  un  air  d'é- 
pargne. On  eût  dit  que  c'étoit  toujours  la  même 
profusion  ;  et  néanmoins  par  cette  économie  je 
ne  laissai  pas  de  diminuer  considérablement  la 
dépense.  Voilà  ce  que  le  patron  demandoit  ;  il 
vouloit  ménager  sans  paroître  moins  magnifique. 
Son  avarice  étoit  subordonnée  à  son  ostentation. 

Je  n'en  demeurai  point  là  ;  je  réformai  un 
autre  abus  :  trouvant  que  le  vin  alloit  bien  vite, 
je  soupçonnai  qu'il  y  avoit  encore  de  la  tricherie 
de  ce  côté-là.  Effectivement,  s'il  y  avoit,  par 
exemple,  douze  cavaliers  à  la  table  du  seigneur, 
il  se  buvoit  cinquante  et  quelquefois  jusqu'à 
soixante  bouteilles.  Cela  m'étonnoit;  je  con- 
sultai là-dessus  mon  oracle,  c'est-à-dire  mon  mar- 
miton, avec  qui  j 'a vois  des  entretiens  secrets,  et 
qui  me  rapportoit  fidèlement  tout  ce  qui  se  disoit 
et  se  faisoit  dans  la  cuisine,  où  il  n 'étoit  suspect 
à  personne.  Il  m'apprit  que  le  dégât  dout  je  me 
plaignois,  venoit  d'une  nouvelle  ligue  faite  entre 
le  maître-d'hôtel,  le  cuisinier  et  les  laquais  qui 
versoient  à  boire  ;  que  ceux-ci  remportoient  les 
bouteilles  à  demi  pleines,  qui  se  partageoient  en- 
suite entre  les  confédérés.  Je  parlai  aux  laquais  ; 
je  les  menaçai  de  les  mettre  à  la  porte  s'ils  s'avi- 
soient  de  récidiver,  et  il  n'en  fallut  pas  davantage 
pour  les  faire  rentrer  dans  leur  devoir.  Mon 
maître  que  j'avois  grand  soin  d'informer  des 
moindre  choses  que  je  faisois  pour  son  bien,  me 
combloit  de  louanges  et  prenoit  de  jour  en  jour 
plus  d'affection  pour  moi.  De  mon  côté,  pour 
récompenser  le  marmiton  qui  me  rendoit  de  ai 


Digitized  by 


DE  8ANT1LLANE. 


85 


bons  offices,  je  le  fis  aide  de  cuisine.  C'est  ainsi 
que  dans  les  bonnes  maisons  un  fidèle  domestique 
fait  son  chemin. 

Le  Napolitain  enrageoit  de  me  rencontrer  par- 
tout; et  ce  qui  le  mortinoit  cruellement,  c'était 
les  contradictions  qu'il  avoit  à  essuyer  de  ma  part 
toutes  les  fois  qu'il  s'agissoit  de  me  rendre  ses 
comptes  ;  car,  pour  mieux  lui  rogner  les  ongles, 
je  me  donnois  la  peine  d'aller  dans  les  marchés 
pour  savoir  le  prix  des  denrées.  De  sorte  que  je 
le  voyois  venir  après  cela  ;  et,  comme  il  ne  man- 
quoit  pas  de  vouloir  ferrer  la  mule,  je  le  relançois 
vigoureusement.  J'étais  bien  persuadé  qu'il  me 
maudissoit  cent  fois  le  jour  ;  mais  le  sujet  de  ses 
malédictions  m'empêchoit  de  craindre  qu'elles  ne 
fussent  exaucées.  Je  ne  sais  comment  il  pouvoit 
résister  à  mes  persécutions  et  ne  pas  quitter  le 
service  du  seigneur  sicilien.  Sans  doute  que, 
malgré  tout  cela,  il  y  trouvoit  son  compte. 

Fabrice,  que  je  voyois  de  temps  en  temps,  et 
à  qui  je  contais  toutes  mes  prouesses  d'intendant 
jusqu'alors  inouïes,  était  plus  disposé  à  blâmer 
ma  conduite  qu'à  l'approuver.  Dieu  veuille,  me 
dit-il  un  jour,  qu'après  tout  ceci  ton  désintéresse- 
ment soit  bien  récompensé  !  Mais  entre  nous,  si 
tu  n'étais  pas  si  roide  avec  le  maître-d'hôtel,  je 
crois  que  tu  n'en  ferois  pas  plus  mal.  Hé  quoi  ! 
lui  répondis-je,  ce  voleur  mettra  effrontément  dans 
un  état  de  dépense,  à  dix  pistoles  un  poisson  qui 
ne  lui  en  aura  coûté  que  quatre,  et  tu  veux  que  je 
lui  passe  cet  article  ?  Pourquoi  non  ?  répliqua- 
t-il  froidement:  il  n'a  qu'à  te  donner  la  moitié 
du  surplus,  et  il  fera  les  choses  dans  les  règles. 
Sur  ma  foi,  notre  ami,  continua- t-il  en  branlant 
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la  tête,  pour  un  homme  d'esprit,  vous  vous  y 
prenez  bien  mal  ;  vous  êtes  un  vrai  gâte-maison, 
et  vous  avez  bien  la  mine  de  servir  longtemps, 
puisque  vous  n'écorchez  pas  l'anguille  pendant 
que  vous  la  tenez.  Apprenez  que  la  fortune 
ressemble  à  ces  coquettes  vives  et  légère»  qui 
échappent  aux  galants  qui  ne  les  brusquent  pas. 

Je  ne  fis  que  rire  des  discours  de  Nunez  ;  il  en 
rit  lui-même  à  son  tour,  et  voulut  me  persuader 
qu'il  ne  me  les  avoit  pas  tenus  sérieusement.  Il 
avoit  honte  de  m'aveir  donné  inutilement  un  mau- 
vais conseil.  Je  demeurai  ferme  dans  la  résolu- 
tion d'être  toujours  fidèle  et  zélé.  Je  ne  me 
démentis  point,  et  j'ose  dire  qu'en  quatre  mois, 
par  mon  épargne,  je  fis  profit  à  mon  maître  de 
trois  mille  ducats  pour  le  moins. 


CHAPITRE  XVI. 

De  l'accident  qui  arriva  au  singe  du  comte  de  Ga- 
liano  ;  du  chagrin  qu'en  eut  ce  seigneur.  Comment 
Gil  Bios  tomba  malade^  et  quelle  fut  la  suite  de  sa 
maladie. 

Grande  révolution  par  une  petite  cause. — Etats  de  dépense. 
— Garde-malade.— Médecin. — Apothicaire. — Chirurgien. — 
Bourse  vide. 

Au  bout  de  ce  temps-là,  le  repos  qui  régnoit  à 
l'hôtel  fut  étrangement  troublé  par  un  accident 
qui  ne  paroîtra  qu'une  bagatelle  au»  lecteur,  et 
qui  devint  pourtant  une  chose  fort  sérieuse  pour 
les  domestiques  et  surtout  pour  moi.  Cupidon, 
ce  singe  dont  j'ai  parlé,  cet  animal  si  chéri  du 
patron,  en  voulant  un  jour  sauter  d'une  fenêtre  à 
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une  autre,  s'en  acquitta  si  mal,  qu'il  tomba  dans 
la  cour  et  se  démit  une  jambe.  Le  comte  ne  sut 
pas  sitôt  ce  malheur,  qu'il  poussa  des  cris  comme 
une  femme  ;  et  dans  l'excès  de  sa  douleur,  s'en 
prenant  à  tous  ses  gens  sans  exception,  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  fit  maison  nette.  Il  borna  toute- 
fois sa  fureur  à -maudire  notre  négligence,  et  à 
nous  apostropher  sans  ménager  les  termes.  Il 
envoya  chercher  sur-le-champ  les  chirurgiens  de 
Madrid  les  plus  habiles  pour  les  fractures  et  dis- 
locations des  os.  Ils  visitèrent  la  jambe  du  blessé, 
la  lai  remirent  et  la  bandèrent.  Mais,  quoiqu'ils 
assurassent  tous  que  ce  n'étoit  rien,  cela  n'em- 
pêcha pas  que  mon  maître  ne  retint  un  d'entre  eux 
pour  demeurer  auprès  de  l'animal  jusqu'à  par- 
faite guérison. 

J 'au rois  tort  de  passer  sous  silence  les  peines 
et  les  inquiétudes  qu'eut  le  seigneur  sicilien  pen- 
dant tout  ce  temps-là.  Croira-t-on  bien  que  le 
jour  il  ne  quittoit  point  son  cher  Cupidon  ?  il 
étoit  présent  quand  on  le  pansoit,  et  la  nuit  il  se 
levoit  deux  ou  trois  fois  pour  le  voir.  Ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  fâcheux,  c'est  qu'il  falloit  que  tous 
les  domestiques,  et  moi  principalement,  nous  fus- 
sions toujours  sur  pied  pour  être  prêts  à  courir 
où  l'on  jugeroit  à  propos  de  nous  envoyer  pour  le 
service  du  singe.  En  un  mot,  nous  n'eûmes 
aucun  repos  dans  l'hôtel,  jusqu'à  ce  que  la  mau- 
dite bête,  ne  se  ressentant  plus  de  sa  chute,  se 
remit  à  faire  ses  bonds  et  ses  culbutes  ordinaires. 
Après  cela  refuserons-nous  d'ajouter  foi  au  rap- 
port de  Suétone,  lorsqu'il  dit  que  Caligala  ai  moi  t 
tant  son  cheval  qu'il  lui  donna  une  maison  riche- 
ment meublée  avec  des  officiers  pour  le  servir,  et 
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qu'il  en  vouloit  même  faire  un  consul  ?  Mon 
patron  n'étoit  pas  moins  charmé  de  son  singe  ;  il 
en  auroit  volontiers  fait  un  corrégidor. 

Ce  qu'il  y  eut  de  malheureux  pour  moi,  c'est 
que  j'avois  enchéri  sur  tous  les  valets  pour  mieux 
faire  ma  cour  au  seigneur,  et  je  m'étois  donné  de 
si  grands  mouvements  pour  son  Cupidon,  que 
j'en  tombai  malade.  La  fièvre  me  prit  violem- 
ment, et  mon  mal  devint  tel,  que  je  perdis  toute 
connoissance.  J'ignore  ce  qu'on  fit  de  moi  pen- 
dant quinze  jours  que  je  fus  entre  la  vie  et  la 
mort.  Je  sais  seulement  que  ma  jeunesse  lutta  si 
bien  contre  la  fièvre,  et  peut-être  contre  les  re- 
mèdes qu'on  me  donna,  que  je  repris  enfin  mes 
sens.  Le  premier  usage  que  j'en  fis,  rut  de  m'a- 
percevoir  que  j'étois  dans  une  autre  chambre  que 
la  mienne.  Je  voulus  savoir  pourquoi  ;  je  le  de- 
mandai à  une  vieille  femme  qui  me  gardoit  :  mais 
elle  me  répondit  qu'il  ne  falloit  pas  que  je  par- 
lasse, que  le  médecin  l'avoit  expressément  dé- 
fendu. Quand  on  se  porte  bien,  on  se  moque 
ordinairement  de  ces  docteurs  ;  est-on  malade, 
on  se  soumet  docilement  à  leurs  ordonnances. 

Je  pris  donc  le  parti  de  me  taire,  quelque  envie 
que  j'eusse  de  m'entretenir  avec  ma  garde.  Je 
faisois  des  réflexions  là-dessus,  lorsqu'il  entra 
deux  manières  de  petits-maîtres  fort  lestes.  Ils 
avoient  des  habits  de  velours,  avec  de  très-beau 
linge  garni  de  dentelles.  Je  m'imaginai  que  c'é- 
taient des  seigneurs  amis  de  mon  maître,  lesquels 
par  considération  pour  lui  me  venoient  voir.  Dans 
cette  pensée  je  fis  un  effort  pour  me  mettre  en 
mon  séant,  et  j'ôtai  par  respect  mon  bonnet  ;  mais 
ma  garde  me  recoucha  tout  de  mon  long,  en  me 
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disant  que  ces  seigneurs  étoient  mon  médecin  et 
mon  apothicaire. 

Le  docteur  s'approcha  de  moi,  me  tâta  le  pouls, 
observa  mon  visage  ;  et  remarquant  tous  les  signes 
d'une  prochaine  guérison,  il  prit  un  air  de  tri- 
omphe, comme  s'il  y  eût  mis  beaucoup  du  sien, 
et  dit  qu'il  ne  falloit  plus  qu'une  médecine  pour 
achever  son  ouvrage  ;  qu'après  cela  iPpourroit  se 
vanter  d'avoir  fait  une  belle  cure.  Quand  il  eut 
parlé  de  cette  sorte,  il  fit  écrire  par  l'apothicaire 
une  ordonnance  qu'il  lui  dicta  en  se  regardant 
dans  un  miroir,  en  rajustant  ses  cheveux,  et  en 
faisant  des  grimaces  dont  je  ne  pou  vois  m'empê- 
cher  de  rire  malgré  l'état  où  j'étois.  Ensuite  il 
me  salua  de  la  tête  fort  cavalièrement,  et  sortit 
plus  occupé  de  sa  figure,  que  des  drogues  qu'il 
avoit  ordonnées. 

Après  son  départ,  l'apothicaire  qui  n'étoit  pas 
venu  chez  moi  pour  rien,  se  prépara,  on  juge 
bien  à  quoi  faire.  Soit  qu'il  craignît  que  la 
vieille  ne  s'en  acquittât  pas  adroitement,  soit 
pour  mieux  faire  valoir  la  marchandise,  il  voulut 
opérer  lui-même;  mais  avec  toute  son  adresse, 
je  ne  sais  comment  cela  se  fit  ;  l'opération  fut  à 
peine  achevée,  que,  rendant  à  l'opérant  ce  qu'il 
m'avoit  donné,  je  mis  son  habit  de  velours  dans 
un  bel  état.  Il  regarda  cet  accident  comme  un 
malheur  attaché  à  la  pharmacie.  Il  prit  une  ser- 
viette, s'essuya  sans  dire  un  mot,  et  s'en  alla  bien 
résolu  de  me  faire  payer  le  dégraisseur  à  qui  sans 
doute  il  fut  obligé  d'envoyer  son  habit. 

Il  revint  le  lendemain  matin  vêtu  plus  mo- 
destement, quoiqu'il  n'eût  rien  à  risquer  ce  jour- 
là,  m 'apporter  la  médecine  que  le  docteur  avoit 
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ordonnée  la  veille.  Outre  que  je  me  sentois 
mieux  de  moment  en  moment,  j'avois  tant  d'aver- 
sion, depuis  le  jour  précédent,  pour  les  médecins 
et  les  apothicaires,  que  je  maudissois  jusqu'aux 
universités  où  ces  messieurs  reçoivent  le  pouvoir 
de  tuer  les  hommes  impunément.  Dans  cette  dis- 
position, je  déclarai  en  jurant  que  je  ne  voulois 
plus  de  remèdes,  et  que  je  donnois  au  diable  Hip- 
pocrate  et  sa  séquelle.  L'apothicaire,  qui  ne 
se  soucioit  nullement  de  ce  que  je  ferois  de  sa 
composition,  pourvu  qu'elle  lui  fût  payée,  la 
laissa  sur  la  table,  et  se  retira  sans  me  dire  une 
syllabe. 

Je  fis  sur-le-champ  jeter  par  les  fenêtres  cette 
chienne  de  médecine,  contre  laquelle  je  m'étois 
si  fort  prévenu,  que  j'aurois  cru  être  empoisonné 
si  je  l'eusse  avalée.  A  ce  trait  de  désobéissance 
j'en  ajoutai  un  autre  ;  je  rompis  le  silence,  et  dis 
d'un  ton  ferme  à  ma  garde,  que  je  prétendois 
absolument  qu'elle  m'apprît  des  nouvelles  de 
mon  maître.  La  vieille,  qui  appréhendoit  d'ex- 
citer en  moi  une  émotion  dangereuse  en  me  satis- 
faisant, ou  qui  peut-être  aussi  ne  m'obstinoit  que 
pour  irriter  mon  mal,  hésitoit  à  me  parler;  mais 
je  la  pressai  si  vivement  de  m'obéir,  qu'elle  me 
répondit  enfin  :  Seigneur  cavalier,  vous  n'avez 
plus  d'autre  maître  que  vous-même.  Le  comte 
Gaiiano  s'en  est  retourné  en  Sicile. 

Je  ne  pouvois  croire  ce  que  j'entendois;  il 
n'y  avoit  pourtant  rien  de  plus  véritable.  Ce 
seigneur  dès  le  second  jour  de  ma  maladie, 
craignant  que  je  ne  mourusse  chez  lui,  avoit  eu 
la  bonté  de  me  faire  transporter  avec  mes  petits 
effets  dans  une  chambre  garnie;  où  il  in'avoit 
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abandonné  sans  façon  à  la  Providence  et  aux 
soins  d'une  garde.  Sur  ces  entrefaites,  ayant 
reçu  un  ordre  de  la  cour  qui  l'obligeoit  à  re- 
passer en  Sicile,  il  étoit  parti  avec  tant  de  pré- 
cipitation qu'il  n'avoit  plus  songé  à  moi,  soit  qu'il 
me  comptât  déjà  parmi  les  morts,  soit  que  les 
personnes  de  qualité  soient  sujettes  à  ces  fautes 
de  mémoire. 

Ma  garde  me  fit  ce  détail,  et  m'apprit  que 
c'étoit  elle  qui  avoit  été  chercher  un  médecin  et 
un  apothicaire,  afin  que  je  ne  périsse  pas  sans 
leur  assistance.  Je  tombai  dans  une  profonde 
rêverie  à  ces  belles  nouvelles.  Adieu  mon  éta- 
blissement avantageux  en  Sicile  !  adieu  mes  plus 
douces  espérances  !  Quand  il  vous  arrivera 
quelque  grand  malheur,  dit  un  pape,  examinez- 
vous  bien,  et  vous  verrez  qu'il  y  aura  toujours  de 
votre  faute.  N'en  déplaise  à  ce  saint  père,  je  ne 
vois  pas  comment  dans  cette  occasion  je  contri- 
buai à  mon  infortune. 

Lorsque  je  vis  évanouir  les  flatteuses  chimères 
dont  je  m'étois  rempli  la  tête,  la  première  chose 
dont  je  m'embarrassai  l'esprit  fut  ma  valise  que 
je  fis  apporter  sur  mon  lit  pour  la  visiter.  Je 
soupirai  en  m'apercevant  qu'elle  étoit  ouverte. 
Hélas  !  'ma  chère  valise,  m'écriai-je,  mon  unique 
consolation  !  vous  ayez  été,  à  ce  que  je  vois,  à  la 
merci  des  mains  étrangères.  Non,  non,  seigneur 
G  il  Blas,  me  dit  alors  la  vieille,  rassurez-vous  ; 
on  ne  vous  a  rien  volé.  J'ai  conservé  votre  malle 
comme  mon  honneur. 

J'y  trouvai  l'habit  que  j'avois  en  entrant  au 
service  du  comte  ;  mais  j'y  cherchai  vainement 
celui  que  le  Messinois  m'avoit  fait  faire.  Mon 
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maître  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  me  le  laisser, 
ou  bien  quelqu'un  se  rétoit  approprié.  Toutes 
mes  autres  hardes  y  étoient,  et  même  une  grande 
bourse  de  cuir  qui  renfermoit  mes  espèces  ;  je 
les  comptai  deux  fois,  ne  pouvant  croire  la  pre- 
mière qu'il  n'y  eût  que  cinquante  pistoles  de 
reste  de  deux  cent  soixante  qu'il  y  avoit  dedans 
ayant  ma  maladie.  Que  signifie  ceci,  ma  bonne 
mère?  dis-je  à  ma  garde.  Voilà  mes  finances 
bien  diminuées.  Personne  pourtant  n'y  a  touché 
que  moi,  répondit  la  vieille,  et  je  les  ai  ménagées 
autant  qu'il  m'a  été  possible.  Mais  les  maladies 
coûtent  beaucoup  ;  il  faut  toujours  avoir  l'argent 
à  la  main.  Voici,  ajouta  cette  bonne  ménagère, 
en  tirant  de  sa  poche  un  paquet  de  papiers,  voici 
un  état  de  dépense  qui  est  juste  comme  l'or,  et 
qui  vous  fera  voir  que  je  n'ai  pas  employé  un 
denier  mal  à  propos. 

Je  parcourus  des  yeux  le  mémoire,  qui  con- 
tenoit  bien  quinze  ou  vingt  pages.  Miséricorde, 
que  de  volaille  achetée  pendant  que  j'avois  été 
sans  connoissance  !  Il  falloit  qu'en  bouillons 
seulement  il  y  eût  pour  le  moins  douze  pistoles. 
Les  autres  articles  répondoient  à  celui-là.  On 
ne  sauroit  dire  combien  elle  avoit  dépensé  en 
bois,  en  chandelle,  en  eau,  en  balais,  et  cœtera. 
Cependant,  quelque  enflé  que  fût  son  mémoire, 
toute  la  somme  alloit  à  peine  à  trente  pistoles,  et 
par  conséquent  il  devoit  y  en  avoir  enoore  cent 
quatre-vingt  de  reste.  Je  lui  représentai  cela; 
mais  la  vieille,  d'un  air  ingénu,  commença  d'at- 
tester tous  les  saints  qu'il  n'y  avoit  dans  la 
bourse  que  quatre-vingts  pistoles,  lorsque  le 
maître-d'hôtel  du  comte  lui  avoit  confié  ma  va* 
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Kse.  Que  dites-vous,  ma  bonne  ?  interrompis-je 
avec  précipitation.  'C'est  le  maître-d'hôtel  qui 
vous  a  remis  mes  hardes  entre  les  mains  ?  Sans 
doute,  répondit-elle,  c'est  lui  ;  à  telles  enseignes 
qu'en  me  les  donnant  il  me  dit:  Tenez,  bonne 
mère,  quand  le  seigneur  Gil  Blas  sera  frit  à 
l'huile  *,  ne  manquez  pas  de  le  régaler  d'un  bel 
enterrement  ;  il  y  a  dans  cette  valise  de  quoi  en 
faire  les  frais. 

Ah  !  maudit  Napolitain  !  m 'écriai -je  alors.  Je 
ne  suis  plus  en  peine  de  savoir  ce  qu'est  devenu 
l'argent  qui  me  manque.  Vous  l'avez  raflé  pour 
récompenser  une  partie  des  vols  que  je  vous  ai 
empêché  de  faire.  Après  cette  apostrophe,  je 
rendis  grâces  au  ciel  de  ce  que  le  fripon  n'avoit 
pas  tout  emporté.  Quelque  sujet  pourtant  que 
j'eusse  d'accuser  le  maître-d'hôtel  de  m'avoir 
volé,  je  ne  laissai  pas  de  penser  que  ma  garde 
pou  voit  fort  bien  être  la  voleuse.  Mes  soupçons 
tomboient  tantôt  sur  l'un  et  tantôt  sur  l'autre  ; 
mais  c'étoit  toujours  la  même  chose  pour  moi. 
Je  n'en  témoignai  rien  à  la  vieille  ;  je  ne  la 
chicanai  pas  même  sur  les  articles  de  son  beau 
mémoire.  Je  n'aurois  rien  gagné  à  cela,  et  il 
faut  bien  que  chacun  fasse  son  métier.  Je  bornai 
mon  ressentiment  à  la  payer  et  à  la  renvoyer 
trois  jours  après. 

Je  m'imagine  qu'en  sortant  de  chez  moi  elle 
alla  donner  avis  à  l'apothicaire  qu'elle  venoit  de 
me  quitter,  et  que  je  me  portois  assez  bien  pour 
prendre  la  clef  des  champs  sans  compter  avec 

•  Frit  à  Vhuile,  pour  dire  mort;  métaphore  un  peu  basse, 
mais  qui  est  dans  le  style  de  ce  maudit  Napolitain,  autant  que 
dans  celui  de  la  vieille  garde-malade. 
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lui  ;  car  un  moment  après  je  le  vis  arriver  tout 
essoufflé.  Il  me  présenta  son  mémoire,  dans 
lequel,  sous  des  noms  qui  m'étoient  inconnus, 
quoique  j'eusse  été  médecin,  il  avoit  écrit  tous 
les  prétendus  remèdes  qu'il  m'avoit  fournis  dans 
le  temps  que  j'étois  sans  sentiment.  On  pouvoit 
appeler  ce  mémoire-là  de  vraies  parties  d'apothi- 
caire. Aussi  nous  eûmes  une  dispute  lorsqu'il 
fut  question  du  payement.  Je  prétendois  qu'il 
rabattît  la  moitié  de  la  somme  qu'il  demandoit. 
Il  jura  qu'il  n'en  rabattroit  pas  même  une  obole. 
Considérant  toutefois  qu'il  avoit  affaire  à  un 
jeune  homme  qui  dès  ce  jour-là  pouvoit  s'éloigner 
de  Madrid,  il  aima  mieux  se  contenter  de  ce  que 
je  lui  offrais,  c'est-à-dire,  de  trois  fois  au-delà 
de  ce  que  valoient  ses  drogues,  que  de  s'exposer 
à  perdre  tout.  Je  lui  lâchai  des  espèces  à  mon 
grand  regret,  et  il  se  retira  bien  vengé  du  petit 
chagrin  que  je  lui  avois  causé  le  jour  du  lave- 
ment. 

Le  médecin  parut  presque  aussitôt  :  car  ces  ani- 
maux-là sont  toujours  à  la  queue  l'un  de  Vautre. 
J'escomptai  ses  visites  qui  avoient  été  très-fré- 
quentes, et  je  le  renvoyai  content.  Mais  avant 
que  de  me  quitter,  pour  me  prouver  qu'il  avoit 
bien  gagné  son  argent,  il  me  détailla  les  incon* 
vénients  mortels  qu'il  avoit  prévenus  dans  ma 
maladie.  Ce  qu'il  fit  en  fort  beaux  termes  et 
d'un  air  agréable  ;  mais  je  n'y  compris  rien  du 
tout.  Lorsque  je  me  fus  défait  de  lui,  je  me 
crus  débarrassé  de  tous  les  ministres  des  Parques. 
Je  me  trorapois  ;  il  entra  un  chirurgien  que  je 
n'avois  vu  de  ma  vie.  Il  me  salua  fort  civile- 
ment, et  me  témoigna  de  la  joie  de  me  voir 
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échappé  du  danger  que  j'avois  couru  ;  ce  qu'il 
attribuoit,  disoit-il,  à  deux  saignées  abondantes 
qu'il  m'avoit  faites,  et  aux  ventouses  qu'il  avoit 
eu  l'honneur  de  m'appliquer.  Autre  plume  qu'on 
me  tira  de  l'aile.  Il  me  fallut  aussi  cracher  au 
bassin  du  chirurgien.  Après  tant  d'évacuations, 
ma  bourse  se  trouva  si  débile,  qu'on  pouvoit  dire 
que  c'étoit  un  corps  confisqué,  tant  il  y  restoit 
peu  d'humide  radical. 

Je  commençai  à  perdre  courage  en  me  voyant 
retombé  dans  une  situation  misérable.  Je  m'étois, 
chez  mes  derniers  maîtres,  trop  affectionné  aux 
commodités  de  la  vie  ;  je  ne  pouvois  plus,  comme 
autrefois,  envisager  l'indigence  en  philosophe  cy- 
nique. J'avouerai  pourtant  que  j'avois  tort  de  me 
laisser  aller  à  la  tristesse,  après  avoir  tant  de  fois 
éprouvé  que  la  fortune  ne  m'avoit  pas  plutôt  ren- 
versé qu'elle  me  relevoit  ;  je  n'aurois  dû  regarder 
l'état  fâcheux  où  j'étois,  que  comme  une  occasion 
prochaine  de  prospérité. 
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LIVRE  HUITIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Gil  Bios  fait  une  bonne  connoissance,  et  trouve  un 
poste  qui  le  console  de  l'ingratitude  du  comte  de 
Galiano.    Histoire  de  don  Valerio  de  Luna. 

Encouragement  à  bien  faire  tout  ce  qu'on  fait. — Scène  horrible 
et  tragique. 

J'étois  si  surpris  de  n'avoir  point  entendu  parler 
de  Nunez  pendant  tout  ce  temps-là,  que  je  jugeai 
qu'il  de  voit  être  à  la  campagne.  Je  sortis  pour 
aller  chez  lui  dès  que  je  pus  marcher,  et  j'appris 
en  effet  qu'il  étoit  depuis  trois  semaines  en  Anda- 
lousie avec  le  duc  de  Médina  Sidonia. 

Un  matin  à  mon  réveil,  Melchior  de  la  Ronda 
me  vint  dans  l'esprit  ;  et  me  ressouvenant  que  je 
lui  a  vois  promis  à  Grenade  d'aller  voir  son  neveu, 
si  jamais  je  retournois  à  Madrid,  je  m'avisai  de 
vouloir  tenir  ma  promesse  ce  jour-la  même*  Je 
m'informai  de  l'hôtel  de  don  Baltazar  de  Zuniga, 
et  je  m'y  rendis.  Je  demandai  le  seigneur  Joseph 
Navarro  qui  parut  un  moment  après.  Je  le  sa- 
luai, et  il  me  reçut  d'un  air  honnête,  mais  froid, 
quoique  j'eusse  décliné  mon  nom.  Je  ne  pouvois 
concilier  cet  accueil  glacé  avec  le  portrait  qu'on 
m'avoit  fait  de  ce  chef  d'office.    J'ai  lois  me  re- 
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tirer  dans  la  résolution  de  ne  loi  pas  faire  une 
seconde  visite,  lorsque  prenant  tout  à  coup  un 
air  ouvert  et  riant,  il  me  dit  avec  beaucoup  de 
vivacité  :  Ah  !  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane, 
pardonnez-moi  de  grâce  la  réception  que  je  viens 
de  vous  faire.  Ma  mémoire  a  trahi  la  disposition 
où  je  suis  à  votre  égard.  J'avois  oublié  votre 
nom,  et  je  ne  pensois  plus  à  ce  cavalier  dont  il 
est  fait  mention  dans  une  lettre  que  j'ai  reçue  de 
Grenade  il  y  a  plus  de  quatre  mois. 

Que  je  vous  embrasse  !  ajouta-t-il  en  se  jetant 
à  mon  cou  avec  transport.  Mon  oncle  Melchior, 
que  j'aime  et  que  jThonore  comme  mon  propre 
père,  me  mande  que  si  par  hasard  j'ai  l'honneur 
de  vous  voir,  il  me  conjure  de  vous  faire  le  même 
traitement  que  je  ferois  à  son  fils,  et  d'employer, 
s'il  le  faut,  pour  vous,  mon  crédit  et  celui  de  mes 
amis.  Il  me  fait  l'éloge  de  votre  cœur  et  de  votre 
esprit  dans  des  termes  qui  m'intéresseroient  à 
vous  servir,  quand  sa  recommandation  ne  m'y 
engageroit  pas.  Regardez-moi  donc,  je  vous 
prie,  comme  un  homme  à  qui  mon  oncle  a  com- 
muniqué par  sa  lettre  tous  les  sentiments  qu'il  a 
pour  vous.  Je  vous  donne  mon  amitié;  ne  me 
refusez  pas  la  votre. 

Je  répondis  avec  la  reconnoissance  que  je 
devois  à  la  politesse  de  Joseph  ;  et  tous  deux  en 
gens  vifs  et  sincères,  nous  formâmes  à  l'heure 
même  une  étroite  liaison.  Je  n'hésitai  point  à 
lui  découvrir  la  situation  de  mes  affaires.  Ce 
que  je  n'eus  pas  sitôt  fait,  qu'il  me  dit.  Je  me 
charge  du  soin  de  vous  placer  ;  et  en  attendant, 
ne  manquez  pas  de  venir  manger  ici  tous  les 
jours.    Vous*  y  aurez  un  meilleur  ordinaire  qu'à 

tom.  n.  F 
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votre  auberge.  L'offre  flattoit  trop  an  conva- 
lescent mal  en  espèces  et  accoutumé  aux  bon* 
morceaux,  pour  être  rejetée.  Je  l'acceptai,  et  je 
me  refis  si  bien  dans  cette  maison,  qu'au  bout  de 
quinze  jours  j'avois  déjà  une  face  de  bernardin. 
Il  me  parut  que  le  neveu  de  Melchior  faisoit  là 
ses  orges  à  merveille.  Mais  comment  ne  les 
auroit-il  pas  faites  ?  il.  avoit  trois  cordes  à  son 
arC,  il  étoit  à  la  fois  sommelier,  chef  d'office  et 
raaitre-d'hôtel.  De  plus,  notre  amitié  à  part,  je 
crois  que  l'intendant  du  logis  et  lui  s'accordoient 
fort  bien  ensemble. 

J'étois  parfaitement  rétabli,  lorsque  mon  ami 
Joseph,  me  voyant  un  jour  arriver  à  l'hôtel  de 
Zuniga  pour  y  dîner,  selon  ma  coutume,  vint 
au-devant  de  moi,  et  me  dit  d'un  air  gai  :  Sei- 
gneur Gil  Blas,  j'ai  une  assez  bonne  condition  à 
vous  proposer.  Vous  saurez  que  le  duc  de 
Lerme,  premier  ministre  de  la  couronne  d'Es- 
pagne, pour  se  donner  entièrement  à  l'adminis- 
tration des  affaires  de  l'état,  se  repose  sur  deux 
personnes  de  l'embarras  des  siennes.  Il  a  chargé 
du  soin  de  recueillir  ses  revenus  don  Diègue  de 
Monteser,  et  il  fait  faire  la  dépense  de  sa  maison 
par  don  Rodrigue  de  Calderone.  Ces  deux 
hommes  de  confiance  exercent  leur  emploi  avec 
une  autorité  absolue  et  sans  dépendre  l'un  de 
l'autre.  Don  Diègue  a  d'ordinaire  sous  lui  deux- 
intendants  qui  font  la  recette;  et,  comme  j'ai 
appris  ce  matin  qu'il  en  avoit  chassé  un,  j'ai  été 
demander  sa  plaee  pour  vous.  Lé  seigneur  de 
Monteser  qui  me  connoît,  et  dont  je  puis  me 
vanter  d'être  aimé,  me  l'a  sans  peine  accordée, 
sur  les  bons  témoignages  que  je  lui  ai  rendus  de 
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y^os  mœurs  et  dé  rotor*  capacité.  Nous  irons 
chez  Uà  cette  après*dîaée. 

Noos  n'y  manquâmes  pas.  Je  fus  reçu  très- 
gracieusement,  et  installé  dans  l'emploi  de  l'in- 
tendant qui  avoit  été  congédié.  Cet  emploi  con- 
sistoit  à  visiter  nos  fermes,  à  y  faire  faire  les 
réparations,  à  toucher  l'argent  des  fermiers  ;  en 
un  mot,  je  me  mêiois  des  biens  de  la  campagne, 
et  tous  les  mois  je  rendois  mes  comptes  à  don 
Piègue,  qui,  malgré  tout  le  bien  que  mon  chef 
d'office  lui  avoit  dit  de  moi,  les  épluehoit  arec 
beaucoup  d'attention.  C'était  ce  que  je  deman- 
de». Quoique  ma  droiture  eût  été  si  mal  payée 
chez  mon  dernier  maître,  j'arois  résolu  de  la 
conserver  toujours. 

Un  jour  nous  apprîmes  que  le  feu  avoit  pris 
au  château  dé  Lerme,  et  que  plus  de  la  moitié 
étoit  réduite  en  cendres.  Je  me  transportai  aus- 
sitôt sur  les  lieux  pour  examiner  le  dommage. 
Là,  m'étant  informé  avec  exactitude  des  circon- 
stances de  l'incendie,  j'en  composai  une  ample 
.relation  que  Monteser  fit  voir  au  duc  de  Lerme. 
Ce  ministre,  malgré  le  chagrin  qu'il  avoit  d'ap- 
prendre une  si  mauvaise  nouvelle,  tut  frappé  de 
la  relation,  et  ne  put  s'empêcher  de  demander  qui 
en  étoit  auteur.  Don  Diègue  ne  se  contenta  pas 
de  le  lui  dire  ;  il  lui  parla  de  moi  si  avantageuse- 
ment, que  son  excellence  s'en  ressouvint  six  mois 
après,  à  l'occasion  d'une  histoire  que  je  vais 
raconter,  et  sans  laquelle  peut-être  je  n'aurois 
jamais  été  employé  à  la  cour.    La  voici  : 

Il  demeuroit  alors  dans  la  rue  des  Infantes 
nue  vieille  dame  appelée  Inésile  de  Cantarilla  *. 

•  Cantarilla  veut  dire  une  petite  cruche  ;  mais  Le  Sage 
n'a-t-il  paa  en  plutôt  en  rue  ce  fameux  poison  d'Italie,  qu'on 
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On  ne  savoit  pas  certainement  de  quelle  nais* 
sance  elle  étoit.  Les  .ans  la  disoient  fille  d'un 
faiseur  de  luths,  et  les  autres  d'un  commandeur 
de  Tordre  de  Saint-Jacques.  Quoi  qu'il  en  soit, 
c'était  une  personne  prodigieuse.  La  nature  lui 
avoit  donné  le  privilège  singulier  de  charmer  les 
hommes  pendant  le  cours  de  sa  vie,  qui  duroit 
encore,  après  quinze  lustres  accomplis.  Elle 
avoit  été  l'idole  des  seigneurs  de  la  vieille  cour, 
et  elle  se  voyoit  adorée  de  ceux  de  la  nouvelle. 
Le  temps,  qui  n'épargne  pas  la  beauté,  s'exer- 
çoit  en  vain  sur  la  sienne;  il  la  flétrissoit  sans 
lui  ôter  le  pouvoir  de  plaire.  Un  air  de.  no- 
blesse, un  esprit  enchanteur  et  des  grâces  natu- 
relles lui  faisoient  faire  des  passions  jusque  dans 
sa  vieillesse. 

Un  cavalier  de  vingt-cinq  ans,  don  Valerio  de 
Luna,  un  des  secrétaires  du  duc  de  Lerme,  voyoit 
Inésile  ;  il  en  devint  amoureux.  Il  se  déclara,  fit 
le  passionné,  et  poursuivit  sa  proie  avec  toute  la 
fureur  que  l'amour  et  la  jeunesse  sont  capables 
d'inspirer.  La  dame,  qui  avoit  ses  raisons  pour 
ne  vouloir  pas  se  rendre  à  ses  désirs,  ne  savoit 
que  faire  pour  les  modérer.  Elle  crut  pourtant 
un  jour  en  avoir  trouvé  le  moyen  :  elle  fit  passer 
le  jeune  homme  dans  son  cabinet,  et  là,  lui 
montrant  une  pendule  qui  étoit  sur  une  table, 
Voyez,  lui  dit-elle,  l'heure  qu'il  est  !  Il  y  a  au- 
jourd'hui soixante-quinze  ans  que  je  vins  au 
monde  à  pareille  heure.  En  bonne  foi,  me 
siéroit-il  d'avoir  des  galanteries  à  mon  âge?. 

appeloit  Cantarella  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  Inésile  pré- 
tendue est  notre  Ninon  de  Lenclos,  dont  on  raconte  absolu- 
ment ce  que  Gil  Blas  va  dire  des  charmes  qu' Inésile  gardoit 
dans  sa  vieillesse,  et  de  la  passion  de  son  malheureux  fils. 
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Rentrez  en  vous-même,  mon  enfant  ;  étouffez  des 
sentiments  qui  ne  conviennent  ni  à  tous  ni  à  moi* 
A  ce  discours  sensé,  le  cavalier,  qui  ne  recon- 
noissoit  plus  l'autorité  de  la  raison,  répondit  à  la 
dame  avec  toute  l'impétuosité  d'un  homme  pos- 
sédé des  mouvements  qui  l'agitoient:  Cruelle 
Inésile,  pourquoi  avez-vous  recours  à  ces  frivoles 
adresses?  Pensez-vous  qu'elles  puissent  vous 
changer  à  mes  yeux  ?  Ne  vous  flattez  pas  d'une 
si  fausse  espérance.  Que  vous  soyez  telle  que 
je  vous  vois,  ou  qu'un  charme  trompe  ma  vue, 
je  ne  cesserai  point  de  vous  aimer.  Hé  bien, 
reprit-elle,  puisque  vous  êtes  assez  opiniâtre 
pour  persister  dans  la  résolution  de  me  fatiguer 
de  vos  soins,  ma  maison  désormais  ne  sera  plus 
ouverte  pour  vous.  Je  vous  ^l'interdis,  et  vous 
défends  de  paroltre  jamais  devant  moi. 

Vous-  croyez  peut-être,  après  cela,  que  don 
Valerio,  déconcerté  de  ce  qu'il  venoit  d'entendre, 
fit  une  honnête  retraite.  Au  contraire,  il  n'en 
devint  que  plus  importun:  L'amour  fait  dans 
les  amants  le  même  effet  que  le  vin  dans  les 
ivrognes.  Le  cavalier  pria,  gémit  ;  et,  passant 
tout  à  coup  des  prières  aux  emportements,  il 
voulut  avoir  par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvoit  ob- 
tenir autrement.  Mais  la  dame  le  repoussant 
avec  courage,  lui  dit  d'un  air  irrité:  Arrêtez, 
téméraire;  je  vais  mettre  un  frein  à  votre  folle, 
ardeur.    Apprenez  que  vous  êtes  mon  fils. 

Don  Valerio  fut  étourdi  de  ces  paroles  ;  il  sus- 
pendit sa  violence.  Mais,  s'imaginant  qu'Inésile 
ne  parloit  ainsi  que  pour  se  soustraire  à  ses  sol- 
licitations, il  lui  répondit  :  Vous  inventez  cette 
fable  pour  vous  dérober  à  mes  désirs.  Non,  non, 
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interrompit-elle,  je  vous  révèle  un  mys Are  que 
je  vous  aurais  toujours  caché,  si  vous  ne  m'eussiez 
pas  réduite  à  la  nécessité  de  vous  le  découvrir. 
Il  y  a  vingt-six  ans  que  j'ajmois  don  Pèdre  de 
Luna  votre  père,  qui  étoit  alors  gouverneur  de 
Ségovie  ;  vous  devîntes  le  fruit  de  nos  amours  : 
il  vous  reconnut,  vous  fit  élever  avec  soin  ;  et, 
outre  qu'il  n'avoit  point  d'autre  enfant,  vos 
bonnes  qualités  le  déterminèrent  à  vous  laisser 
du  bien.  De  mon  coté,  je  ne  vous  ai  pas  aban- 
donné ;  sitôt  que  je  vous  ai  vu  entrer  dans  le 
monde,  je  vous  ai  attiré  chez  moi,  pour  voua  in- 
spirer ces  manières  polies  qui  sont  si  nécessaires 
à  un  galant  homme,  et  que  les  femmes  seules 
peuvent  donner  aux  jeunes  cavaliers.  J'ai  plus 
fait:  j'ai  employé  tout  mon  crédit  pour  vous 
mettre  chez  le  premier  ministre.  Enfin,  je  me 
suis  intéressée  pour  vous  comme  je  le  devois  pour 
un  fils.  Après  cet  aveu,  prenez  votre  parti.  Si 
vous  pouvez  épurer  vos  sentiments,  et  ne  regarder 
en  moi  qu'une  mère,  je  ne  vous  bannis  point  de 
ma  présence,  et  j'aurai  pour  vous  toute  la  ten* 
dresse  que  j'ai  eue  jusqu'ici.  Mais  si  vous  n'êtes 
pas  capable  de  cet  effort  que  la  nature  et  la  raison 
exigent  de  vous,  fuyez  dès  ce  moment,  et  me  dé- 
livrez de  l'horreur  de  vous  voir.. 

Inésile  parla  de  cette  sorte.  Pendant  ce  temps* 
la  don  Valerio  gardoit  un  morne  silence  ;  on  eût 
dit  qu'il  rappeloit  sa  vertu,  et  qu'il  alloit  se 
vaincre  lui-même.  C'est  à  quoi  il  ne  pensoît 
nullement.  11  méditoit  un  autre  dessein,  et  pré- 
parait à  sa  mère  un  spectacle  bien  différent.  Ne 
pouvant  se  consoler  de  l'obstacle  qui  s'opposoit 
à  son  bonheur,  il  céda  lâchement  à  son  désespoir. 
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Il  tira  son  épée  et  se  l'enfonça  dans  le  sein.  Il 
se  punit  comme  nn  autre  Œdipe,  avec  cette  dif- 
férence que  le  Tbébain  s'aveugla  de  regret 
d'avoir  consommé  le  crime,  et  qu'au  contraire 
le  Castillan  se  perça  de  douleur  de  ne  le  pouvoir 
commettre. 

Le  malheureux  don  Valerio  ne  mourut  pas 
sur-le-champ  du  coup  qu'il  s'étoit  porté.  11  eut 
le  temps  de  se  reeonnoître,  et  de  demander  pardon 
au  ciel  de  s'être  lui-même  ôté  la  vie.  Comme  il 
laissa  par  sa  mort  un  poste  de  secrétaire  vacant 
chez  le  duc  de  Lerme,  ce  ministre,  qui  n'avoit 
pas  oublié  ma  relation  d'incendie,  non  plus  que 
l'éloge  qu'on  lui  avoit  fait  de  moi,  me  choisit  pour 
remplacer  ce  jeune  homme. 


CHAPITRE  II. 

■GU  Bios  est  présenté  au  duc  de  Lerme,  qui  le  reçoit 
au  nombre  de  ses  secrétaires  ;  ce  ministre  le  fak 
travailler,  et  est  content  de  son  travail. 

Audience  d'an  ministre.» Confession  à  peu  prés  sincère. — 
Mémoires  secrets. — Ambition  qui  germe. 

Ce  fut  Monteser  qui  m'annonça  cette  agréable 
nouvelle,  et  me  dit  :  Ami  Gil  Blas,  quoique  je 
ne  vous  perde  pas  sans  regret,  je  vous  aime  trop 
pour  n'être  pas  ravi  que  vous  succédiez  à  don 
Valerio.  Vous  ne  manquerez  pas  de  faire  une 
belle  fortune,  pourvu  que  vous  suiviez  les  deux 
conseils  que  j'ai  à  vous  donner  :  le  premier,  c'est 
de  paraître  tellement  attaché  à  son  excellence, 
qu'elle  ne  doute  pas  que  vous  ne  lui.  soyez  en- 
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tièrement  dévoué  :  et  le  second,  c'est  de  bien  faire 
votre  cour  au  seigneur  don  Rodrigue  de  Calde- 
rone;  car  cet  homme-là  manie  comme  une  cire 
molle  l'esprit  de  son  maître.  Si  vous  avez  le 
bonheur  de  vous  acquérir  la  bienveillance  de  ce 
secrétaire  favori,  vous  irez  loin  en  peu  de  temps  ; 
c'est  une  chose  dont  j'ose  hardiment  vous  ré- 
pondre. 

Seigneur,  dis-je  à  don  Diègue,  après  lui  avoir 
rendu  grâces  de  ses  bons  avis,  apprenez-moi,  s'il 
vous  plaît,  de  quel  caractère  est  don  Rodrigue. 
J'en  ai  quelquefois  entendu  parler  dans  le  monde. 
On  me  Ta  peint  comme  un  assez  mauvais  sujet  ; 
mais  je  me  défie  des  portraits  que  le  peuple  fait 
des  personnes  qui  sont  en  place  à  la  cour,  quoi- 
qu'il en  juge  sainement  quelquefois.  Dites-moi 
donc,  je  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  du  sei- 
gneur Calderone.  Vous  me  demandez  une  chose 
délicate,  répondit  le  surintendant  avec  un  souris 
malin.  Je  dirois  à  un  autre  que  vous,  sans  hési- 
ter, que  c'est  un  très-honnête  gentilhomme,  et 
qu'on  n'en  sauroit  dire  que  du  bien  ;  mais  je  veux 
avoir  de  la  franchise  avec  vous.  Outre  que  je 
vous  crois  un  garçon  fort  discret,  il  me  semble 
que  je  vous  dois  parler  à  cœur  ouvert  de  don 
Rodrigue,  puisque  je  vous  ai  conseillé  de  le  bien 
ménager;  autrement  ce  ne  seroit  vous  obliger 
qu'à  demi. 

Vous  saurez  donc,  poursuivit-il,  que  de  sim- 
ple domestique  qu'il  étoit  de  son  excellence,  lors- 
qu'elle ne  portoit  encore  que  le  nom  de  don  Fran- 
çois de  Sandoval,  il  est  parvenu  par  degrés  au 
poste  de  premier  secrétaire.  On  n'a  jamais  vu 
d'homme  plus  fier.   11  ne  répond  guère  aux  poli* 


Digitized  by 


de  fcummiNE. 


105 


tesses  qu'on  foi  fait,  à  matas  que  de  fortes  raisons 
ne  l'y  obligent.  En  un  mot,  il  se  regarde  comme 
un  collègue  du  duc  de  Lerme  ;  et  dans  le  fond, 
on  diroit  qu'il  partage  avec  lui  Pautorité  de  pre- 
mier ministre,  puisqu'il  fait  donner  des  charges 
et  des  gouvernements  à  qui  bon  lui  semble.  Le 
publie  en  murmure  souvent  ;  mais  c'est  de  quoi 
il  ne  se  met  guère  en  peine:  pourvu  qu'il  tire 
des  pàraguantes  d'une  affaire  *,  il  se  soucie  fort 
peu  des  épjlogueurs.  Vous  concevez  bien  par 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  ajouta  don  Diègue, 
quelle  conduite  vous  avez  à  tenir  avec  un  mortel 
si  orgueilleux.  Oh!  qu'oui,  lui  dis-je;  laissez- 
moi  faire.  Il  y  aura  bien  du  malheur  si  je  ne 
me  fais  pas  aimer  de  lui.  Quand  on  connoît  le 
défaut  d'un  homme  à  qui  l'on  veut  plaire,  il  faut 
être  bien  maladroit  pour  n'y  pas  réussir.  Cela 
étant,  reprit  Monteser,  je  vais  vous  présenter  tout 
à  l'heure  au  duc  de  Lerme. 

Nous  allâmes  dans  le  moment  chez  ce  ministre, 
que  nous  trouvâmes  dans  une  grande  salle,  occupé 
à  donner  audience.  Il  y  avoit  là  plus  de  monde 
que  chez  le  roi.  Je  vis  des  commandeurs  et  des 
chevafiers  de  Saint' Jacques  f  et  de  Calatrava  t, 
qui  sollicitaient  des  gouvernements  et  des  vice- 
royautés;  des  évêques  qui,  ne  se  portant  pas  bien 
dans  leurs  diocèses,  vouloient,  seulement  pour 
changer  o?aîr,  devenir  archevêques  ;  et  de  bons 

*  Pàraguantes,  pour  les  gants,  parce  qu'on  ne  donnoit 
d'abord  pour  un  présent  honnête  qu'une  paire  de  gants.  C'est 
ce  que  Ton  appelle  ailleurs  pot-de-vra  et  tour  de  bâton. 

t  Saint-lago  pu  Saint-Jaqaes,  est  l'ordre  de  chevalerie,  le 
plus  important  de  Vfispagne. 

t  Autre  ordre  militaire,  dépendant  primitivement  de  l'ordre 
de  Clteaux. 
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pères  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-François,, 
qui  demandoient  humblement  des  évêchés.  Je 
remarquai  aussi  des  officiers  réformés  qui  fai- 
soient  le  même  rôle  qu'y  avoit  fait  ci-devant  le, 
capitaine  Chinchilla,  c'est-à-dire,  qui  se  morfon- 
doient  dans  l'attente  d'une  pension.  Si  le  duc 
ne  satisfaisoit  pas  leurs  désirs,  il  recevoit  du 
moins  leurs  placets  d'un  air  affable  ;  et  je  m'a* 
perçus  qu'il  répondoit  fort  poliment  aux  per- 
sonnes qui  lui  partaient.. 

Nous  eûmes  la  patience  d'attendre  qu'il  eût 
expédié  tous  ces  suppliants.  Alors  don  Diègue 
lui  dit  :  Monseigneur,  voici  Gil  BJas  de  Santil- 
lane,  ce  jeune  homme  dont  votre  excellence  a  fait 
choix  pour  remplir  la  place  de  don  Valerio.  A 
ces  mots,  le  duc  jeta  les  yeux  sur  moi,  en  disant 
obligeamment  que  je  l'avois  déjà  méritée  par  les 
services  que  je  lui  avois  rendus.  11  me  fit  en- 
suite entrer  dans  son  cabinet  pour  m 'entretenir 
en  particulier,  ou  plutôt  pour  juger  de  mon  esprit 
par  ma  conversation.  D'abord  il  voulut  savoir 
qui  j'étois,  et  la  vie  que  j 'avois  menée  jusque-là* 
Il  exigea  même  de  moi  là-dessus  une  narration 
sincère.  Quel  détail  c'étoit  me  demander  !  De 
mentir  devant  un  premier  ministre  d'Espagne,  il 
n'y  avoit  pas  d'apparence.  D'une  autre  part, 
j'avois  tant  de  choses  à  dire  aux  dépens  de  ma 
vanité,  que  je  ne  pouvois  me  résoudre  à  une  con- 
fession générale.  Comment  sortir  de  cet  em- 
barras ?  Je  pris  le  parti  de  farder  la  vérité  dans 
les  endroits  où  elle  auroit  fait  peur  toute  nue. 
Mais  il  ne  laissa  pas  de  la  démêler,  malgré  tout 
mon  art.  Monsieur  de  Santillane,  me  dit-il  en 
souriant  à  la  fin  de  mon  récit,  à  ce  que  je  vois, 
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vous  avez  été  tant  soit  peu  yicaro**  '  Monsei- 
gneur, lui  répondis-je  en  rougissant,  votre  excel- 
lence m'a  ordonné  d'avoir  de  la  sincérité  ;  je  lui 
ai  obéi.  Je  t'en  sais  bon  gré,  répliqua-t-il.  Va, 
mon  enfant,  tu  en  es  quitte  à  bon  marché:  je 
m'étonne  que  le  mauvais  exemple  ne  fait  pas  en- 
tièrement perdu.  Combien  y  a-t-il  d'honnêtes 
«gens  qui  deviendroient  de  grands  fripons,  si  la 
fortune  les  mettoit  aux  mêmes  épreuves  ! 

Ami  Santillane,  continua  le  ministre,  ne  te 
souviens  plus  du  passé  ;  songe  que  tu  es  présen- 
tement au  roi,  et  que  tu  seras  désormais  occupé 
pour  lui.  Tu  n'as  qu'à  me  suivre  ;  je  vais  Rap- 
prendre en  quoi  consisteront  tes  occupations.  A 
ces  mots  le  duc  me  mena  dans  un  petit  cabinet  qui 
joignoit  le  sien,  et  où  il  y  avoit  sur  des  tablettes 
«ne  vingtaine  de  registres  in-folio  fort  épais. 
C'est  ici,  me  dit-il,  que  tu  travailleras.  Tous  ces 
•registres  que  tu  vois  composent  un  dictionnaire 
de  toutes  les  familles  nobles  qui  sont  dans  les 
royaumes  et  principautés  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne. Chaque  livre  contient  par  ordre  alpha- 
bétique l'histoire  abrégée  de  tous  les  gentils- 
hommes d'an  royaume,  dans  laquelle  sont  dé- 
taillés les  services  qu'eux  et  leurs  ancêtres  ont 
rendus  à  l'État,  aussi-bien  que  les  affaires  d'hon- 
neur qui  peuvent  leur  être  arrivées.  On  y  fait 
encore  mention  de  leurs  biens,  de  leurs  moeurs, 
en  un  mot,  de  toutes  leurs  bonnes  et  mauvaises 
qualités;  en  sorte  que  lorsqu'ils  viennent  de- 
mander des  grâces  à  la  cour,  je  vois  d'un  coup 
d'œil  s'ils  les  méritent.    Pour  savoir  exactement 

*  Picard %  fripon,  coquin,  vaurien.  Picarello,  petit  fripon. 
Picaron,  picaronasw,  (augmentatif),  très-dangereux. 
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toutes  ces  choses,  j'ai  partout  des  pensionnaires 
qui  ont  soin  de  s'en  informer,  et  de  m'en  instruire 
par  des  mémoires  qu'Us  m'envoient;  mais,  comme 
ces  mémoires  sont  diffus  et  remplis  de  façons  de 
parler  provinciales,  il  faut  les  rédiger  et  en  noHr 
la  diction,  parce  que  le  roi  se  fait  lire  quelque» 
fois  ces  registres.  C'est  à  ce  travail,  qui  de> 
mande  un  style  net  et  concis,  que  je  veux  t'em* 
ployer  dès  ce  moment  même* 

Eu  parlant  ainsi,  il  tira  d'un  grand  portefeuille 
plein  de  papiers  un  mémoire  qu'il  me  mit  entre 
les  mains  ;  puis  il  sortit  de  mon  cabinet,  pour 
m'y  laisser  faire  mon  coup  d'essai  en  liberté.  Je 
lus  le  mémoire,  qui  me  parut  non-seulement 
farci  de  termes  barbares,  mais  même  trop  pas- 
sionné. C'étoit  pourtant  un  moine  de  Ja  ville 
de  Solsonne  qui  l'avoit  composé.  Sa  révérence, 
en  affectant  le  style  d'un  homme  de  bien,  y  dé- 
chirait impitoyablement  une  bonne  famille  cata- 
lane, et  Dieu  sait  s'il  disoit  la  vérité!  Je  crus 
lire  un  libelle  diffamatoire,  et  je  me  fis  d'abord 
un  scrupule  de  travailler  sur  cela  ;  je  craignois 
de  me  rendre  complice  d'une  calomnie  s  néan» 
moins,  tout  neuf  que  j'étois  à  la-cour,  je  passai 
outre,  aux  périls  et  fortune  de  l'âme  du  bdn  re- 
ligieux ;  et,  mettant  sur  son  compte  toute  l'ini- 
quité, s'il  y  en  a  voit,  je  commençai  à  déshonorer 
en  belles  phrases  castillanes  deux  ou  trois  géné- 
rations d'honnêtes  gens  peut-être, 

J'avois  déjà  fait  quatre  ou  cinq  pages,  quand 
le  duc,  impatient  de  savoir  comment  je  m'y 
prenois,  revint  et  me  dit:  Santillane,  montrer 
moi  ce  que  tu  as  fait;  je  suis  curieux  de  le  voir. 
En  même  temps,  jetant  la  vue  sur  mon  ouvragé, 
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il  en  lut  le  commencement  arec  beaucoup  d'atten- 
tion. Il  en  parut  si  content  que  j'en  fus  surpris. 
Tout  prévenu  que  j'étois  en  ta  faveur,  reprit-il, 
je  t'avoue  que  tu  as  surpassé  mon  attente.  Tu 
n'écrie  pas  seulement  avec  toute  la  netteté  et  la 
précision  que  je  désirais,  je  trouve  encore  ton 
style  léger  et  enjoué.  Tu  justifies  bien  le  choix 
que  j'ai  fait  de  ta  plume,  et  tu  me  consoles  de  la 
perte  de  ton  prédécesseur*  Le  ministre  n'auroit 
pas  borné  là  mon  éloge,  si  le  comte  de  Lemos, 
son  neveu,  ne  fût  venu  l'interrompre  en  cet  en* 
droit.  Son  excellence  l'embrassa  plusieurs  fois, 
et  le  reçut  d'une  manière  qui  me  fit  connoîtrç 
qu'elle  l'aimoit  tendrement  Ils  s'enfermèrent 
tous  deux  pour  s'entretenir  en  secret  d'une  af- 
faire de  famille,  dont  je  parlerai  dans  la  suite,  et 
dont  le  duc  étoit  alors  plus  occupé  que  de  celles 
du  roi. 

Pendant  qu'ils  étoient  ensemble,  j'entendis 
sonner  midi.  Comme  je  savois  que  les  secrétaires 
et  les  commis  quittaient  à  cette  heure-là  leurs 
bureaux  pour  aller  dîner  où  il  leur  plaisoit,  je 
laissai  là  mon  chef-d'œuvre,  et  sortis  pour  me 
rendre,  non  ehez  Monteser,  parce  qu'il  m'avoit 
payé  mes  appointements,  et  que  j'avois  pris  congé 
de  lui,  mais  chez  le  plus  fameux  traiteur  du 
quartier  de  la  cour.  Une  auberge  ordinaire  ne 
me  cooveaoit  plus.  Songe  que  tu  es  présentement 
au  rei:  ces  paroles  que  le  duc  m'avoit  dites,  s'of* 
frôlent  sans  cesse  à  ma  mémoire,  et  deveaoient 
des  semences  d'ambition  qui  genaoient  d'instant 
en  instant  dans  mon  esprit. 
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CHAPITRE  III. 

Il  apprend  que  son  poste  n'est  pas  sans  désagrément. 
De  l'inquiétude  que  lui  cause  cette  nouvelle,  et  de 
la  conduite  qu'elle  l'oblige  à  tenir. 

Travaux  et  honneurs  sans  argent.— Visite  à  ira  secrétaire.— 
Courbette»  inutiles. 

J'eus  grand  soin,  en  entrant,  d'apprendre  au 
traiteur  que  j'étois  un  secrétaire  du  premier  mi- 
nistre ;  et,  en  cette  qualité,  je  ne  savoifl  que  lui 
ordonner  de  m'apprêter  pour  mon  dîner.  J 'a vois 
peur  de  demander  quelque*  chose  qui  sentît  l'é- 
pargne, et  je  lui  dis  de  me  donner  ce  qu'il  lui 
plairoit.  Il  me  régala  bien,  et  l'on  me  servit  avec 
des  marques  de  considération  qui  me  faisoient 
encore  plus  de  plaisir  que  la  bonne  chère.  Quand 
il  fut  question  de  payer,  je  jetai  sur  la  table  une 
pistole,  dont  j'abandonnai  aux  valets  un  quart 
pour  le  moins  qu'il  y  avoit  de  reste  à  me  rendre. 
Après  quoi  je  sortis  de  chez  le  traiteur  en  faisant 
des  écarts  de  poitrine  comme  un  jeune  homme 
fort  content  de  sa  personne. 

Il  y  avoit  à  vingt  pas  de  là  un  grand  hôtel  garni, 
où  lOgeoient  d'ordinaire  des  seigneurs  étrangers. 
J'y  louai  un  appartement  de  cinq  ou  six  pièces 
bien  meublées.  Il  sembloit  que  j'eusse  déjà  deux 
ou  trois  mille  ducats  de  rente.  Je  donnai  même 
le  premier  mois  d'avance.  Après  cela  je  retournai 
au  travail,  et  je  m'occupai  toute  l'après  dînée  à 
continuer  ce  que  j'avois  commencé  le  matin.  Il 
y  avoit  dans  un  cabinet  voisin  du  mien  deux 
autres  secrétaires  ;  mais  ceux-ci  ne  faisoient  que 
mettre  au  net  ce  que  le  duc  leur  portoit  lui- 
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même  à  copier.  Je  fis  connoissance  arec  eux  dès 
ce  soir-là  même  en  nous  retirant  ;  et,  pour  mieux 
gagner  leur  amitié,  je  les  entraînai  chez  mon 
traiteur,  où  j'ordonnai  les  meilleures  viandes  pour 
la  saison,  avec  les  vins  les  plus  délicats  et  le» 
plus  estimés  en  Espagne. 

Nous  nous  mimes  à  table,  et  nous  commen- 
çâmes à  nous  entretenir  avec  plus  de  gaité  que 
d'esprit;  car,  pour  rendre  justice  à  mes  convives, 
je  m'aperçus  bientôt  qu'ils  ne  dévoient  pas  à  leur 
génie  les  places  qu'ils  remplissoient  dans  leur 
bureau.  Ils  se  connoissoient,  à  la  vérité,  en  belles 
lettres  rondes  et  bâtardes  ;  mais  ils  n'a  voient  pas 
la  moindre  teinture  de  celles  qu'on  enseigne  dans 
les  universités. 

En .  récompense  ils  entendoient  à  merveille 
leurs  petits  intérêts,  et  ils  me  firent  connoitre 
qu'ils  n'étoient  pas  si  enivrés  de  l'honneur  d'être, 
chez  le  premier  ministre,  qu'ils  ne  se  plaig- 
nissent de  leur  condition.  11  y  a,  disoit  l'un,  déjà 
cinq  mois  que  nous  exerçons  notre  emploi  à  nos 
dépens.  Nous  ne  touchons  pas  nos  appointe- 
ments; et,  qui  pis  est,  nos  appointements  ne  sont 
pas  réglés.  Nous  ne  savons  sur  quel  pied  nous 
sommes.  Pour  moi,  disoit  l'autre,  je  voudrois 
avoir  reçu  vingt  coups  d'étrivières  pour  appointe- 
ments, et  qu'on  me  laissât  la  liberté  de  prendre 
un  parti  ailleurs  ;  car  je  n'oserois  me  retirer  de 
moi-même  ni  demander  mon  congé,  après  les 
choses  secrètes  que  j'ai  écrites.  Je  pourrois 
'  bien  aller  voir  la  tour  de  Ségovie  ou  le  château 
d'Alicante  *. 

*  Deux  prisons  d'état.  Gil  Blas  fera  connoissance  avec  la 
première  ;  sa  santé  pourra  en  souffrir  ;  sa  raison  s'en  trouvera 
bien. 
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Comment  faftes-vuus  donc  pour  vivre?  leur 
dis-je.  Vous  avez  du  bien  apparemment  ?  Ils 
ne  répondirent  qu'ils  en  avoient  fort  peu,  mais 
qu'heureusement  pour  eux  ils  étoient  logés  chez 
«ne  honnête  veuve  qui  leur  faisoit  crédit,  et  les 
nourrissoit  pour  cent  pistoles  chacun  par  année. 
Tous  ces  discours,  dont  je  ne  perdis  pas  un  mot, 
abaissèrent  dans  le  moment  mes  orgueilleuses 
fumées.  Je  me  représentai  qu'on  n'auroit  pas 
sans  doute  plus  d'attention  pour  moi  que  pour  les 
autres  ;  que  par  conséquent  je  ne  devois  pas  étire 
si  charmé  de  mon  poste  ;  qu'il  étoit  moins  solide 
que  je  ne  l'avois  cru,  et  qu'enfin  je  ne  pouvoia 
assez  ménager  ma  bourse.  Ces  réflexions  me 
guérirent  de  la  rage  de  dépenser.  Je  commençai 
à  me  repentir  d'avoir  amené  là  ces  secrétaires,  à 
souhaiter  la  fin  du  repas;  et,  lorsqu'il  fallut 
compter,  j'eus  avec  le  traiteur  une  dispute  pour 
l'écot. 

Nous  nous  séparâmes  à  minuit,  mes  coufreres 
et  moi,  parce  que  je  ne  les  pressai  pas  de  boire 
davantage.  Ils  s'en  allèrent  chez  leur  veuve,  et 
je  me  retirai  à  mon  superbe  appartement,  que 
j'enrageais  pour  lors  d'avoir  loué,  et  que  je  me 
promettais  bien  de  quitter  à  la  fin  du  mois.  J'eus 
beau  me  coucher  dans  un  bon  lit,  mon  inquiétude 
en  écarta  le  sommeil.  Je  passai  le  reste  &é  la 
nuit  à  rêver  aux  moyens  de  ne  pas  travailler  pour 
le  roi  généreusement.  Je  m'en  tins  là-dessus  aux 
conseils  de  Monteser.  Je  me  levai  dans  la  ré- 
solution d'aller  faire  la  révérence  à  don  Rodrigue 
de  Calderone.  J'étois  dans  une  disposition  très* 
propre  à  paraître  devant  un  homme  si  fier  :  car 
je  sentois  que  j'avois  besoin  de  lui.  Je  me  rendis 
donc  chez  ce  secrétaire. 
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Son  logement  communiquoit  à  celui  du  duc  de 
Lerme,  et  l'égaloit  en  magnificence.  On  anroit 
eu  de  la  peine  à  distinguer  par  les  ameublements 
le  maître  du  valet.  Je  me  fis  annoncer  comme 
successeur  de  don  Valerio,  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'on  ne  me  fit  attendre  plus  d'une  heure  dans 
l'antichambre.  Monsieur  le  nouveau  secrétaire, 
me  disois-je  pendant  ce  temps-là,  prenez,  s'il 
vous  plaît,  patience.  Vous  croquerez  bien  le 
marmot,  avant  que  vous  le  fassiez  croquer  aux 
autres. 

On  ouvrit  pourtant  la  porte  de  la  chambre* 
J'entrai,  et  m'avançai  vers  don  Rodrigue,  qui, 
venant  d'écrire  un  billet  doux  à  sa  charmante 
Sirène,  le  donnoit  à  Pédrille  dans  ce  moment-là. 
Je  n'avois  pas  paru  devant  l'archevêque  de  Gre- 
nade, ni  devant  le  comte  de  Galiano,  ni  même 
devant  le  premier  ministre,  si  respectueusement 
que  je  me  présentai  aux  yeux  du  seigneur  de 
Calderone.  Je  le  saluai  en  baissant  la  tête  jusqu'à 
terre,  et  lui  demandant  sa  protection  dans  des 
termes  dont  je  ne  puis  me  souvenir  sans  honte, 
tant  ils  étoient  pleins  de  soumission;  Ma  bassesse 
auroit  tourné  contre  moi  dans  l'esprit  d'un  homme 
qui  eût  eu  moins  de  fierté.  Pour  lui,  il  s'accom- 
moda fort  de  mes  manières  rampantes,  et  me  dit 
d'un  air  même  assez  honnête,  qu'il  ne  laisseroit 
échapper  aucune  occasion  de  me  fairé  plaisir. 

Là-dessus,  le  remerciant  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  zèle  des  sentiments  favorables 
qu'il  me  marquoit,  je  lui  vouai  un  éternel  attache- 
ment. Ensuite,  de  peur  de  l'incommoder,  je 
sortis,  en  le  priant  de  m'excuser  si  je  l'avois 
interrompu  dans  ses  importantes  occupations. 
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Sitôt  que  j'eus  fait  mie  si  indigne  démarche,  je 
me  retirai  plein  de  confusion,  et  je  gagnai  mon 
bureau  où  j'achevai  l'ouvrage  qu'on  m'avoit  chargé 
de  mire.  Le  due  ne  manqua  pas  d'y  venir  dans 
la  matinée.  Il  ne  fut  pas  moins  content  de  la  fin 
de  mon  travail  qu'il  l'avoit  été  du  commencement, 
et  il  me  dit  :  Voilà  qui  est  bien.  Écris  toi-même, 
le  mieux  que  tu  pourras,  cette  histoire  abrégée 
sur  le  registre  de  Catalogne.  Après  quoi,  tu 
prendras  dans  le  portefeuille  un  autre  mémoire, 
que  tu  rédigeras  de  la  même  manière.  J'eus  une 
assez  longue  conversation  avec  son  excellence 
dont  l'air  doux  et  familier  me  charmo&t.  Quelle 
différence  il  y  avoit  d'elle  à  CaMerone  !  C'étaient 
deux  figures  bien  contrastées. 

Je  dînai  ce  jour-là  dans  une  auberge  où  Ton 
mangeoit  à  juste  prix,  et  je  résolus  d'y  aller  tous 
les  jours  incognito,  jusqu'à  ce  que'  je  visse  l'effet 
que  mes  complaisances  et  mes  souplesses  pro- 
duiroient  J'avois  de  l'argent  pour  trois  mois 
tout  au  plus.  Je  me  prescrivis  ce  temps-là  pour 
travailler  aux  dépens  de  qui  il  appartieadroit,  me 
proposant,  les  plus  courtes  folies  étant  les  meil- 
leures, d'abandonner  après  cela  la  cour  et  son 
clinquant,  si  je  n'en  recevois  aucun  salaire.  Je 
fis  donc  ainsi  mon  plan.  Je  n'épargnai  rien  pen- 
dant deux  mois  pour  plaire  à  Calderone  :  mais  il 
me  tint  si  peu  de  compte  de  tout  ce  que  je  faisois 
pour  y  réussir,  que  je  desespérai  d'en  venir  à 
bout.  Je  changeai  de  conduite  à  son  égard.  Je 
cessai  de  lui  faire  la  cour  ;  et  je  ne  m'attachai 
plus  qu'à  mettre  à  profit  les  moments  d'entretien 
que  j'avois  avec  le  duo. 
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CHAPITRE  IV. 

GU  Bios  gagne  la  faveur  du  duc  de  Lerme,  qui  le 
rend  dépositaire  d'un  secret  important. 

Fils  ennemi  de  «on  père. — Neveu  opposé  à  on  fils. — Intrigues 
de  conr. 

Quoique  monseigneur  ne  fit,  pour  ainsi  dire,  que 
paroître  et  disparaître  à  mes  yeux  tous  les  jours, 
je  ne  laissai  pas  insensiblement  de  me  rendre  si 
agréable  à  son  excellence,  qu'elle  me  dit  une 
après-dînée  :  Écoute,  Gil  Blas,  j'aime  le  carac- 
tère de  ton  esprit,  et  j'ai  de  la  bienveillance  pour 
toi.  Tu  es  un  garçon  zélé,  fidèle,  plein  d'intel* 
ligence  et  de  discrétion.  Je  ne  crois  pas  mal 
placer  ma  confiance  en  la  donnant  à  un  pareil 
sujet.  Je  me  jetai  à  ses  genoux,  lorsque  j'eus 
entendu  ces  paroles  ;  et,  après  avoir  baisé  respec- 
tueusement une  de  ses  mains  qu'il  me  tendoit 
pour  me  relever,  je  lui  répondis  :  Est-il  bien  pos- 
sible que  votre  excellence  daigne  m'honorer  d'une 
si  grande  faveur  ?  Que  vos  bontés  vont  me  mire 
d'ennemis  secrets  !  Mais  il  n'y  a  qu'un  homme 
dont  je  redoute  la  haine  :  c'est  don  Rodrigue  de 
Calderone. 

Tu  ne  dois  rien  appréhender  de  ce  côté-là,  re- 
prit le  duc.  Je  connois  Calderone.  Il  est  attaché 
à  moi  depuis  son  enfance.  Je  puis  dire  que  ses 
sentiments  sont  si  conformes  aux  miens,  qu'il 
chérit  tout  ce  que  j'aime,  comme  il  hait  tout  ce 
qui  me  déplaît.  Au  lieu  de  craindre  qu'il  n'ait 
de  l'aversion  pour  toi,  tu  dois  au  contraire 
compter  sur  son  amitié.  Je  compris  par  là  que 
le.  seigneur  don  Rodrigue  étoit  un  fin  matois.; 
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qu'il  s'étoit  emparé  de  l'esprit  de  son  excellence, 
et  que  je  ne  pouvois  trop  garder  de  mesures 
avec  lui. 

Pour  commencer,  poursuivit  le  duc,  à  te  met- 
tre en  possession  de  ma  confidence,  je  vais  te 
découvrir  un  dessein  que  je  médite.  Il  est  né- 
cessaire que  tu  en  sois  instruit,  pour  te  bien 
acquitter  des  commissions  dont  je  prétends  te 
charger  dans  la  suite.  Il  y  a  déjà  long-temps 
que  je  vois  mon  autorité  généralement  respectée, 
mes  décisions  aveuglément  suivies,  et  que  je  dis- 
pose à  mon  gré  des  charges,  des  emplois,  des 
gouvernements,  des  vice-royautés  et  des  bénéfices. 
Je  règne,  si  j'ose  le  dire,  en  Espagne.  Je  ne  puis 
pousser  ma  fortune  plus  loin.  Mais  je  voudrois 
la  mettre  à  l'abri  des  tempêtes  qui  commencent  à 
la  menacer;  et  pour  cet  effet,  je  souhaiterois 
d'avoir  pour  successeur,  au  ministère,  le  comte 
de  Lemos  mon  neveu. 

Le  ministre,  en  cet  endroit  de  son  discours, 
remarquant  que  j'étais  extrêmement  surpris  de 
ce  que  j'entendois,  me  dit  :  Je  vois  bien,  Santil- 
lane,  je  vois  bien  ce  qui  t'étonne.  Il  te  semble 
fort  étrange  que  je  préfère  mon  neveu  au  due 
d'Uzède  mon  propre  fils.  Mais  apprends  que  ce 
dernier  a  le  génie  trop  borné  pour  occuper  ma 
place,  et  que  d'ailleurs  je  suis  son  ennemi.  Il  a 
trouvé  le  secret  de  plaire  au  roi,  qui  en  veut 
faire  son  favori  ;  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  souffrir» 
La  faveur  d'un  souverain  ressemble  à  la  pos- 
session d'une  femme  qu'on  adore  ;  c'est  un  bon- 
heur dont  on  est  si  jaloux  qu'on  ne  peut  se 
résoudre  à  le  partager  avec  un  rival,  quelque  uni 
qu'on  soit  avec  lui  par  le  sang  ou  par  l'amitié,  - 
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Je  te  montre  ici,  cootinua-t-il,  le  fond  de  mon 
cœur.  J'ai  déjà  tenté  de  détruire  le  duc  d'Uzède 
dans  l'esprit  du  roi  ;  et,  comme  je  n'ai  pu  en 
Tenir  à  bout,  j'ai  dressé  une  autre  batterie.  Je 
veux  que  le  comte  de  Lemos,  de  son  côté,  s'in- 
sinue dans  les  bonnes  grâces  du  prince  d'Espagne. 
Etant  gentilhomme  de  sa  chambre,  il  a  occasion 
de  lui  parler  à  toute  heure  ;  et,  outre  qu'il  a  de 
l'esprit,  je  sais  un  moyen  sûr  de  le  faire  réussir 
dans  cette  entreprise.  Par  ce  stratagème  j'op- 
poserai mon  neveu  à  mon  fils.  Je  ferai  naître 
entre  ces  cousins  une  division  qui  les  obligera 
tous  deux  à  rechercher  mon  appui  ;  et  le  besoin 
qu'ils  auront  de  moi  me  les  rendra  soumis  l'un  et 
l'autre.  Voilà  quel  est  mon  projet,  ajouta-t-il  ; 
ton  entremisé  ne  m'y  sera  pas  inutile.  C'est  toi 
que  j'enverrai  secrètement  au  comte  de  Lemos,  et 
qui  me  rapportera  de  sa  part  tout  ce  qu'il  aura  à 
me  faire  savoir. 

Après  cette  confidence,  que  je  regardai  comme 
de  l'argent  comptant,  je  n'eus  plus  d'inquiétude. 
Enfin,  disois-je,  me  voici  sous  la  gouttière  ;  une 
pluie  d'or  va  tomber  sur  moi.  11  est  impossible 
que  le  confident  d'un  homme  qui  gouverne  la 
monarchie  d'Espagne  ne  soit  pas  bientôt  comblé 
de  richesses.  Plein  d'une  si  douce  espérance,  je 
voyois  d'un  œil  indifférent  ma  pauvre  bourse  tirer 
à  sa  fin. 
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CHAPITRE  V. 

Où  Von  verra  GU  Bios  comblé  de  joie,  d'honneur  et 
de  misère. 

Eau  bénite  de  cour» — Grandet  affirireê.*— Petit  seigneur  moe- 
rant  de  faim. 

On  t'aperçut  bientôt  à  la  cour  de  l'affection  que 
le  ministre  avoit  pour  moi.  Il  affecta-d'en  donner 
des  marques  publiquement,  en  me  chargeant  de 
son  portefeuille,  qu'il  avoit  coutume  de  porte* 
lui-même  lorsqu'il  alloit  au  conseil.  Cette  nou- 
veauté me  faisant  regarder  comme  un  petit  favori, 
excita  l'envie  de  plusieurs  personnes,  et  fut  cause 
que  je  reçus  de  l'eau  bénite  de  cour.  Mes  deux 
voisins  les  secrétaires  ne  furent  pas  des  derniers 
à  me  complimenter  sur  ma  prochaine  grandeur, 
et  ils  m'invitèrent  à  souper  chez  Leur  veuve, 
moins  par  représailles,  que  dans  la  vue  de  m'en-' 
gager  à  leur  rendre  service  dans  la  suite.  On  me 
faisoit  fête  de  toutes  parts.  Le  fier  don  Rodrigue 
même  changea  de  manières  avec  mot.  Il  ne 
m'appela  plus  que  seigneur  de  Saniilktne,  lui  qui 
jusqu'alors  ne  m'avoit  traité  que  de  vous,  sans 
jamais  se  servir  du  terme  de  seigneurie.  Il  m'ae- 
cabloit  de  civilités,  surtout  lorsqu'il  jugeoit  que 
notre  patron  pouvoit  le  remarquer.  Mais  je  vous 
assure  qu'il  n'avoit  pas  affaire  à  un  sot.  Je  ré- 
pondis à  ses  honnêtetés  d'autant  plus  poliment, 
que  j'avois  plus  de  haine  pour  lui  :  un  vieux 
courtisan  ne  s'en  seroit  pas  mieux  acquitté  que 
moi. 

J'accompagnois  aussi  le  duc  mon  seigneur 
lorsqu'il  alloit  chez  le  roi,  et  il  y  alloit  ordinaire- 
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ment  trois  fois  le  jour.  II  entrait  le  matin  dans 
la  chambre  de  sa  majesté  lorsqu'elle  étoit  éveil- 
lée.  Il  se  raettoit  à  genoux  au  chetet  de  son  lit, 
l'entretenoit  des  choses  qu'elle  avoit  à  faire  dans 
la  journée,  et  lui  dictoit  celles  qu'elle  avoit  à 
dire.  Ensuite  il  se  retiroit.  Il  y  retournoit 
aussitôt  qu'elle  avoit  dîné,  non  pour  lui  parler 
d'affaires,  il  ne  lui  tenoit  alors  que  des  discours 
réjouissants.  Il  la  régaloit  de  toutes  les  aventures 
plaisantes  qui  arrivoient  dans  Madrid,  et  dont  il 
étoit  toujours  le  premier  instruit,  par  des  per- 
sonnes pensionnées  pour  cet  effet.  Et  enfin,  le 
soir,  il  revoyoit  le  roi  pour  la  troisième  fois,  lui 
rendoit  compte,  comme  il  lui  plaisoit,  de  ce  qu'il 
avoit  fait  ce  jour-là,  et  lui  demandoit,  par  ma- 
nière d'acquit,  ses  ordres  pour  le  lendemain. 
Tandis  qu'il  étoit  avec  le  roi,  je  me  tenois  dans 
l'antichambre,  où  je  voyois  des  personnes  de 
qualité,  dévouées  à  la  faveur,  rechercher  ma  con- 
versation, et  s'applaudir  de  ce  qtie  je  voulois  bien 
me  prêter  à  la  leur.  Comment  aurois-je  pu,  après 
cela,  ne  me  pas  croire  un  homme  de  conséquence  ? 
Il  y  a  bien  des  gens  à  la  cour  qui  ont,  encore 
pour  moins,  cette  opinion-là  d'eux. 

Un  jour  j'eus  un  plus  grand  sujet  de  vanité. 
Le  roi,  à  oui  le  duc  avoit  parlé  fort  avantageuse- 
ment de  mon  style,  fut  curieux  d'en  voir  un 
échantillon.  Son  excellence  me  fit  prendre  le 
registre  de  Catalogne,  me  mena  devant  ce  mo- 
narque, et  me  dit  de  lire  le  premier  mémoire  que 
j'avois  rédigé.  Si  la  présence  du  prince  me 
troubla  d'abord,  celle  du  ministre  me  rassura 
bientôt,  et  je  fis  la  lecture  de  mon  ouvrage  que  sa 
majesté  n'entendit  pas  sans  plaisir.    Elle  eut  la 
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bonté  de  témoigner  qu'elle  étoit  contente  de  moi,' 
et  de  recommander  même  à  son  ministre  d'avoir 
soin  de  ma  fortune.  Cela  ne  diminua  rien  de 
l'orgueil  que  j'avois  déjà  ;  et  l'entretien  que  j'eus 
peu  de  jours  après  avec  le  comte  de  Lemos,  acheva 
de  me  remplir  la  tête  d'ambitieuses  idées. 

J'allai  trouver  ce  seigneur  de  la  part  de  son 
oncle  chez  le  prince  d'Espagne,  et  je  lui  pré- 
sentai une  lettre  de  créance,  par  laquelle  le  duc 
lui  mandoit  qu'il  pouvoit  s'ouvrir  à  moi  comme  à 
un  homme  qui  avoit  une  entière  connoissance  de 
leur  dessein,  et  qui  étoit  choisi  pour  être  leur 
messager  commun.  Après  avoir  lu  ce  billet,  le 
comte  me  conduisit  dans  une  chambre  où  nous 
nous  enfermâmes  tous  deux,  et  là  ce  jeune  sei- 
gneur me  tint  ce  discours  :  Puisque  vous  avez  la 
confiance  du  duc  de  Lerme,  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  la  méritiez,  et  je  ne  dois  faire  aucune 
difficulté  de  vous  donner  la  mienne.  Vous  saurez 
donc  que  les  choses  vont  le  mieux  du  monde, 
Ije  prince  d'Espagne  me  distingue  de  tous  les 
seigneurs  qui  sont  attachés  à  sa  personne,  et  qui 
s'étudient  à  lui  plaire.  J'ai  eu  ce  matin  une 
conversation  particulière  avec  lui,  dans  laquelle 
il  m'a  paru  chagrin  de  se  voir,  par  l'avarice  du 
roi,  hors  d'état  de  suivre  les  mouvements  de  son 
cœur  généreux,  et  même  de  faire  une  dépense 
convenable  à  un  prince.  Sur  cela  je  n'ai  pas 
manqué  de  le  plaindre  ;  et,  profitant  de  ce  mo- 
ment-là, j'ai  promis  de  lui  porter  demain  à  son 
lever  mille  pistoles,  en  attendant  de  plus  grosses 
sommes  que  je  me  suis  fait  fort  de  lui  fournir 
incessamment.  Il  a  été  charmé  de  ma  promesse  ; 
et  je  suis  bien  sûr  de  captiver  sa  bienveillance,  si 


Digitized  by 


DE  SANTILLANE. 


121 


je  lui  tiens  parole.  Allez  dire,  ajouta-t-il,  toutes 
ces  circonstances  à  mon  oncle,  et  revenez  m 'ap- 
prendre ce  soir  ce  qu'il  pense  là-dessus. 

Je  quittai  le  comte  de  Lemos  dès  qu'il  m'eut 
parlé  de  cette  sorte,  et  je  rejoignis  le  duc  de 
Lerme,  qui  sur  mon  rapport  envoya  demander  à 
Calderone  mille  pistoles,  dont  on  me  chargea  le 
soir,  et  que  j'allai  remettre  au  comte,  en  disant 
en  moi-même  :  Ho,  ho,  je  vois,  bien  à  présent 
quel  est  l'infaillible  moyen  qu'a  le  ministre  pour 
réussir  dans  son  entreprise  !  Il  a  parbleu  raison  ; 
et,  selon  toutes  les  apparences,  ces  prodigalités 
ne  le  ruineront  point.  Je  devine  aisément  dans 
quels  coffres  il  prend  ces  belles  pistoles  ;  mais 
après  tout,  n'est-il  pas  juste  que  ce  soit  le  père 
qui  entretienne  le  fils  ?  Le  comte  de  Lemos, 
lorsque  je  me  séparai  de  lui,  me  dit  tout  bas  : 
Adieu,  notre  cher  confident!  Le  prince  d'Es- 
pagne aime  un  peu  les  dames;  il  faudra  que 
nous  ayons  vous  et  moi  au  premier  jour  une  con- 
férence là-dessus  ;  je  prévois  que  j'aurai  bientôt 
besoin  de  votre  ministère.  Je  m'en  retournai  en 
rêvant  à  ces  mots  qui  n'étoient  nullement  ambigus, 
et  qui  me  remplissoient  de  joie.  Comment  diable, 
disois-je,  me  voilà  prêt  à  devenir  le  Mercure  de 
l'héritier  de  la  monarchie  !  Je  n'examinois  point 
si  cela  étoit  bon  ou  mauvais  ;  la  qualité  du  galant 
étourdissoit  ma  morale.  Quelle  gloire  pour  moi 
d'être  ministre  des  plaisirs  d'un  grand  prince  ! 
Oh  !  tout  beau,  monsieur  Gil  Blas,  me  dira-t-on  : 
il  ne  s'agissoit  pour  vous  que  d'être  ministre  en 
second.  J'en  demeure  d'accord  ;  mais  dans  le 
fond  ces  deux  postes  font  autant  d'honneur  l'un 
que  l'autre,  le  profit  seul  en  est  différent. 

TOM.  II.  G 
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En  m'acquittant  de  ces  nobles  commissions,  en 
me  mettant  de  jour  en  jour  plus  avant  dans  les 
bonnes  grâces  du  premier  ministre,  avec  les  plus 
belles  espérances  du  monde,  que  j'eusse  été  heu- 
reux si  l'ambition  m'eût  préservé  de  la  faim  !  Il 
y  avoit  plus  de  deux  mois  que  je  m'étois  défait  de 
mon  magnifique  appartement,  et  que  j'occupois 
une  petite  chambre  garnie  des  plus  modestes. 
Quoique  cela  me  fît  de  la  peine,  comme  j'en 
sortois  de  bon  matin  et  que  je  n'y  rentrais  que  la 
nuit  pour  y  coucher,  je  prenois  patience.  J'étois 
toute  la  journée  sur  mon  théâtre,  c'est-à-dire  chez 
le  duc.  J'y  jouois  un  rôle  de  seigneur.  Mais 
quand  j'étois  retiré  dans  mon  taudis,  le  seigneur 
s'évanouissoit,  et  il  ne  restoit  que  le  pauvre  Gil 
Blas,  sans  argent,  et  qui  pis  est,  sans  avoir  de 
quoi  en  faire.  Outre  que  j'étois  trop  fier  pour 
découvrir  à  quelqu'un  mes  besoins,  je  ne  con- 
noissois  personne  qui  pût  m'aider  que  don  Na- 
varro,  que  j'avois  trop  négligé  depuis  que  j'étois 
à  la  cour,  pour  oser  m'adresser  à  lui.  J'avois  été 
obligé  de  vendre  mes  hardes  pièce  à  pièce.  Je 
n'avois  plus  que  celles  dont  je  ne  pouvois  absolu- 
ment me  passer.  Je  n'allois  plus  à  l'auberge, 
faute  d'avoir  de  quoi  payer  mon  ordinaire.  Que 
faisois-je  donc  pour  subsister?  Je  vais  vous  le 
dire.  Tous  les  matins,  dans  nos  bureaux,  on  nous 
apportoit  pour  déjeûner  un  petit  pain  et  un  doigt 
de  vin;  c'était  tout  ce  que  le  ministre  nous 
faisoit  donner.  Je  ne  mangeois  que  cela  dans  la 
journée,  et  le  soir  le  plus  souvent  je  me  couchois 
sans  souper. 

Telle  étoit  la  situation  d'un  homme  qui  brilloit 
à  la  cour,  quoiqu'il  y  dût  faire  plus  de  pitié  que 
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d'envie.  Je  ne  pus  néanmoins  résister  à  ma  mi- 
sère, et  je  me  déterminai  enfin  à  la  découvrit 
finement  an  dnc  de  Lerme,  si  j'en  trouirois  l'occa- 
sion. Par  bonheur  elle  s'offrit  à  l'Escurial*, 
où  le  roi  et  le  prince  d'Espagne  allèrent  quelques 
jours  après. 


CHAPITRE  VI. 

Comment  GU  Bios  fit  connottre  sa  misère  au  duc  de 
Lerme,  et  de  quelle  façon  en  usa  ce  ministre  avec 
lui. 

Fable  indienne. — Indiscrétion  heureuse. — Moyen  de  s'enrichir 
aux  dépens  de  qui  il  appartient. 

Lorsque  le  roi  étoit  à  l'Escurial,  il  y  défrayoit 
tout  le  monde,  de  manière  que  je  ne  sentois  point 
là  où  le  bàt  me  blessoit.  Je  couchois  dans  une 
garde-robe  auprès  de  la  chambre  du  duc.  Ce 
ministre,  un  matin  s'étant  levé  à  son  ordinaire 
au  point  du  jour,  me  fit  prendre  quelques  papiers 
avec  une  écritoire,  et  me  dit  de  le  suivre  dans  les 
jardins  du  palais.  Nous  allâmes  nous  asseoir 
sous  des  arbres,  où  je  me  mis  par  son  ordre  dans 
l'attitude  d'un  homme  qui  écrit  sur  la  forme  de 
son  chapeau  ;  et  lui,  il  tenoit  à  la  main  un  papier 
qu'il  faisoit  semblant  de  lire.  Nous  paraissions 
de  loin  occupés  d'affaires  fort  sérieuses,  et  toute- 
fois nous  ne  parlions  que  de  bagatelles,  car  son 
excellence  ne  les  haïssoit  pas. 

•  L'Escurial,  palais  des  rois  d'Espagne,  est  situé  dans  un 
pays  sec  et  aride,  au  milieu  des  montagnes,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  présenter  l'aspect  imposant  d'une  ville. 
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Il  y  avoit  plus  d'une  heure  que  je  là  réjouissofo 
par  toutes  les  saillies  que  mon  humeur  enjouée 
me  fournissoit,  quand  deux  pies  Tinrent  se  poser 
sur  des  arbres  qui  nous  couvraient  de  leur,  om- 
brage. Elles  commencèrent  à  caqueter  d'une 
façon  si  bruyante,  qu'elles  attirèrent  notre  atten- 
tion. Voilà  des  oiseaux,  dit  le  duc,  qui  semblent 
se  quereller.  Je  serois  assez  curieux  de  savoir 
le  sujet  de  leur  querelle.  Monseigneur,  lui  dis- 
je,  votre  curiosité  mb  fait  souvenir  d'une  fable 
indienne  que  j'ai  lue  dans  Pilpay  «ou  dans  un 
autre  auteur  fabuliste.  Le  ministre  me  demanda 
quelle  étoit  cette  fable,  et  je  la  lui  racontai  dans 
ces  termes  : 

Il  règnoit  autrefois  dans  la  Perse  un  bon  mo- 
narque, qui,  n'ayant  pas  assez  d'étendue  d'esprit 
pour  gouverner  lui-même  ses  états,  en  laissoit  le 
soin  à  son  grand-visir.  Ce  ministre  nommé  Atal- 
muc  avoit  un  génie  supérieur.  Il  soutenoit  le 
poids  de  cette  vaste  monarchie,  sans  en  être  ac- 
cablé. Il  la  maintenoit  dans  une  paix  profonde. 
Il  avoit  même  l'art  de  rendre  aimable  l'autorité 
royale  en  la  faisant  respecter,  et  les  sujets  avoient 
un  père  affectionné  dans  un  visir  fidèle  au  prince. 
Atalmuc  avoit  parmi  ses  secrétaires  un  jeune 
Cachemirien,  appelé  Zéangir,  qu'il  aimoit  plus 
que  les  autres.  Il  prenoit  plaisir  à  son  entretien', 
le  menoit  avec  lui  à  la  chasse,  et  lui  découvrait 
jusqu'à  ses  plus  secrètes  pensées.  Un  jour  qu'ils 
chassoient  ensemble  dans  un  bois,  le  visir,  voyant 
deux  corbeaux  qui  croassoient  sur  un  arbre,  dit  à 
son  secrétaire  :  Je  voudrais  bien  savoir  ce  que 
ces  oiseaux  se  disent  en  leur  langage.  Seigneur, 
lui  répondit  le  Cachemirien,  vos  souhaits  peuvent 
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s'accomplir.  Eh,  comment  cela  ?  reprit  Atalmuc. 
C'est,  repartit  Zéangir,  qu'un  derviche  cabaliste 
m'a  enseigné  la  langue  des  oiseaux.  Si  vous 
le  souhaitez,  j'écouterai  ceux-ci,  et  je  vous  répé- 
terai mot  pour  mot  ce  que  je  leur  aurai  entendu 
dire. 

Le  visir  y  consentit.  Le  Cachemirien  s'ap- 
procha des  corbeaux,  et  parut  leur  prêter  une 
oreille  attentive.  Après  quoi,  revenant  à  son 
maître,  Seigneur,  lui  dit-il,  le  croiriez-vous  ? 
nous  faisons  le  sujet  de  leur  conversation.  Cela 
n'est  pas  possible,  s'écria  le  ministre  persan.  Eh, 
que  disent-ils  de  nous  ?  Un  des  deux,  reprit  le 
secrétaire,  a  dit  :  Le  voilà  lui-même,  ce  grand- 
visir  Atalmuc,  cet  aigle  tutélaire  qui  couvre  de 
ses  ailes  la  Perse  comme  son  nid,  et  qui  veille 
sans  cesse  à  sa  conservation  !  Pour  se  délasser 
de  ses  pénibles  travaux,  il  chasse  dans  ce  bois 
avec  son  fidèle  Zéangir.  Que  ce  secrétaire  est 
heureux  de  servir  un  maître  qui  a  mille  bontés 
pour  lui  !  Doucement,  a  interrompu  l'autre  cor? 
beau,  doucement,  ne  vantez  pas  tant  le  bonheur 
de  ce  Cachemirien  !  Atalmuc,  il  est  vrai,  s'entre- 
tient avec  lui  familièrement,  l'honore  de  sa  con- 
fiance, et  je  ne  doute  pas  même  qu'il  n'ait  dessein 
de  lui  donner  quelque  jour  un  emploi  considé- 
rable ;  mais  avant  ce  temps-là  Zéangir  mourra 
de  faim.  Ce  pauvre  diable  est  logé  dans  une 
petite  chambre  garnie,  où  il  manque  des  choses 
les  plus  nécessaires.  En  un  mot,  il  mène  une 
vie  misérable,  sans  que  personne  s'en  aperçoive  à 
la  cour.  Le  grand  visir  ne  s'avise  pas  de  s'in- 
former s'il  est  bien  ou  mal  dans  ses  affaires  ;  et, 
content  d'avoir  pour  lui  de  bons  sentiments,  il  le 
laisse  en  proie  à  la  pauvreté. 
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Je  cessai  de  parler  en  cet  endroit  pour  voir 
venir  le  doc  de  Lerme,  qui  me  demanda  en  sou- 
riant quelle  impression  cet  apologue  avoit  faite 
sur  l'esprit  d'Atalmuc,  et  si  ce  grand -visir  ne 
s'étoit  point  offensé  de  la  hardiesse  de  son  secré- 
taire. Non,  monseigneur,  lui  répondis-je  un  peu 
troublé  de  sa  question  ;  la  fable  dit  au  contraire 
qu'il  le  combla  de  bienfaits.  Cela  est  heureux, 
reprit  le  duc  d'un  air  sérieux  ;  il  y  a  des  ministres 
qui  ne  trouveraient  pas  bon  qu'on  leur  fît  des 
leçons.  Mais,  ajouta-t-iï  en  rompant  l'entretien 
et  en  se  levant,  je  crois  que  le  roi  ne  tardera 
guère  à  se  réveiller  ;  mon  devoir  m'appelle  auprès 
de  lui.  A  ces  mots  il  marcha  vers  le  palais  à 
grands  pas  sans  me  parler  davantage,  et  très- 
mal  affecté,  à  ce  qu'il  me  sembloit,  de  ma  fable 
indienne. 

Je  le  suivis  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de 
sa  majesté,  après  quoi  j'allai  remettre  les  papiers 
dont  j'étois  chargé  à  l'endroit  où  je  les  avois 
pris.  J'entrai  dans  un  cabinet  où  nos  deux 
secrétaires  copistes  travailloient,  car  ils  étoient 
aussi  du  voyage.  Qu'avez-vous,  seigneur  de  San- 
tillane  ?  dirent-ils  en  me  voyant.  Vous  êtes  bien 
ému  !  Vous  seroit-il  arrivé  quelque  désagréable 
aecident  ? 

J'étois  trop  plein  du  mauvais  succès  de  mon 
apologue,  pour  leur  cacher  ma  douleur.  Je  leur 
fis  le  récit  des  choses  que  j'avois  dites  au  duc,  et 
ils  se  montrèrent  sensibles  à  la  vive  affliction  dont 
je  leur  parus  saisi.  Vous  avez  sujet  d'être  cha- 
grin, me  dit  l'un  des  deux.  Monseigneur,  quelque- 
fois, prend  les  choses  de  travers  ;  cela  n'est  que 
trop  vrai,  dit  l'autre.  Puissiez-vous  être  mieux 
traité  que  ne  le  fut  un  secrétaire  du  cardinal 
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Spinosa  !  Ce  secrétaire,  las  de  ne  rien  recevoir 
depuis  quinze  mois  qu'il  étoit  occupé  par  son 
éminence,  prit  un  jour  la  liberté  de  loi  repré- 
senter ses  besoins,  et  de  demander  quelque  argent 
pour  vivre.  Il  est  juste,  lui  dit  le  ministre,  que 
vous  soyez  payé.  Tenez,  poursuivit-il  en  lui 
mettant  entre  les  mains  une  ordonnance  de  mille 
ducats,  allez  toucher  cette  somme  au  trésor 
royal  ;  mais  souvenez-vous  en  même  temps  que 
je  vous  remercie  de  vos  services.  Le  secrétaire 
se  seroit  consolé  d'être  congédié  s'il  eût  reçu  ses 
mille  ducats,  et  qu'on  l'eût  laissé  chercher  de 
l'emploi  ailleurs  :  mais  en  sortant  de  chez  le 
cardinal  il  fut  arrêté  par  un  alguazil,  et  conduit 
à  la  tour  de  Ségovie,  où  il  a  été  long-temps 
prisonnier. 

Ce  trait  historique  redoubla  ma  frayeur.  Je 
me  crus  perdu  ;  et,  ne  pouvant  m'en  consoler,  je 
commençai  à  me  reprocher  mon  impatience,  comme 
si  je  n'eusse  pas  été  assez  patient.  Hélas  !  disois- 
je,  pourquoi  faut-il  que  j'aie  hasardé  cette  mal- 
heureuse fable  qui  a  déplu  au  ministre  ?  Il  étoit 
peut-être  sur  le  point  de  me  tirer  de  mon  état 
misérable  ;  peut-être  même  allois-je  faire  une  de 
ces  fortunes  subites  qui  étonnent  tout  le  monde. 
Que  de  richesses,  que  d'honneurs  m'échappent 
par  mon  étourderie  !  Je  devois  bien  faire  ré- 
flexion qu'il  y  a  des  grands  qui  n'aiment  pas 
qu'on  les  prévienne,  et  qui  veulent  qu'on  reçoive 
d'eux  comme  des  grâces  jusqu'aux  moindres  choses 
qu'ils  sont  obligés  de  donner.  Il  eût  mieux  valu 
continuer  ma  diète  sans  en  rien  témoigner  au  duc  ; 
je  devois  même  me  laisser  mourir  de  faim  pour 
mettre  tout  le  tort  de  son  côté. 
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Quand  j'aurois  encore  conservé  quelque  espé- 
rance, mon  maître,  que  je  vis  l'après-dînée,  me 
l'eût  fait  perdre  entièrement.  Il  fut  fort  sérieux 
avec  moi  contre  son  ordinaire,  et  il  ne  me  parla 
point  du  tout  ;  ce  qui  me  causa  le  reste  du  jour 
une  inquiétude  mortelle.  Je  ne  passai  pas  la  nuit 
plus  tranquillement  :  le  regret  de  voir  évanouir 
mes  agréables  illusions,  et  la  crainte  d'augmenter 
le  nombre  des  prisonniers  d'état,  ne  me  permirent 
que  de  soupirer  et  de  mire  des  lamentations. 

Le  jour  suivant  fut  le  jour  de  crise.  Le  duc 
me  fit  appeler  le  matin.  J'entrai  dans  sa  chambre, 
plus  tremblant  qu'un  criminel  qu'on  va  juger. 
Santillane,  me  dit-il  en  me  montrant  un  papier 
qu'il  a  voit  à  la  main,  prends  cette  ordonnance. . . . 
Je  frémis  à  ce  mot  d'ordonnance,  et  dis  en  moi- 
même  :  O  ciel  !  voici  le  cardinal  Spinosa  ;  la 
voiture  est  prête  pour  Ségovie.  La  frayeur  qui 
me  saisit  dans  ce  moment  fut  telle,  que  j'inter- 
rompis le  ministre,  et,  me  jetant  à  ses  pieds, 
Monseigneur,  lui  dis-je  tout  en  pleurs,  je  supplie 
très-humblement  votre  excellence  de  me  par- 
donner ma  hardiesse  ;  c'est  la  nécessité  qui  m'a 
forcé  de  vous  apprendre  ma  misère. 

Le  duc  ne  put  s'empêcher  de  rire  du  désordre 
où  il  me  voyoit.  Console-toi,  Gil  Blas,  me  ré- 
pondit-il, et  m'écoute  !  Quoiqu'en  me  découvrant 
tes  besoins,  ce  soit  me  reprocher  de  ne  les  avoir 
pas  prévenus,  je  ne  t'en  sais  point  mauvais  gré, 
mon  ami.  Je  me  veux  plutôt  du  mal  à  moi-même 
de  ne  t'a  voir  pas  demandé  comme  tu  vivois.  Mais, 
pour  commencer  à  réparer  cette  faute  d'attention, 
je  te  donne  une  ordonnance  de  quinze  cents  ducats, 
qui  te  seront  comptés  à  vue  au  trésor  royal.  Ce 
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n'est  pas  tout,  je  f  en  promets  autant  chaque  an- 
née ;  et  de  plus,  quand  des  personnes  riches  et 
généreuses  te  prieront  de  leur  rendre  service,  je 
ne  te  défends  pas  de  me  parler  en  leur  faveur. 

Dans  le  ravissement  où  me  jetèrent  ces  paroles, 
je  baisai  les  pieds  du  ministre,  qui,  m'ayant  com- 
mandé de  me  relever,  continua  de  s'entretenir 
familièrement  avec  moi.  Je  voulus  de  mon  côté 
rappeler  ma  belle  humeur;  mais  je  ne  pus  passer 
si  subitement  de  la  douleur  à  la  joie.  Je  demeurai 
aussi  troublé  qu'un  malheureux  qui  entend  crier 
grâce  au  moment  qu'il  croit  recevoir  le  coup  de 
la  mort.  Mon  maître  attribua  toute  mon  agitation 
à  la  seule  crainte  de  lui  avoir  déplu,  quoique  la 
peur  d'une  prison  perpétuelle  n'y  eût  pas  moins 
de  part.  Il  m'avoua  qu'il  avoit  affecté  de  me 
paroître  refroidi,  pour  voir  si  je  serois  bien  sen- 
sible à  ce  changement;  qu'il  jugeoit  par  là  de  la 
vivacité  de  mon  attachement  à  sa  personne,  et 
qu'il  m'en  aimoit  davantage. 


CHAPITRE  VII. 

Du  bon  usage  qu'il  fit  de  ses  quinze  cents  ducats;  de 
la  première  affaire  dont  il  se  mêla,  et  quel  profit  il 
lui  en  revint. 

Tailleur  fripon. — Laquais  éveillé. — Bonne  trouvaille. 

Le  roi,  comme  s'il  eût  voulu  servir  mon  impa- 
tience, retourna  dès  le  lendemain  à  Madrid.  Je 
volai  d'abord  au  trésor  royal,  où  je  touchai  sur- 
le-champ  la  somme  contenue  dans  mon  ordon- 
nance.   Il  est  rare  que  la  tète  ne  tourne  pas  à  un 
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gueux  qui  passe  subitement  de  la  misère  à  l'opu- 
lence. Je  changeai  tout  à  coup  avec  la  fortune. 
Je  n'écoutai  plus  que  mon  ambition  et  ma  vanité. 
J'abandonnai  ma  misérable  chambre  garnie  aux 
secrétaires  qui  ne  savoient  pas  encore  la  langue 
des  oiseaux,  et  je  louai  pour  la  seconde  fois  mon. 
bel  appartement,  qui  par  bonheur  ne  se  trouva 
point  occupé.  J'envoyai  chercher  un  fameux 
tailleur  qui  habilloit  presque  tous  les  petits- 
maîtres.  Il  prit  ma  mesure,  et  me  mena  chez 
un  marchand  où  il  leva  cinq  aunes  de  drap  qu'il 
failoit,  disoit-il,  pour  me  faire  un  habit.  Cinq 
aunes  pour  un  habit  à  l'espagnole  !  juste  ciel  !.... 
Mais  n'épiloguons  pas  là-dessus;  les  tailleurs 
qui  sont  en  réputation  en  prennent  toujours  plus 
que  les  autres.  J'achetai  ensuite  du  linge  dont 
j'avois  grand  besoin,  des  bas  de  soie,  avec  un 
castor  bordé  d'un  point  d'Espagne. 

Après  cela,  ne  pouvant  honnêtement  me  passer 
de  laquais,  je  priai  Vincent  Forero  *  mon  hôte 
de  m'en  donner  un  de  sa  main.  La  plupart  des 
étrangers  qui  venoient  loger  chez  lui  avoient 
coutume,  en  arrivant  à  Madrid,  de  prendre  à 
leur  service  des  valets  espagnols,  ce  qui  ne  març- 
quoit  pas  d'attirer  dans  cet  hôtel  tous  les  laquais 
qui  se  trouvoient  hors  de  condition.  Le  premier 
qui  se  présenta,  étoit  un  garçon  d'une  mine  si 
douce  et  si  dévote,  que  je  n'en  voulus  point  ;  je 
crus  voir  Ambroise  de  Lamela.  Je  n'aime  pas, 
dis-je  à  Forero,  les  valets  qui  ont  un  air  si  ver- 
tueux ;  j'y  ai  été  attrapé. 

*  Forero,  droit  légal,  conforme  à  la  justice.  Gil  Blaa 
donne  ce  nom  à  l'hôte  de  Madrid,  pour  l'opposer  à  d'antres 
qui  l'avoient  friponné. 
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A  peine  eus-je  éconduit  ce  laquais,  que  j'en  vis 
arriver  un  autre.  Celui-ci  paroissoit  fort  éveillé, 
plus  hardi  qu'un  page  de  cour,  et  avec  cela  un 
peu  fripon.  11  me  plut.  Je  lui  fis  des  ques- 
tions: il  y.  répondit  avec  esprit;  il  me  parut 
même  né  pour  l'intrigue.  Je  le  regardai  comme 
*un  sujet  qui  me  convenoit  ;  je  l'arrêtai.  Je  n'eus 
pas  lieu  de  m'en  repentir  ;  je  m'aperçus  bientôt 
que  j'avois  fait  une  admirable  acquisition.  Comme 
le  duc  m'avoit  permis  de  lui  parler  en  faveur  des 
personnes  à  qui  je  voudrois  rendre  service,  et  que 
j'étois  dans  le  dessein  de  ne  pas  négliger  cette 
permission,  il  me  falloit  un  chien  de  chasse  pour 
découvrir  le  gibier,  c'est-à-dire  un  drôle  qui  eût 
de  l'industrie,  et  fût  propre  à  déterrer  et  à  m'a- 
mener  des  gens  qui  auroient  des  grâces  à  de- 
mander au  premier  ministre.  C'étoit  justement 
le  fort  de  Scipion:  ainsi  se  nommoitmon  laquais. 
Il  sortoit  de  chez  dona  Anna  de  Guevara,  nour- 
rice du  prince  d'Espagne,  où  il  avoit  bien  exercé 
ce  talent-là;  cette  dame  étant  de  celles  qui,  se 
voyant  du  crédit  à  la  cour,  aiment  à  le  mettre  à 
profit. 

Aussitôt  que  je  fis  savoir  à  Scipion  que  je  pou- 
vois  obtenir  des  grâces  du  roi,  il  se  mit  en  cam- 
pagne, et  dès  le  même  jour  il  me  dit  :  Seigneur, 
j'ai  fait  une  assez  bonne  découverte.  11  vient 
d'arriver  à  Madrid  un  jeune  gentilhomme  gre- 
nadin, appelé  don  Roger  de  Rada*.  Il  a  eu 
une  affaire  d'honneur  qui  l'oblige  à  rechercher  la 
protection  du  duc  de  Lerme,  et  il  est  disposé  à 
bien  payer  le  plaisir  qu'on  lui  fera.  Je  lui  ai 
parlé.  11  avoit  envie  de  s'adresser  à  don  Rodrigue 
•  De  Roda,  de  la  Rade. 
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de  Calderone,  dont  on  lui  a  vanté  le  pouvoir  ;  mais 
je  l'en  ai  détourné,  en  lui  faisant  entendre  que  ce 
secrétaire  vendoit  ses  bons  offices  au  poids  de 
l'or,  au  lieu  que  vous  vous  contentiez  pour  les 
vôtres  d'une  honnête  marque  de  reconnoissance  ; 
que  vous  feriez  même  les  choses  pour  rien,  si 
vous  étiez  dans  une  situation  qui  vous  permît  de* 
suivre  votre  inclination  généreuse  et  désintéres- 
sée. Enfin,  je  lui  ai  parlé  de  manière  que  vous 
verrez  demain  matin  ce  gentilhomme  à  votre  lever. 
Comment  donc,  lui  dis-je,  monsieur  Scipion,  vous 
avez  déjà  fait  bien  de  la  besogne  !  Je  m'aperçois  ~~ 
que  vous  n'êtes  pas  neuf  en  matière  d'intrigues. 
Je  m'étonne  que  vous  n'en  soyez  pas  plus  riche. 
C'est  ce  qui  ne  doit  pas  vous  surprendre,  me  ré- 
pondit-il :  j'aime  à  faire  circuler  les  espèces  ;  je 
ne  thésaurise  point. 

Bon  Roger  de  Rada  vint  effectivement  chez 
moi.  Je  le  reçus  avec  une  politesse  mêlée  de 
fierté.  Seigneur  cavalier,  lui  dis-je,  avant  que 
je  m'engage  à  vous  servir,  je  veux  savoir  l'af- 
faire d'honneur  qui  vous  amène  à  la  cour  ;  car 
elle  pourrait  être  telle,  que  je  n'oserois  parler 
pour  vous  au  premier  ministre.  Faites-m'en 
donc,  s'il  vous  plaît,  un  rapport  fidèle,  et  soyes 
persuadé  que  j'entrerai  vivement  dans  vos  inté- 
rêts, si  un  galant  homme  peut  les  épouser.  Très- 
volontiers,  me  répondit  le  jeune  Grenadin,  je  vais 
yous  conter  sincèrement  mon  histoire.  En  même 
temps  il  m'en  fit  le  récit  de  cette  sorte. 
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CHAPITRE  VIII. 

Histoire  de  dm  Roger  de  Roda. 

Mari  crédule. — Parent  perfide. — Femme  innocente,  poignar- 
dée.— Fils,  vengeur  de  sa  mère. — Premier  coup  de  filet. 

Don  Anastasio  de  Rada,  gentilhomme  grenadin, 
vivoit  heureux  dans  la  Tille  d'Antequerre  avec 
dona  Estephania  son  épouse,  qui  joignoit  à  une 
vertu  solide  un  esprit  doux  et  une  extrême  beauté. 
Si  elle  aimoit  tendrement  son  mari,  elle  en  étoit 
aimée  éperdument.  Il  étoit  de  son  naturel  fort 
^porté  à  la  jalousie  ;  et  quoiqu'il  n'eût  aucun  sujet 
de  douter  de  la  fidélité  de  sa  femme,  il  ne  laissoit 
pas  d'avoir  de  l'inquiétude.  Il  appréhendoit  que 
quelque  secret  ennemi  de  son  repos  n'attentât  à 
son  honneur.  Il  se  défioit  de  tous  ses  amis,  ex- 
cepté de  don  Huberto  de  Hordalès,  qui  venoit 
librement  dans  sa  maison  en  qualité  de  cousin 
d'Estéphànie,  et  qui  étoit  le  seul  homme  dont  il 
dût  se  défier. 

Effectivement  don  Huberto  devint  amoureux 
de  sa  cousine,  et  osa  lui  déclarer  son  amour, 
sans  avoir  égard  au  sang  qui  les  unissoit,  ni  à 
l'amitié  particulière  que  don  Anastasio  avoit  pour 
lui.  La  dame  qui  étoit  prudente,  au  lieu  de  faire 
un  éclat  qui  auroit  eu  de  fâcheuses  suites,  reprit 
son  parent  avec  douceur,  lui  représenta  jusqu'à 
quel  point  il  étoit  coupable  de  vouloir  la  séduire 
et  déshonorer  son  mari,  et  lui  dit  fort  sérieuse- 
ment qu'il  ne  devoit  point  se  flatter  de  l'espérance 
d'y  réussir. 

Cette  modération  ne  servit  qu'à  enflammer 
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davantage  le  cavalier,  qui,  s'imaginant  qu'il  fal- 
loit  pousser  à  bout  une  femme  de  ce  caractère- 
là,  commença  d'avoir  avec  elle  des  manières 
peu  respectueuses,  et  eut  l'audace  un  jour  de  la 
presser  de  satisfaire  ses  désirs.  Elle  le  repoussa 
d'un  air  sévère,  et  le  menaça  de  faire  punir  sa 
témérité  par  don  Anastasio.  Le  galant,  effrayé 
de  la  menace,  promit  de  ne  plus  parler  d'amour  ; 
et  sur  la  foi  de  cette  promesse,  Estéphanie  lui 
pardonna  le  passé. 

Don  Huberto,  qui  naturellement  étoit  un  très- 
méchant  homme,  ne  put  voir  sa  passion  si  mal 
payée  sans  concevoir  une  lâche  envie  de  s'en 
venger.  Il  connoissoit  don  Anastasio  pour  un 
jaloux  susceptible  de  toutes  les  impressions  qu'il 
voudroit  lui  donner.  11  n'eut  besoin  que  de  cette» 
connoissance  pour  former  le  dessein  le  plus  noir 
dont  un  scélérat  puisse  être  capable.  Un  soir 
qu'il  se  promenoit  seul  avec  ce  foible  époux,  il 
lui  dit  de  l'air  du  monde  le  plus  triste:  Mon 
cher  ami,  je  ne  puis  vivre  plus  long-temps  sans 
vous  révéler  un  secret  que  je  n'aurois  garde  de* 
vous  découvrir,  si  votre  honneur  ne  vous  étoit 
pas  plus  cher  que  votre  repos.  Votre  délica- 
tesse et  la  mienne  en  matières  d'offenses  ne  me 
permettent  pas  de  vous  cacher  ce  qui  se  passe 
chez  vous.  Préparez-vous  à  entendre  une  nou- 
velle qui  vous  causera  autant  de  douleur  que  de 
surprise.  Je  vais  vous  frapper  par  l'endroit  le 
plus  sensible. 

Je  vous  entends,  interrompit  don  Anastasio 
déjà  tout  troublé,  votre  cousine  m'est  infidèle. 
Je  ne  la  reconnois  plus  pour  ma  cousine,  reprit 
Hordalès  d'un  air  emporté  ;  je  la  désavoue,  et 
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elle  est  indigne  de  tous  avoir  pour  mari.  C'est 
trop  me  faire  languir,  s'écria  don  Anastasio: 
parlez,  qu'a  fait  Estéphanie  ?  Elle  tous  a  trahi, 
repartit  don  Huberto.  Vous  avez  un  rival 
qu'elle  écoute  en  secret,  mais  que  je  ne  puis 
vous  nommer  :  car  l'adultère,  à  la  faveur  d'une 
épaisse  nuit*  s'est  dérobé  aux  yeux  qui  l'obser- 
voient.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'on  vous 
trompe  :  c'est  un  fait  dont  je  suis  certain.  L'in- 
térêt que  je  dois  prendre  à  cette  affaire  ne  vous 
répond  que  trop  de  la  vérité  de  mon  rapport. 
Puisque  je  me  déclare  contre  Estéphanie,  il  faut 
que  je  sois  bien  convaincu  de  son  infidélité. 

Il  est  inutile,  continoa-t-il  en  remarquant  que 
ses  discours  faisoient  l'effet  qu'il  en  attendent,  il 
est  inutile  de  vous  en  dire  davantage.  Je  m'a- 
perçois que  vous  êtes  indigné  de  l'ingratitude 
dont  on  ose  payer  votre  amour,  et  que  vous  mé- 
ditez une  juste  vengeance.  Je  ne  m'y  opposerai 
point.  N'examinez  pas  quelle  est  la  victime  que 
vous  allez  frapper  ;  montrez  à  toute  la  ville  qu'il 
n'est  rien  que  vous  ne  puissiez  immoler  à  votre 
honneur. 

Le  traître  animoit  ainsi  un  époux  trop  crédule 
contre  une  femme  innocente  ;  et  il  lui  peignit  avec 
de  si  vives  couleurs  l'infamie  dont  il  demeurerait 
couvert  s'il  laissoit  l'affront  impuni,  qu'il  le  mit 
enfin  en  fureur.  Voilà  don  Anastasio  qui  perd  le 
jugement  ;  il  semble  que  les  furies  l'agitent.  Il 
retourne  chez  lui  dans  la  résolution  de  poignar- 
der sa  malheureuse  épouse.  Elle  étoit  prête  à 
se  mettre  au  lit  quand  il  arriva.  Il  se  contraignit 
d'abord,  et  attendit  que  les  domestiques  fussent 
retirés.    Alors,  sans  être  retenu  par  la  crainte 
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de  la  colère  céleste,  ni  par  le  déshonneur  qui 
alloit  rejaillir  sur  une  honnête  famille,  ni  même 
par  la  pitié  naturelle  qu'il  devoit  avoir  d'un  en- 
fant de  six  mois  que  sa  femme  portoit  dans  ses 
flancs,  il  s'approcha  de  sa  victime,  et  lui  dit  d'un 
ton  furieux  :  Il  faut  périr,  misérable  !  et  tu  n'as 
plus  qu'un  moment  à  vivre,  que  ma  bonté  te  laisse 
pour  prier  le  ciel  de  te  pardonner  l'outrage  que 
tu  m'as  fait.  Je  ne  veux  pas  que  tu  perdes  ton 
âme  comme  tu  as  perdu  ton  honneur. 

En  disant  cela  il  tira  son  poignard.  Son  ac- 
tion et  son  discours  épouvantèrent  Estéphanie, 
qui,  se  jetant  à  ses  genoux,  lui  dit  les  mains 
jointes  et  tout  éperdue  :  Qu'avez-vous,  seigneur  ? 
Quel  sujet  de  mécontentement  ai-je  eu  le  mal- 
heur de  vous  donner,  pour  vous  porter  à  cette 
extrémité  1  Pourquoi  voulez-vous  arracher  la  vie 
à  votre  épouse?  Si  vous  la  soupçonnez  de  ne 
vous  être  pas  fidèle,  vous  êtes  dans  l'erreur. 

Non,  non,  reprit  brusquement  le  jaloux  ;  je 
ne  suis  que  trop  assuré  de  votre  trahison.  Les 
personnes  qui  m'en  ont  averti  sont  dignes  de  foi. 
Don  Huberto....  Âh!  seigneur,  interrompit-elle 
avec  précipitation,  vous  devez  vous  défier  de  don 
Huberto.  Il  est  moins  votre  ami  que  vous  ne 
pensez.  S'il  vous  a  dit  quelque  chose  au  désa- 
vantage de  ma  vertu,  ne  le  croyez  pas.  Taisez- 
vous,  infâme  que  vous  êtes  !  répliqua  don  Anas- 
tasio.  En  voulant  me  prévenir  contre  Hordalès, 
vous  justifiez  mes  soupçons  au  lieu  de  les  dis- 
siper. Vous  tâchez  de  me  rendre  ce  parent  sus- 
pect, parce  qu'il  est  instruit  de  votre  mauvaise- 
conduite.  Vous  voudriez  bien  affosblir  son  té- 
moignage; mais  cet  artifice  est  inutile,  et  re- 
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double  l'envie  que  j'ai  de  vous  punir.  Mon  cher 
époux,  reprit  l'innocente  Estéphanie  en  pleurant 
amèrement,  craignez  votre  aveugle  colère.  Si 
vous  en  suivez  les  mouvements,  vous  commettrez 
une  action  dont  vous  ne  pourrez  vous  consoler 
quand  vous  en  aurez  reconnu  l'injustice.  Au 
nom^  de  Dieu,  calmez  vos  transports!  Donnez- 
vous  du  moins  le  temps  d'éclaircir  vos  soupçons; 
vous  rendrez  plus  de  justice  à  une  femme  qui  n'a 
rien  à  se  reprocher. 

Tout  autre  que  don  Anastasio  auroit  été  touché 
de  ces  paroles,  et  encore  plus  de  l'affliction  de 
la  personne  qui  venoit  de  les  prononcer  ;  mais  le 
cruel,  loin  d'en  paroître  attendri,  dit  à  la  dame, 
une  seconde  fois,  de  se  recommander  prompte- 
ment  à  Dieu,  et  leva  même  le  bras  pour  la  frapper. 
Arrête,  barbare  !  lui  cria-t-elle.  Si  l'amour  que 
tu  as  eu  pour  moi  est  entièrement  éteint,  si  les 
marques  de  tendresse  que  je  t'ai  prodiguées  sont 
effacées  de  ton  souvenir,  si  mes  larmes  ne  sau- 
raient te  détourner  de  ton  exécrable  dessein, 
respecte  ton  propre  sang  !  N'arme  pas  ta  main 
furieuse  contre  un  innocent  qui  n'a  point  encore 
vu  la  lumière.  Tu  ne  peux  devenir  son  bour- 
reau, sans  offenser  le  ciel  et  la  terre.  Pour  moi, 
je  te  pardonne  ma  mort  ;  mais,  n'en  doute  pas, 
la  sienne  demandera  justice  d'un  si  horrible 
forfait! 

Quelque  déterminé  que  fut  don  Anastasio  à  ne 
faire  aucune  attention  à  ce  que  pourroit  lui  dire 
Estéphanie,  il  ne  laissa  pas  d'être  ému  des  images 
affreuses  que  ces  derniers  mots  présentèrent  à 
son  esprit.  Aussi,  comme  s'il  eût  craint  que  son 
émotion  ne  trahît  son  ressentiment,  il  se  hâta  de 
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profiter  de  la  fureur  qui  lui  restoit,  et  plongea 
son  poignard  dans  le  côté  droit  de  sa  femme. 
Elle  tomba  dans  le  moment.  Il  la  crut  morte  ; 
il  sortit  aussitôt  de  sa  maison,  et  disparut  d'An- 
tequerre. 

Cependant  cette  épouse  infortunée  fut  si  étour- 
die du  coup  qu'elle  avoit  reçu,  qu'elle  demeura 
quelques  instants  à  terre  comme  une  personne 
sans  vie.  Ensuite,  reprenant  ses  esprits,  elle  fit 
des  plaintes  et  des  lamentations  qui  attirèrent 
auprès  d'elle  une  vieille  femme  qui  la  servoit. 
Dès  que  cette  bonne  vieille  vit  sa  maîtresse  dans 
un  si  pitoyable  état,  elle  poussa  des  cris  qui  dis* 
sipèrent  le  sommeil  des  autres  domestiques,  et 
même  des  plus  proches  voisins.  La  chambre  fut 
bientôt  remplie  de  monde.  On  appela  des  chi- 
rurgiens. Ils  visitèrent  la  plaie,  et  n'en  eurent 
pas  mauvaise  opinion.  Ils  ne  se  trompèrent 
point  dans  leur  conjecture  ;  ils  guérirent  même 
en  assez  peu  de  temps  Estéphanie,  qui  accoucha 
fort  heureusement  d'un  fils  trois  mois  après  cette 
cruelle  aventure;  et  c'est  ce  fils,  seigneur  Gil 
Blas,  que  vous  voyez  en  moi  ;  je  suis  le  fruit  de 
ce  triste  enfantement. 

Quoique  la  médisance  n'épargne  guère  la  vertu 
des  femmes,  elle  respecta  pourtant  celle  de  ma 
mère  ;  et  cette  scène  sanglante  ne  passa  dans  la 
ville  que  pour  le  transport  d'un  mari  jaloux.  Il 
est  vrai  que  mon  père  y  étoit  connu  pour  un 
homme  violent,  et  fort  sujet  à  prendre  trop  faci- 
lement ombrage.  Hordalès  jugea  bien  que  sa 
parente  le  soupconnoit  d'avoir  troublé  par  des 
fables  l'esprit  de  don  Anastasio  ;  et,  satisfait  de 
s'être  du  moins  à  demi  vengé  d'elle,  il  cessa  de 
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la  voir.  De  peur  d'ennuyer  votre  seigneurie,  je 
ne  m'étendrai  point  sur  l'éducation  qu'on  m'a 
donnée.  Je  dirai  seulement  que  ma  mère  s'est 
principalement  attachée  à  me  faire  apprendre 
l'escrime,  et  que  j'ai  long-temps  fait  des  armes 
dans  les  plus  célèbres  salles  de  Grenade  et  de 
Séville.  Elle  attendoit  avec  impatience  que  je 
fusse  en  âge  de  mesurer  mon  épée  à  celle  de  don 
Huberto,  pour  m'instruire  du  sujet  qu'elle  avoit 
de  se  plaindre  de  lui  ;  et,  me  voyant  enfin  dans 
ma  dix-huitième  année,  elle  m'en  fit  confidence, 
non  sans  répandre  des  pleurs  abondamment,  ni 
paroître  saisie  d'une  vive  douleur.  Quelle  im- 
pression ne  fait  pas  une  mère  en  cet  état  sur  un 
fils  qui  a  du  courage  et  du  sentiment?  J'allai 
sur-le-champ  trouver  Hordalès  ;  je  l'attirai  dans 
un  endroit  écarté,  où,  après  un  assez  long  combat, 
je  le  perçai  de  trois  coups  d'épée,  et  le  jetai  sur 
le  carreau. 

Don  Huberto,  se  sentant  mortellement  blessé, 
attacha  sur  moi  ses  derniers  regards,  et  me  dit 
qu'il  recevoit  la  mort  que  je  lui  donnois,  comme 
une  juste  punition  du  crime  qu'il  avoit  commis 
contre  l'honneur  de  ma  mère.  Il  confessa  que 
c'étoit  pour  se  venger  de  ses  rigueurs  qu'il  s'étoit 
résolu  à  la  perdre.  Puis  il  expira  en  demandant 
pardon  de  sa  faute  au  ciel,  à  don  Anastasio,  à 
Estéphanie  et  à  moi.  Je  ne  jugeai  point  à  propos 
de  retourner  au  logis  pour  informer  ma  mère  de 
cet  événement  ;  j'en  laissai  le  soin  à  la  renommée. 
Je  passai  les  montagnes,  et  me  rendis  à  la  ville 
de  Malaga,  où  je  m'embarquai  avec  un  armateur 
qui  sortoit  du  port  pour  aller  en  course.  Je  lui 
parus  ne  pas  manquer  de  cœur  ;  il  consentit  volon- 
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tiers  que  je  me  joignisse  aux  enfants  de  bonne 
volonté  qu'il  avoit  sur  son  bord. 

Nous  ne  tardâmes  guère  à  trouver  une  occa- 
sion de  nous  signaler.  Nous  rencontrâmes  aux 
environs  de  l'île  d'Albouran*,  un  corsaire  de 
M elilla  t  qui  retournent  vers  les  côtes  d'Afrique 
avec  un  bâtiment  espagnol  qu'il  avoit  pris  à  la 
hauteur  de  Carthagène  $,  et  qui  étoit  richement 
chargé.  Nous  attaquâmes  vivement  l'Africain, 
et  nous  nous  rendîmes  maîtres  de  ses  deux  vais- 
seaux, où  il  y  avoit  quatre-vingts  chrétiens  qu'il 
emmenoit  esclaves  en  Barbarie.  Alors,  profitant 
d'un  vent  qui  s'éleva,  et  qui  nous  étoit  favorable 
pour  gagner  la  côte  de  Grenade,  nous  arrivâmes 
en  peu  de  temps  à  Punta  de  Helena. 

Comme  nous  demandions  aux  esclaves  que 
nous  avions  délivrés  de  quel  endroit  ils  étoient, 
je  fis  cette  question  à  un  homme  de  très-bonne 
mine,  et  qui  pouvoit  bien  avoir  cinquante  ans. 
Il  me  répondit  en  soupirant  qu'il  étoit  d'Ante- 
querre.  Je  me  sentis  ému  de  sa  réponse  sans 
savoir  pourquoi  ;  et  mon'  émotion  dont  il  s'aper- 
çut, excita  en  lui  un  trouble  que  je  remarquai. 
Je  suis,  lui  dis-je,  votre  concitoyen.  Peut-on 
vous  demander  le  nom  de  votre  famille  ?  Hélas  ! 
me  répondit-il,  vous  renouvelez  ma  douleur  en 
exigeant  de  moi  que  je  satisfasse  votre  curiosité. 
Il  y  a  dix-huit  années  que  j'ai  quitté  le  séjour 
d'Antequerre,  où  l'on  ne  doit  se  souvenir  de  moi 

*  Petite  île  dans  la  Méditerranée,  sur  les  côtes  du  royaume 
de  Fez. 

t  Melilla,  petite  ville  du  même  royaume, 
t  Carthagène,  ou  la  nouvelle  Carthage,  ville  du  royaume  de 
Murcie,  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée. 
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qu'avec  horreur.  Vous  n'avez  peut-être  vous- 
même  que  trop  entendu  parler  de  moi.  Je  me 
nomme  don  Anastasio  de  Rada.  Juste  ciel  ! 
m'écriai-je,  dois-je  croire  ce  que  j'entends? 
Quoi!  vous  seriez  don  Anastasio;  seroit-ce  mon 
père  que  je  verrois?  Que  dites-vous,  jeune 
homme  ?  s'écria-t-il  à  son  tour  en  me  considérant 
avec  surprise.  Seroit-il  bien  possible  que  vous 
fassiez  cet  enfant  malheureux  qui  étoit  encore 
dans  les  flancs  de  sa  mère  quand  je  la  sacrifiai  à 
ma  fureur  ?  Oui,  mon  père,  lui  dis-je  ;  c'est  moi 
que  la  vertueuse  Estéphanie  a  mis  au  monde 
trois  mois  après  la  nuit  funeste  où  vous  la  lais- 
sâtes noyée  dans  son  sang. 

Don  Anastasio  n'attendit  pas  que  j'eusse  achevé 
ces  paroles  pour  se  jeter  à  mon  cou.  11  me  serra 
entre  ses  bras,  et  nous  ne  fîmes  pendant  un  quart- 
d'heure  que  confondre  nos  soupirs  et  nos  larmes. 
Après  nous  être  abandonnés  aux  tendres  mouve- 
ments qu'une  pareille  reconnoissance  ne  pouvoit 
manquer  d'exciter  en  nous,  mon  père  leva  les 
yeux  au  ciel  pour  le  remercier  d'avoir  sauvé  la 
vie  à  Estéphanie  ;  mais  un  moment  après,  comme 
s'il  eût  craint  de  lui  rendre  grâces  mal  à  propos, 
il  m'adressa  la  parole,  et  me  demanda  de  quelle 
manière  on  avoit  reconnu  l'innocence  de  sa 
femme.  Seigneur,  lui  répondis-je,  personne  que 
vous  n'en  a  jamais  douté.  La  conduite  de  votre 
épousé  a  toujours  été  sans  reproche.  Il  faut  que 
je  vous  désabuse.  Sachez  que  c'est  don  Huberto 
qui  vous  a  trompé.  En  même  temps  je  lui  contai 
toute  la  perfidie  de  ce  parent,  quelle  vengeance 
j'en  avois  tirée,  et  ce  qu'il  m'avoit  avoué  en  mou- 
rant. 
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Mon  père  fut  moins  sensible  au  plaisir  d'avoir 
recouvré  la  liberté,  qu'à  celui  d'entendre  les 
nouvelles  que  je  lui  annonçois.  Il  recommença, 
dans  l'excès  de  la  joie  qui  le  transportait,  à  m'em- 
brasser  tendrement.  11  ne  pouvoit  se  lasser  de 
me  témoigner  combien  il  étoit  content  de  moi. 
Allons,  mon  fils,  me  dit-il,  prenons  vite  le  chemin 
d' Antequerre  !  Je  brûle  d'impatience  de  me  jeter 
aux  pieds  d'une  épouse  que  j'ai  si  indignement 
traitée.  Depuis  que  vous  m'avez  fait  connoître 
mon  injustice,  j'ai  des  remords  qui  me  déchirent 
le  cœur. 

J'avois  trop  d'envie  de  rassembler  ces  deux 
personnes  qui  m'étoient  si  chères,  pour  en  re- 
tarder le  doux  moment.  Je  quittai  l'armateur; 
et,  de  l'argent  que  je  reçus  pour  ma  part  de  la 
prise  que  nous  avions  faite,  j'achetai  à  Adra  deux 
mules,  mon  père  ne  voulant  plus  s'exposer  aux 
périls  de  la  mer.  Il  eut  tout  le  loisir  sur  la 
route  de  me  raconter  ses  aventures,  que  j'écoutai 
avec  cette  avide  attention  que  prêta  le  prince 
d'Ithaque  au  récit  de  celles  du  roi  son  père. 
Enfin,  après  plusieurs  journées,  nous  nous  ren- 
dîmes au  bas  de  la  montagne  la  plus  voisine 
d'Antequerre,  et  nous  fîmes  halte  en  cet  endroit. 
Comme  nous  voulions  arriver  secrètement  au 
logis,  nous  n'entrâmes  dans  la  ville  qu'au  milieu 
de  la  nuit. 

Je  vous  laisse  à  imaginer  la  surprise  où  fut  ma 
mère,  de  revoir  un  mari  qu'elle  croyoit  avoir, 
perdu  pour  jamais;  et  la  manière,  pour  ainsi 
dire,  miraculeuse  dont  il  lui  étoit  rendu,  devenoit 
encore  pour  elle  un  autre  sujet  d'étonnement.  Il 
lui  demanda  pardon  de  sa  barbarie  avec  des 
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marques  si  vives  de  repentir,  qu'elle  ne  put  se 
défendre  d'en  être  touchée.  Au  lien  de  le  re- 
garder comme  un  assassin,  elle  ne  vit  plus  en  lui 
qu'un  homme  à  qui  le  ciel  l'avoit  soumise,  tant  le 
nom  d'époux  est  sacré  pour  une  femme  qui  a  de 
la  vertu  !  Estéphanie  avoit  été  si  en  peine  de 
moi,  qu'elle  fut  charmée  de  mon  retour.  Elle 
n'en  ressentit  pas  toutefois  une  joie  pure.  Une 
sœur  de  Hordalès  procédoit  criminellement  contre 
le  meurtrier  de  son  frère  ;  elle  me  faisoit  chercher 
partout  ;  de  sorte  que  ma  mère,  ne  me  voyant  pas 
en  sûreté  dans  notre  maison,  n'étoit  pas  sans  in- 
quiétude. Cela  m'obligea  dès  cette  nuit-là  même 
de  partir  pour  la  cour,  où  je  viens,  seigneur,  sol- 
liciter ma  grâce,  que  j'espère  obtenir,  puisque 
vous  voulez  bien  parler  en  ma  faveur  au  premier 
ministre,  et  m 'appuyer  de  tout  votre  crédit. 

Le  vaillant  fils  de  don  Anastasio  finit  là  son 
récit  ;  après  quoi  je  lui  dis  d'un  air  important  : 
C'est  assez,  seigneur  don  Roger;  le  cas  me  paroît 
graciable.  Je  me  charge  de  détailler  votre  affaire 
à  son  excellence,  dont  j'ose  vous  promettre  la 
protection.  Le  Grenadin,  sur  cela,  se  répandit 
en  remercîments  qui  ne  m'auroient  fait  qu'entrer 
par  une  oreille  et  sortir  par  l'autre,  s'il  ne  m'eût 
assuré  que  sa  reconnoissance  suivroit  de  près  le 
service  que  je  lui  rendrois.  Mais  d'abord  qu'il 
eut  touché  cette  corde-là,  je  me  mis  en  mouve- 
ment. Dès  le  jour  même  je  contai  cette  histoire 
au  duc,  qui,  m'ayant  permis  de  lui  présenter  le 
cavalier,  lui  dit  :  Don  Roger,  je  suis  instruit  de 
l'affaire  d'honneur  qui  vous  a  fait  venir  à  la  cour  ; 
Santillane  m'en  a  dit  toutes  les  circonstances. 
Ayez  l'esprit  tranquille  :  vous  n'avez  rien  fait 
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qui  ne  soit  excusable;  et  c'est  particulièrement 
aux  gentilshommes  qui  vengent  leur  honneur 
offensé,  que  sa  majesté  aime  à  faire  grâce.  Il 
faut  pour  la  forme  tous  mettre  en  prison  ;  mais 
soyez  assuré  que  vous  n'y  demeurerez  pas  long- 
temps. Vous  avez  dans  Santillane  un  bon  ami 
qui  se  chargera  du  reste  ;  il  hâtera  votre  élar- 
gissement. 

Don  Roger  fit  une  profonde  révérence  au  mi- 
nistre, sur  la  parole  duquel  il  alla  se  constituer 
prisonnier.  Ses  lettres  de  grâce  furent  bientôt  ex- 
pédiées par  mes  soins.  En  moins  de  dix  jours 
j'envoyai  ce  nouveau  Télémaque  rejoindre  son 
Ulysse  et  sa  Pénélope  ;  au  lieu  que  s'il  n'eût  pas 
eu  de  protecteur  et  d'argent,  il  n'en  auroit  peut- 
être  pas  été  quitte  pour  une  année  de  prison.  Je 
ne  tirai  pourtant  de  ce  service  rendu  que  cent 
pistoles.  Ce  n'étoit  point  là  un  grand  coup  de 
filet;  mais  je  n'étois  pas  encore  un  Calderone 
pour  mépriser  les  petits. 


CHAPITRE  IX. 

Par  quels  moyens  Gil  Bios  fit  en  peu  de  temps  une 
fortune  considérable,  et  des  grands  airs  qu'il  se 
donna, 

Apreté  à  la  curée. — Partage  des  grands  profits. — Impertinence 
d'un  parvenu.— Dîner  d'auteurs. 

Cette  affaire  me  mit  en  goût,  et  dix  pistoles  que 
je  donnai  à  Scipion  pour  son  droit  de  courtage, 
l'encouragèrent  à  faire  de  nouvelles  recherches. 
J'ai  déjà  vanté  ses  talents  là-dessus;  on  auroit 
pu  l'appeler  à  juste  titre  le  grand  Scipion.  Il 
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m'amena  pour  second  chaland  un  imprimeur  de 
livres  de  chevalerie,  qui  s'étoit  enrichi  en  dépit 
du  bon  sens.  Cet  imprimeur  avoit  contrefait  un 
ouvrage  d'un  de  ses  confrères,  et  son  édition 
avoit  été  saisie.  Pour  trois  cents  ducats  je  lui  fis 
avoir  main-levée  de  ses  exemplaires,  et  lui  sauvai 
une  grosse  amende.  Quoique  cela  ne  regardât 
point  le  premier  ministre,  son  excellence  voulut 
bien  à  ma  prière  interposer  son  autorité.  Après 
l'imprimeur,  il  me  passa  par  les  mains  un  négo- 
ciant ;  et  voici  de  quoi  il  s'agissoit.  Un  vaisseau 
portugais  avoit  été  pris  par  un  corsaire  de  Bar- 
barie, et  repris  ensuite  par  un  armateur  de  Cadix. 
Les  deux  tiers  des  marchandises  dont  il  étoit 
chargé  appartenoient  à  un  marchand  de  Lisbonne, 
qui,  les  ayant  inutilement  revendiquées,  venoit  à 
la  cour  d'Espagne  chercher  un  protecteur  qui  eût 
assez  de  crédit  pour  les  lui  faire  rendre.  Il  eut 
le  bonheur  de  le  trouver  en  moi.  Je  m'intéressai 
pour  lui,  et  il  rattrapa  ses  effets  moyennant  la 
somme  de  quatre  cents  pistoles  dont  il  fit  présent 
à  la  protection. 

Il  me  semble  que  j'entends  un  lecteur  qui  me 
crie  en  cet  endroit  :  Courage,  monsieur  de  San- 
tillane!  mettez  du  foin  dans  vos  bottes.  Vous 
êtes  en  beau  chemin  ;  poussez  votre  fortune. 
Oh  !  que  je  n'y  manquerai  pas.  Je  vois,  si  je  ne 
me  trompe,  arriver  mon  valet  avec  un  nouveau 
quidam  qu'il  vient  d'accrocher.  Justement,  c'est 
Scipion.  Ecoutons-le.  Seigneur,  me  dit-il,  souf- 
frez que  je  vous  présente  ce  fameux  opérateur.  Il 
demande  un  privilège  pour  débiter  ses  drogues 
pendant  l'espace  de  dix  années  dans  toutes  les 
villes  de  la  monarchie  d'Espagne,  à  l'exclusion 
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de  tous  autres,  c'est-à-dire,  qu'il  soit  défend» 
aux  personnes  de  sa  profession  de  s'établir  dans 
les  lieux  où  il  sera.  Par  reconnoissance  il  comp- 
tera deux  cents  pistoles  à  celui  qui  lui  remettra 
le  privilège  expédié.  Je  dis  au  saltimbanque,  en 
tranchant  du  protecteur  :  Allez,  mon  ami,  je  ferai 
votre  affaire.  Véritablement,  peu  de  jours  après, 
je  le  renvoyai  avec  des  patentes  qui  lai  permet- 
taient de  tromper  le  peuple  exclusivement  dans 
tons  les  royaumes  d'Espagne. 

J'éprouvai  la  vérité  du  proverbe  qui  dit  que 
l'appétit  vient  en  mangeant  ;  mais  outre  que  je 
me  sentois  plus  avide  à  mesure  que  je  devenois 
plus  riche,  j'avois  obtenu  de  son  excellence  si 
facilement  les  quatre  grâces  dont  je  viens  de  par- 
ler, que  je  ne  balançai  point  à  lui  en  demander 
une  cinquième.  C'étoit  le  gouvernement  de  la 
ville  de  Vera,  sur  la  côte  de  Grenade,  pour  un 
chevalier  de  Calatrava  qui  m'en  offroit  mille  pis- 
toles. Le  ministre  se  prit  à  rire  en  me  voyant  si 
âpre  à  la  curée.  Vive  Dieu  !  ami  Gil  Blas,  me 
dit-il,  comme  vous  y  allez  !  Vous  aimez  furieuse- 
ment à  obliger  votre  prochain.  Ecoutez,  lorsqu'il 
ne  sera  question  que  de  bagatelles,  je  n'y  regar- 
derai pas  de  si  près  ;  mais  quand  vous  voudrez 
des  gouvernements  ou  d'autres  choses  considé- 
rables, vous  vous  contenterez,  s'il  vous  plaît,  de 
la  moitié  du  profit  ;  vous  me  tiendrez  compte  de 
l'autre.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer,  continua- 
t-il,  la  dépense  que  je  suis  obligé  de  faire,  ni 
combien  de  ressources  il  me  faut  pour  soutenir  la 
dignité  de  mon  poste  ;  car,  malgré  le  désinté- 
ressement dont  je  me  pare  aux  yeux  du  monde,  je 
vous  avoue  que  je  ne  suis  point  assez  imprudent 
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pour  vouloir  déranger  mes  affaires  domestiques. 
Réglez-vous  sur  cela. 

Mon  maître,  par  ce  discours,  m'ôtant  la  crainte 
de  l'importuner,  ou  plutôt  m 'excitant  à  retourner 
souvent  à  la  charge,  me  rendit  encore  plas  affamé 
de  richesses  que  je  ne  l'étois  auparavant.  J'aurois 
alors  volontiers  fait  afficher  que  tous  ceux  qui 
souhaitaient  obtenir  des  grâces  de  la  cour  n  a- 
voient  qu'à  s'adresser  à  moi.  J'allois  d'un  côté, 
Scipion  de  l'autre.  Je  ne  cherchois  qu'à  faire 
plaisir  pour  de  l'argent.  Mon  chevalier  de  Cala- 
trava  eut  le  gouvernement  de  Vera  pour  ses  mille 
pistoles;  et  j'en  fis  bientôt  accorder  un  autre 
pour  le  même  prix  à  un  chevalier  de  Saint- 
Jacques.  Je  ne  me  contentai  pas  de  faire  des 
gouverneurs,  je  donnai  des  ordres  de  chevalerie, 
je  convertis  quelques  bons  roturiers  en  mauvais 
gentilshommes  par  d'excellentes  lettres  de  no- 
blesse. Je  voulus  aussi  que  le  clergé  se  ressentit 
de  mes  bienfaits.  Je  conférai  de  petits  bénéfices, 
des  canonicats,  et  quelques  dignités  ecclésias- 
tiques. A  l'égard  des  évéchés  et  des  archevêchés, 
c'étoit  don  Rodrigue  de  Calderone  qui  en  étoit  la 
collateur.  Il  nommoit  encore  aux  magistratures* 
aux  commanderies  et  aux  vice-royautés  ;  ce  qui 
suppose  que  les  grandes  places  n'étoient  pas 
mieux  remplies  que  les  petites;  car  les  sujets 
qU£  nous  choisissions  pour  occuper  les  postes 
dont  nous  faisions  Un  si  honnête  trafic,  n'étoient 
pas  toujours  les  plus  habiles  gens  du  monde,  ni 
les  plus  réglés.  Nous  savions  bien  que,  dans 
Madrid,  les  railleurs  s'égayoiènt  là-dessus  à  nos 
dépens  ;  mais  nous  ressemblions  aux  avares,  qui 
se  consolent  des  huées  du  peuple  en  revoyant 
leur  or. 
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Isocrate  a  raison  d'appeler  l'intempérance  et 
la  folie,  les  compagnes  inséparables  des  riches. 
Quand  je  me  vis  maître  de  trente  mille  ducats, 
et  en  état  d'en  gagner  peut-être  dix  fois  autant, 
je  crus  devoir  faire  une  figure  digne  d'un  con- 
fident de  premier  ministre.  Je  louai  un  hôtel 
entier  que  je  fis  meubler  proprement.  J'achetai 
le  carrosse  d'un  escrwano*  qui  se  l'étoit  donné  par 
ostentation,  et  qui  cherchoit  à  s'en  défaire  par  le 
conseil  de  son  boulanger.  Je  pris  un  cocher,  trois 
laquais  ;  et,  comme  il  est  juste  d'avancer  ses  an- 
ciens domestiques,  j'élevai  Scipion  au  triple  hon- 
neur d'être  mon  valet  de  chambre,  mon  secrétaire 
et  mon  intendant.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à 
mon  orgueil,  c'est  que  le  ministre  trouva  bon  que 
mes  gens  portassent  sa  livrée.  J'en  perdis  ce 
qui  me  restoit  de  jugement.  Je  n'étois  guère 
moins  fou  que  les  disciples  de  Porcius  Latro  t, 
qui,  lorsqu'à  force  d'avoir  bu  du  cumin,  ils 
s'étoient  rendus  aussi  pâles  que  leur  maître, 
s'imaginoient  être  aussi  savants  que  lui  :  peu  s'en 
falloit  que  je  ne  me  crusse  parent  du  duc  de 
Lerme.  Je  me  mis  dans  la  tête  que  je  passerois 
pour  tel,  ou  peut-être  pour  un  de  ses  bâtards  ;  ce 
qui  me  flattoit  infiniment. 

Ajoutez  à  cela  qu'à  l'exemple  de  son  excel- 
lence qui  tenoit  table  ouverte,  je  résolus  de  don- 
ner aussi  à  manger.  Pour  cet  effet,  je  chargeai 
Scipion  de  me  déterrer  un  habile  cuisinier,  et  il 
m'en  trouva  un  qui  étoit  comparable  peut-être  à 
celui  du  romain  Nomentanus,  de  friande  mémoire. 
Je  remplis  ma  cave  de  vins  délicieux  ;  et,  après 

•  Eêcribano,  notaire  on  grenier. 

t  Orateur  romain,  célèbre,  qni  se  tua  dans  nn  accèi  de  fièvre, 
l'an  de  Rome  730. 


Digitized  by 


DE  SANTILLANE. 


149 


avoir  fait  mes  autres  provisions,  je  commençai  à 
recevoir  compagnie.  Il  venoit  souper  chez  moi 
tous  les  soirs  quelques-uns  des  principaux  commis 
du  bureau  du  ministre,  qui  prenoient  fièrement 
la  qualité  de  secrétaires  d'état.  Je  leur  faisois 
très-bonne  chère,  et  les  renvoyois  toujours  bien 
abreuvés.  De  son  côté,  Scipion  (car  tel  maître  tel 
valet)  avoit  aussi  sa  table  dans  l'office,  où  il  réga- 
loit  à  mes  dépens  les  personnes  de  sa  connois- 
sance.  Mais  outre  que  j'aimois  ce  garçon-là, 
comme  il  contribuoit  à  me  faire  gagner  du  bien, 
il  me  paroissoit  en  droit  de  m 'aider  à  le  dépenser* 
D'ailleurs  je  regardois  ces  dissipations  en  jeune 
homme,  je  ne  voyois  pas  le  tort  qu'elles  me  fai- 
soient  ;  je  ne  considérois  que  l'honneur  qui  m'en 
revenoit.  Une  autre  raison  encore  m'empêchoit 
d'y  prendre  garde  :  les  bénéfices  et  les  emplois 
necessoient  pas  de  faire  venir  l'eau  au  moulin.  Je 
voyois  mes  finances  augmenter  de  jour  en  jour. 
Je  m'imaginai  pour  le  coup  avoir  attaché  un  clou 
à  la  roue  de  la  fortune. 

11  ne  manquoit  plus  à  ma  vanité  que  de  rendre 
Fabrice  témoin  de  ma  vie  fastueuse.  Je  ne  doutois 
pas  qu'il  ne  fût  de  retour  d'Andalousie  ;  et,  pour 
me  donner  le  plaisir  de  le  surprendre,  je  lui  fis 
tenir  un  billet  anonyme,  par  lequel  je  lui  mandois 
qu'un  seigneur  sicilien  de  ses  amis  l'attendoit  à 
souper  :  je  lui  marquois  le  jour,  l'heure  et  le  lieu 
ou  il  falloit  qu'il  se  trouvât.  lie  rendez-vous 
étoit  chez  moi.  Nunez  y  vint,  et  fut  extraordi- 
nairement  étonné  d'apprendre  que  j'étois  le  sei- 
gneur étranger  qui  l'avoit  invité  à  souper.  Oui, 
lui  dis-je,  mon  ami,  je  suis  le  maître  de  cet  hôtel  ! 
J'ai  un  équipage,  une  bonne  table,  et  de  plus  un 
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coffre-fort.  Est-il  possible,  s'écria-t-il  avec  viva»- 
cité,  que  je-  te  retrouve  dans  l'opulence  ?  Que  je 
•me  sais  bon  gré  de  t'avoir  placé  auprès  du  comte 
Galiano  !  Je  te  disois  bien  que  c'étoit  un  seigneur 
généreux,  et  qu'il  ne  tarderoit  guère  à  te  mettre  à 
ton  aise.  Tu  Auras  sans  doute,  ajouta-t-il,  suivi 
le  sage  conseil  que  je  t'avois  donné  de  lâcher  un 
peu  la  bride  au  maître-d'hôtel;  je  fen  félicite. 
Ce  n'est  qu'en  tenant  cette  prudente  conduite,  que 
les  intendants  deviennent  si  gras  dans  les  grandes 
maisons. 

Je  laissai  Fabrice  s'applaudir  tant  qu'il  lai 
plut  de  m'avoir  mis  chez  le  comte  Galiano.  Après 
quoi,  pour  modérer  la  joie  qu'il  sentoit  de  m'avoir 
procuré  un  si  bon  poste,  je  lai  détaillai  les 
marques  de  reconnoissance  dont  ce  seigneur  arvoit 
payé  mes  services.  Mais,  m 'apercevant  que  mon 
poète,  pendant  que  je  lui  faisois  ce  détail,  chan- 
toit  en  lui-même  la  palinodie,  je  lui  dis  :  Je  par- 
donne au  Sicilien  son  ingratitude.  Entre  nous, 
j'ai  plutôt  sujet  de  m'en  louer  que  de  m'en 
plaindre.  Si  le  comte  n'en  eût  pas  mal  usé  avec 
moi,  je  TauroiS  suivi  en  Sicile,  où  je  le  servirais 
encore  dans  l'attente  d'un  établissement  incertain. 
En  un  mot,  je  ne  serois  pas  confident  du  duc  de 
Lerme. 

Nunez  fut  si  vivement  frappé  de  ces  derniers 
mots,  qu'il  demeura  quelques  instants  sans  pou- 
voir proférer  une  parole.  Puis,  rompant  tout  à 
coup  le  silence,  I/ai-je  bien  entendu?  me  dit-il. 
Quoi!  vous  avez  la  confiance  du  premier  mi- 
nistre ?  Je  la  partage,  lui  répondis-je,  avec  don 
Rodrigue  de  Calderone  ;  et,  selon  toutes  les  ap- 
parences, j'irai  loin.  En  vérité,  seigneur  de  San* 
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tillane,  répliqua- t-il,  je  vous  admire.  Vous  êtes 
capable  de  remplir  toute  sorte  d'emplois.  Que  de 
talents  tous  réunissez  en  vous!  ou  plutôt  pour 
me  servir  d'une  expression  de  notre  tripot,  vous 
avez  l'outil  universel,  c'est-à-dire,  vous  êtes  propre 
à  tout.  Au  reste,  seigneur,  poursuivit-il,  je  suis 
ravi  de  la  prospérité  de  votre  seigneurie.  Oh 
que  diable,  interrompis-je,  monsieur  Nunez,  trêve 
de  seigneur  et  de  seigneurie  !  Bannissons  ces 
termes-là,  et  vivons  toujours  ensemble  familière- 
ment. Tu  as  raison,  reprit-il  ;  je  ne  dois  pas  te 
regarder  d'un  autre  œil  qu'à  l'ordinaire,  quoique 
tu  sois  devenu  riche  ;  mais,  ajouta-t-il,  je  t'a- 
vouerai ma  faiblesse  ;  en  m'annonçant  ton  heureux 
sort,  tu  m'as  ébloui  ;  par  bonheur  mon  éblouisse- 
ment  se  passe,  et  je  ne  vois  plus  en  toi  que  mon 
ami  Gil  Blas. 

Notre  entretien  fut  troublé  par  quatre  ou  cinq 
commis  qui  arrivèrent.  Messieurs,  leur  dis-je  en 
leur  montrant  Nunez,  vous  souperez  avec  le  sei- 
gneur don  Fabricio,  qui  fait  des  vers  dignes  du 
roi  Numa,  et  qui  écrit  en  prose  comme  on  n'écrit 
point.  Par  malheur  je  parlois  à  des  gens  qui 
faisoient  si  peu  de  cas  de  la  poésie,  que  le  poète 
en  pâlit.  A  peine  daignèrent-ils  jeter  les  yeux 
sur  lui.  Il  eut  beau,  pour  s'attirer  leur  atten- 
tion, dire  des  choses  très-spirituelles,  ils  ne  les 
sentirent  pas.  Il  en  fut  si  piqué,  qu'il  prit  une 
licence  poétique.  Il  s'échappa  subtilement  de 
la  compagnie,  et  disparut.  Jîos  commis  ne  s'a- 
perçurent pas  de  sa  retraite,  et  se  mirent  à  table, 
sans  même  s'informer  de  ce  qu'il  étoit  devenu. 

Comme  j'achevois  de  m'habiller  le  lendemain 
matin,  et  me  disposois  à  sortir,  le  poète  des 
Astojies  entra  dans  ma  chambre.  Je  te  demande 
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pardon,  mon  ami,  me  dit-il,  si  j'ai  hier  au  soir 
rompu  en  visière  à  tes  commis  ;  mais,  franche- 
ment, je  me  suis  trouvé  parmi  eux  si  déplacé, 
que  je  n'ai  pu  y  tenir.  Les  fastidieux  person-  < 
nages  avec  leur  air  suffisant  et  empesé  !  Je  ne 
comprends  pas  comment  toi,  qui  as  l'esprit  si 
délié,  tu  peux  Raccommoder  de  convives  si  lourds. 
Je  veux  dès  aujourd'hui  t'en  amener  de  plus 
légers.  Tu  me  feras  plaisir,  lui  répondis-je,  et 
je  m'en  fie  à  ton  goût  là-dessus.  Tu  as  raison, 
répliqua-t-il.  Je  te  promets  des  génies  supérieurs 
et  des  plus  amusants.  Je  vais  de  ce  pas  chez 
un  marchand  de  liqueurs  où  ils  vont  s'assembler 
dans  un  moment.  Je  les  retiendrai  de  peur  qu'ils 
ne  s'engagent  ailleurs  ;  car  c'est  à  qui  les  aura  à 
dîner  ou  à  souper,  tant  ils  sont  réjouissants. 

A  ces  paroles  il  me  quitta  ;  et  le  soir,  à  l'heure 
du  souper,  il  revint  accompagné  seulement  de  six 
auteurs,  qu'il  me  présenta  l'un  après  l'autre  en 
me  faisant  leur  éloge.  A  l'entendre,  ces  beaux 
esprits  surpassoient  ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ; 
et  leurs  ouvrages,  disoit  il,  méritoient  d'être  im- 
primés en  lettres  d'or.  Je  reçus  ces  messieurs 
très-poliment.  J'affectai  même  de  les  combler 
d'honnêtetés;  car  la  nation  des  auteurs  est  un 
peu  vaine  et  glorieuse.  Quoique  je  n'eusse  pas 
recommandé  à  Scipion  d'avoir  soin  que  l'abon- 
dance régnât  dans  ce  repas,  comme  il  savoit 
quelle  sorte  de  gens  je  devôis  ce  jour-là  régaler, 
il  avoit  fait  renforcer  les  services. 

Enfin,  nous  nous  mîmes  à  table  fort  gaîment. 
Mes  poètes  commencèrent  à  s'entretenir  d'eux- 
mêmes  et  à  se  louer.  Celui-ci,  d'un  air  fier,  citoit 
les  grands  seigneurs  et  les  femmes  de  qualité 
dont  sa  muse  faisoit  les  délices.    Celui-là,  bl&- 
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mant  le  choix  qu'une  académie  de  gens  de  lettres 
venoit  de  faire  de  deux  sujets,  disoit  modeste- 
ment que  c'étoit  lui  qu'elle  au  roi t  dû  choisir.  Il 
n'y  avoit  pas  moins  de  présomption  dans  les  dis- 
cours des  autres.  Au  milieu  du  souper,  les  voilà 
qui  m'assassinent  de  vers  et  de  prose.  Ils-  se 
mettent  à  réciter  à  la  ronde  chacun  un  morceau 
de  ses  écrits.  L'un  débite  un  sonnet,  l'autre 
déclame  une  scène  tragique,  et  un  autre  lit  la 
critique  d'une  comédie.  Un  quatrième  voulant  à 
son  tour  faire  la  lecture  d'une  ode  d'Anacréon, 
traduite  en  mauvais  vers  espagnols,  est  inter- 
rompu par  un  de  ses  confrères  qui  lui  dit  qu'il 
s'est  servi  d'un  terme  impropre.  L'auteur  de  la 
traduction  n'en  convient  nullement;  de  là  naît 
une  dispute  dans  laquelle  tous  les  beaux  esprits 
prennent  parti.  Les  opinions  sont  partagées,  les 
disputeurs  s'échauffent  ;  ils  en  viennent  aux  invec- 
tives :  passe  encore  pour  cela  :  mais  ces  furieux 
se  lèvent  de  table  et  se  battent  à  coups  de  poing» 
Fabrice,  Scipion,  mon  cocher,  mes  laquais,  et 
moi,  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine  à  leur  faire 
lâcher  prise.  Lorsqu'ils  se  virent  séparés,  ils 
sortirent  de  ma  maison  comme  d'un  cabaret,  sans 
me  faire  la  moindre  excuse  de  leur  impolitesse. 

Nunez,  sur  la  parole  de  qui  je  m'étois  fait  de 
ce  repas  une  idée  agréable,  demeura  fort  étourdi 
de  cette,  aventure.  Hé  bien,  lui  dis-je,  notre 
ami,  me  vanterez-vous  encore  vos  convives  ?  Par 
ma  foi,  vous  m'avez  amené  là  de  vilaines  gens  ! 
Je  m'en  tiens  à  mes  commis,  ne  me  parlez  plus 
d'auteurs.  Je  n'ai  garde,  me  répondit-il,  de  t'en 
présenter  d'autres  ;  tu  viens  de  voir  les  plus 
raisonnables, 
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CHAPITRE  X. 

Les  mœurs  de  Gil  Blas  se  corrompent  entièrement  à 
la  cour.  De  la  commission  dont  le  chaigea  le 
comte  de  Lemos,  et  de  Vintrigue  dans  laquelle  ce 
seigneur  et  lui  s'engagèrent. 

Ingratitude  marquée. — Commission  honteuse. — Moyen  de  se 
ménager  l'héritier  du  trône. 

Lorsque  je  fus  connu  pour  un  homme  chéri  du 
duc  de  Lerme,  j'eus  bientôt  une  cour.  Tous  les 
matins  mon  antichambre  se  trouvoit  pleine  de 
monde,  et  je  donnois  mes  audiences  à  mon  lever. 
Il  venoit  chez  moi  deux  sortes  de  gens  ;  les  uns 
pour  m'en  gager,  en  payant,  à  demander  des 
grâces  au  ministre,  et  les  autres  pour  m'exciter 
par  des  supplications  à  leur  faire  obtenir  gratis 
ce  qu'ils  souhaitoient.  Les  premiers  étoient  sûrs 
d'être  écoutés  et  bien  servis  ;  à  l'égard  des  se- 
conds, je  m'en  débarrassois  sur-le-champ  par  des 
défaites,  ou  bien  je  les  amusois  si  long-temps  que 
je  leur  faisois  perdre  patience.  Avant  que  je 
fusse  à  la  cour,  j'étois  compatissant  et  charitable 
de  mon  naturel  ;  mais  on  n'a  plus  là  de  foiblesse 
humaine,  et  j'y  devins  plus  dur  qu'un  caillou.  Je 
me  guéris  aussi  par  conséquent  de  ma  sensibilité 
pour  mes  amis  ;  je  me  dépouillai  de  toute  affec- 
tion pour  eux.  La  manière  dont  j'en  usai  avec 
Joseph  Navarro,  dans  une  conjoncture  que  je 
vais  rapporter,  en  peut  faire  foi. 

Ce  Navarro  à  qui  j'avois  tant  d'obligation,  et 
qui,  pour  tout  dire  en  un  mot,  étoit  la  cause  pre- 
mière de  ma  fortune,  vint  un  jour  chez  moi. 
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Après  m'avoir  témoigné  beaucoup  d'amitié,  ce 
qu'il  avoit  coutume  de  faire  quand  il  me  voyoit, 
il  me  pria  de  demander  pour  un  de  ses  amis  cer- 
tain emploi  au  duc  de  Lerme,  en  me  disant  que 
le  cavalier  pour  lequel  il  me  sollicitait,  étoit  un 
garçon  fort  aimable  et  d'un  grand  mérite,  mais 
qu'il  avoit  besoin  d'un  poste  pour  subsister.  Je 
ne  doute  pas,  ajouta  Joseph,  bon  et  obligeant 
comme  je  vous  connois,  que  vous  ne  soyez  ravi 
de  faire  plaisir  à  un  honnête  homme  qui  n'est  pas 
riche;  son  indigence  est  un  titre  pour  mériter 
votre  appui  ;  je  suis  sûr  que  vous  me  savez  bon 
gré*  de  vous  donner  une  occasion  d'exercer  votre 
humeur  bienfaisante.  C'étoit  me  dire  nettement 
qu'on  attendoit  de  moi  ce  service  pour  rien. 
Quoique  cela  ne  fût  guère  de  mon  goût,  je  ne 
laissai  pas  de  paroître  fort  disposé  à  faire  ce 
qu'on  désirait.  Je  suis  charmé,  répondis-je  à 
Navarro,  de  pouvoir  vous  marquer  la  vive  recon- 
noissance  que  j'ai  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  moi.  Il  suffit  que  vous  vous  intéressiez 
pour  quelqu'un  ;  il  n'en  faut  pas  davantage  pour 
me  déterminer  à  le  servir.  Votre  ami  aura  cet 
emploi  que  vous  souhaitez  qu'il  ait,  comptez  là- 
dessus  ;  ce  n'est  plus  votre  affaire,  c'est  la  mienne. 

Sur  cette  assurance  Joseph  s'en  alla  très-satis- 
fait de  moi  ;  néanmoins  la  personne  qu'il  m'avoit 
recommandée  n'eut  pas  le  poste  en  question.  Je 
le  fis  accorder  à  un  autre  homme  pour  mille 
ducats  que  je  mis  dans  mon  coffre  fort.  Je  pré- 
férai cette  somme  aux  remercîments  que  m'auroit 
faits  mon  chef-d'office,  à  qui  je  dis  d'un  air  mor- 
tifié quand  nous  nous  revîmes  :  Ah,  mon  cher 
Navarro,  vous  vous  êtes  avisé  trop  tard  de  me 
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parler.  Calderone  m'a  prévenu  ;  il  a  fait  donner 
l'emploi  que  tous  savez.  Je  suis  au  désespoir 
de  n'avoir  pas  une  meilleure  nouvelle  à  tous 
apprendre. 

Joseph  me  crut  de  bonne  foi,  et  nous  nous 
quittâmes  plus  amis  que  jamais  ;  mais  je  crois 
qu'il  découvrit  bientôt  la  vérité,  car  il  ne  revint 
pins  chez  moi.  Au  lieu  de  sentir  quelques  re- 
mords d'en  avoir  usé  de  la  sorte  avec  un  ami 
véritable,  et  à  qui  j'avois  tant  d'obligation,  j'en 
fus  charmé.  Outre  que  les  services  qu'il  m'avoit 
rendus  me  pesoient,  il  me  sembloit  que  dans  la 
passe  où  j'étois  alors  à  la  cour,  il  ne  me  convenoit 
plus  de  fréquenter  des  maîtres-d'hôtels. 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  parlé  du  comte 
de  Lemos  ;  venons  présentement  à  ce  seigneur. 
Je  le  voyois  quelquefois.  Je  lui  avois  porté  mille 
pistoles,  comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  et  je  lui 
en  portai  mille  autres  encore  par  ordre  du  duc 
son  oncle,  de  l'argent  que  j'avois  à  son  excellence. 
Le  comte  de  Lemos  ce  jour-là  voulut  avoir  un 
long  entretien  avec  moi.  Il  m'apprit  qu'il  étoit 
enfin  parvenu  à  son  but,  et  qu'il  possédoit  entière* 
ment  les  bonnes  grâces  du  prince  d'Espagne,  dont 
il  étoit  l'unique  confident.  Ensuite  il  me  chargea 
d'une  commission  fort  honorable,  et  à  laquelle  il 
m'avoit  déjà  préparé.  Ami  Santillane,  me  dit-il, 
c'est  maintenant  qu'il  faut  agir.  N'épargnez  rien 
pour  découvrir  quelque  jeune  beauté  qui  soit 
digne  d'amuser  ce  prince  galant.  Vous  avez  de 
l'esprit  ;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Allez, 
courez,  cherchez,  et  quand  vous  aurez  fait  une 
heureuse  découverte,  vons  viendrez  m'en  avertir. 
Je  promis  au  comte  de  ne  rien  négliger  pour  biea 
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n'acquitter  de  cet  emploi,  qui  ne  doit  pas  être 
fort  difficile  à  exercer,  puisqu'il  y  a  tant  de  gens 
qui  s'en  mêlent. 

*  Je  n'avois  pas  un  grand  usage  de  ces  sortes  de 
recherches  ;  mais  je  ne  doutois  point  que  Scipion 
ne  fût  encore  admirable  pour  cela.  En  arrivant 
au  logis,  je  rappelai  et  lui  dis  en  particulier  : 
Mon  enfant,  j'ai  une  confidence  importante  à  te 
faire.  Sais-tu  bien  qu'au  milieu  des  faveurs  de  la 
fortune  je  sens  qu'il  me  manque  quelque  chose  ? 
Je  devine  aisément  ce  que  c'est,  interrompit-il 
sans  me  donner  le  temps  d'achever  ce  que  je 
voulois  lui  dire  ;  tous  avez  besoin  d'une  nymphe 
-agréable  pour  vous  dissiper  un  peu  et  vous  égayer. 
Et  en  effet  il  est  étonnant  que  vous  n'en  ayez  pas 
dans  le- printemps  de  vos  jours,  pendant  que  de 
•graves  barbons  ne  sauraient  s'en  passer.  J'ad- 
mire ta  pénétration,  repris-je  en  souriant.  Oui, 
mon  ami,  c'est  une  maîtresse  qu'il  me  faut,  et  je 
▼eux  l'avoir  de  ta  main.  Mais  je  t'avertis  que  je 
suis  très-délicat  sur  la  matière  :  je  te  demande 
une  jolie  personne  qui  n'ait  pas  de  mauvaises 
moeurs.  Ce  que  vous  souhaitez,  repartit  Scipion 
en  souriant,  est  un  peu  rare.  Cependant  nous 
sommes,  dieu  merci,  dans  une  ville  où  il  y  a  de 
tout  ;  et  j'espère  que  j'aurai  bientôt  trouvé  votre 
fait. 

Véritablement  trois  jours  après  il  me  dit  :  J'ai 
découvert  un  trésor.  Une  jeune  dame  nommée 
Catalina  *,  de  bonne  famille  et  d'une  beauté  ra- 
vissante, demeure  sous  la  conduite  de  sa  tante, 

*  Catalina,  ce  nom  souverainement  malhonnête,  semble 
choisi  exprés.  Catalina,  en  espagnol,  est  le  nom  de  la  ma- 
ladie, sœur  de  la  petite-vérole. 
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dans  une  petite  maison  où  elfes  vivent  toutes 
deux  fort  honnêtement  de  leur  bien  qui  n'est  pas 
considérable.  Elles  sont  servies  par  une  soubrette 
que  je  connois,  et  qui  vient  de  m'assurer  que  leur 
porte,  quoique  fermée  à  tout  le  monde,  pou rr oit 
s'ouvrir  à  un  galant  riche  et  libéral,  pourvu  qu'il 
voulût  bien,  de  peur  de  scandale,  n'entrer  chez 
elles  que  la  nuit  et  sans  faire  aucun  éclat.  Là- 
dessus  je  vous  ai  peint  comme  un  cavalier  qui 
méritoit  de  trouver  l'huis  ouvert,  et  j'ai  prié  la 
soubrette  de  vous  proposer  aux  deux  dames.  Elle 
m'a  promis  de  le  faire,  et  de  me  rapporter  de- 
main matin  la  réponse  dans  un  endroit  dont  nous 
sommes  convenus.  Cela  est  bon,  lui  répondis-je  ; 
mais  je  crains  que  la  femme  de  chambre  à  qui  tu 
viens  de  parler,  ne  t'en  ait  fait  accroire.  Non, 
non,  répliqua-t-il,  ce  n'est  point  à  moi  qu'on  en 
donne  à  garder  :  j'ai  déjà  interrogé  les  voisins  ; 
et  je  conclus  de  tout  ce  qu'ils  m'ont  dit,  que  la 
senora  Cataliqa  est  telle  que  vous  la  pouvez 
désirer,  c'est-à-dire  une  Danaé  chez  laquelle  il 
vous  sera  permis  d'aller  faire  le  Jupiter,  à  la 
faveur  d'une  grêle  de  pistoles  que  vous  y  laisserez 
tomber. 

Tout  prévenu  que  j'étois  contre  ces  sortes  de 
bonnes  fortunes,  je  me  prêtai  à  celle-là  ;  et  comme 
la  femme  de  chambre  vint  dire  le  jour  suivant  à 
Scipion  qu'il  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'être  intro- 
duit dès  ce  soir-là  même  dans  la  maison  de  ses 
maîtresses,  je  m'y  glissai  entre  onze  heures  et 
minuit.  La  soubrette  me  reçut  sans  lumière,  et 
me  prit  par  la  main  pour  me  conduire  dans  une 
salle  assez  propre,  où  je  trouvai  les  deux  dames 
galamment  habillées,  et  assises  sur  des  carreaux 
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de  satin.  Aussitôt  qu'elles  m'aperçurent,  elles 
se  levèrent  et  me  saluèrent  d'une  manière  toute 
gracieuse,  je  crus  voir  deux  personnes  de  qualité. 
La  tante,  qu'on  appeloit  la  senora  Mencia,  quoique 
belle  encore,  n'attiroit  pas  moins  mon  attention. 
Il  est  vrai  qu'on  ne  pouvoit  regarder  que  la  nièce, 
qui  me  parut  une  déesse.  A  l'examiner  pourtant 
à  la  rigueur,  on  auroit  pu  dire  que  ce  n'étoit  pas 
une  beauté  parfaite  ;  mais  elle  avoit  des  grâces, 
avec  un  air  piquant  et  voluptueux  qui  ne  per- 
mettoit  guère  aux  yeux  des  hommes  de  remarquer 
ses  défauts. 

Aussi  sa  vue  troubla  mes  sens.  J'oubliai  que 
je  ne  venois  là  que  pour  faire  l'office  de  pro- 
cureur ;  je  parlai  en  mon  propre  et  privé  nom,  et 
tins  tous  les  discours  d'un  homme  passionné.  La 
petite  fille,  à  qui  je  trouvai  trois  fois  plus  d'esprit 
qu'elle  n'en  avoit,  tant  elle  me  paroissoit  aimable, 
acheva  de  m'enchanter  par  ses  réponses.  Je 
eommençois  à  ne  me  plus  posséder,  lorsque  la 
tante,  pour  modérer  mes  transports,  prit  la  parole 
et  me  dit  :  Seigneur  de  Santillane,  je  vais  m'ex- 
pliquer  franchement  avec  vous.  Sur  l'éloge  que 
l'on  m'a  fait  de  votre  seigneurie,  je  vous  ai  per- 
mis d'entrer  chez  moi,  sans  affecter,  par  des 
façons,  de  vous  faire  valoir  cette  faveur  :  mais 
ne  pensez  pas  pour  cela  que  vous  en  soyez  plus 
avancé;  j'ai  jusqu'ici  élevé  ma  nièce  dans  la  re- 
traite, et  vous  êtes,  pour  ainsi  dire,  le  premier 
cavalier  aux  regards  de  qui  je  l'expose.  Si  vous 
la  jugez  digne  d'être  votre  épouse,  je  serai  ravie 
qu'elle  ait  cet  honneur  ;  voyez  si  elle  vous  con- 
vient à  ce  prix-là,  vous  ne  l'aurez  point  à  meilleur 
marché. 
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Ce  coup  tiré  à  bout  portant,  effaroucha  l'amour 
qui  m'alloit  décocher  une  flèche.  Pour  parler 
sans  métaphore,  un  mariage  proposé  si  crûment 
me  fit  rentrer  en  moi-même  ;  je  redevins  tout  à 
coup  Tagent  fidèle  du  comte  de  Lemos;  et, 
changeant  de  ton,  je  répondis  à  la  senora  Men- 
cia  :  Madame,  votre  franchise  me  plaît,  et  je  veux 
l'imiter.  Quelque  figure  que  je  fasse  à  la  cour, 
je  ne  vaux  pas  l'incomparable  Catalina  ;  j'ai  pour 
elle  en  main  un  parti  plus  brillant  ;  je  lui  destine 
le  prince  d'Espagne.  Il  suffîsoit  de  refuser  ma 
nièce,  reprit  la  tante  froidement  ;  ce  refus,  ce  me 
semble,  étoit  assez  désobligeant;  il  n'étoit  pas 
nécessaire  de  l'accompagner  d'un  trait  railleur. 
Je  ne  raille  point,  madame,  m'écriai-je,  rien  n'est 
plus  sérieux  ;  j'ai  ordre  de  chercher  une  personne 
qui  mérite  d'être  honorée  des  visites  secrètes  du 
prince  d'Espagne  ;  je  la  trouve  dans  votre  maison, 
je  vous  marque  à  la  craie  *. 

La  senora  Mencia  fut  fort  étonnée  d'entendre 
ces  paroles  ;  et  je  m'aperçus  qu'elles  ne  lui  dé-' 
plurent  point.  Néanmoins,  croyant  devoir  faire 
la  réservée,  elle  me  répliqua  de  cette  manière  : 
Quand  je.  prendrais  au  pied  de  la  lettre  ce  que 
vous  me  dites,  apprenez  que  je  ne  suis  pas  d'un 
caractère  à  m'applaudir  de  l'infâme  honneur  de 
voir  ma  nièce  maîtresse  d'un  prince.  Ma  vertu 
se  révolte  contre  l'idée....  Que  vous  êtes  bonne, 
interrompis-je,  avec  votre  vertu  1  Vous  penses 
comme  une  sotte  bourgeoise.  Vous  moquez-vous* 
de  considérer  ces  choses-là  dans  un  point  de  vue! 
moral?   C'est  leur  ôter  tout  ce  qu'elles  ont  de 

*  Le  maréchal-des-logis,  les  fourriers  de  la  cour  marquent 
ainsi  les  logements  du  roi  et  de  sa  suite  quand  il  voyage. 
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beau  ;  il  faut  les  regarder  d'un  œil  charmé.  En- 
visagez l'héritier  de  la  monarchie  aux  pieds  de 
l'heureuse  Catalina;  représentez-vous  qu'il  l'a- 
dore et  la  comble  de  présents,  et  songez  enfin 
qu'il  naîtra  d'elle  peut-être  un  héros  qui  rendra 
le  nom  de  sa  mère  immortel  avec  le  sien. 

Quoique  Ja  tante  ne  demandât  pas  mieux  que 
d'accepter  ce  que  je  proposois,  elle  feignit  de  ne 
savoir  à  quoi  se  résoudre  ;  et  Catalina,  qui  auroit 
déjà  youlu  tenir  le  prince  d'Espagne,  affecta  une 
grande  indifférence  ;  ce  qui  fut  cause  que  je  me 
mis  sur  nouveaux  frais  à  presser  la  place,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  la  senora  Mencia,  me  voyant  rebuté 
et  prêt  à  lever  le  siège,  battit  la  chamade,  et  nous 
dressâmes  une  capitulation  qui  contenoit  les  deux 
articles  suivants.  Primo,  que  si  le  prince  d'Es- 
pagne, sur  le  rapport  qu'on  lui  feroit  des  agré- 
ments de  Catalina,  prenoit  feu  et  se  déterminoit 
à  lui  faire  une  visite  nocturne,  j'aurois  soin  d'en 
informer  les  dames,  comme  aussi  de  la  nuit  qui 
seroit  choisie  pour  cet  effet.  Secundo,  que  le 
prince  ne  pourrait  s'introduire  chez  lesdites 
dames  qu'en  galant  ordinaire,  et  accompagné 
seulement  de  moi  et  de  son  Mercure  en  chef. 

Après  cette  convention,  la  tante  et  la  nièce  me 
firent  toutes  les  amitiés  du  monde;  elles  prirent 
avec  moi  un  air  de  familiarité,  à  la  faveur  duquel 
je  hasardai  quelques  accolades  qui  ne  furent  pas 
trop  mal  reçues  ;  et  lorsque  nous  nous  séparâmes, 
elles  m'embrassèrent  d'elles-mêmes  en  me  faisant 
toutes  les  caresses  imaginables.  C'est  une  chose 
merveilleuse  que  la  facilité  avec  laquelle  il  se 
forme  une  liaison  entre  les  courtiers  de  galanterie 
et  les  femmes  qui  ont  besoin  d'eux.  On  auroit  dit, 
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en  me  voyant  sortir  de  là  si  favorisé,  que  j'eusse 
été  plus  heureux  que  je  ne  l'étois. 

Le  comte  de  Lemos  sentit  une  extrême  joie 
quand  je  lui  annonçai  que  j'avois  fait  une  dé- 
couverte telle  qu'il  la  pouvoit  souhaiter.  Je  lui 
parlai  de  Catalina  dans  des  termes  qui  lui  don» 
nèrent  envie  de  la  voir.  Je  le  menai  chez  elle 
la  nuit  suivante,  et  il  m'avoua  que  j'avois  fort 
bien  rencontré.  Il  dit  aux  dames  qu'il  ne  doutoit 
nullement  que  le  prince  d'Espagne  ne  fût  fort 
satisfait  de  la  maîtresse  que  je  lui  avois  choisie, 
et  qu'elle  de  son  côté  auroit  sujet  d'être  contente 
d'un  tel  amant  ;  que  ce  jeune  prince  étoit  gêné* 
reux,  plein  de  douceur  et  de  bonté  ;  enfin  il  les 
assura  que  dans  quelques  jours  il  le  leur  amène- 
roit  de  la  façon  qu'elles  le  dèsiroient,  c'est-à-dire 
sans  suite  et  sans  bruit.  Ce  seigneur  prit  là- 
dessus  congé  d'elles,  et  je  me  retirai  avec  lui. 
Nous  rejoignîmes  son  équipage  dans  lequel  nous 
étions  venus  tous  deux,  et  qui  nous  attendoit  au 
bout  de  la  rue.  Ensuite  il  me  conduisit  à  mou 
hôtel,  en  me  chargeant  d'instruire  le  lendemain 
son  oncle  de  cette  aventure  ébauchée,  et  de  le 
prier  de  sa  part  de  lui  envoyer  un  millier  de 
pistoles  pour  la  mettre  à  fin. 

Je  ne  manquai  pas  le  jour  suivant  d'aller  rendre 
au  duc  de  Lerme  un  compte  exact  de  tout  ce  qui 
s'étoit  passé.  Je  ne  lui  cachai  qu'une  chose.  Je  ne 
lui  parlai  point  de  Scipion  ;  je  me  donnai  pour 
l'auteur  de  la  découverte  de  Catalina  :  car  on  se 
fait  honneur  de  tout  auprès  des  grands. 

Je  m'attirai  par  là  des  compliments  à  mi- 
sucre.  Monsieur  Gil  Blas,  me  dit  le  ministre 
d'un  air  railleur,  je  suis  ravi  qu'avec  tous  vos 
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autres  talents  vous  ayez  encore  celui  (le  déterrer 
les  beautés  obligeantes!  quand  j'en  voudrai 
quelques-unes,  vous  trouverez  bon  que  je  m'a- 
dresse à  vous.  Monseigneur,  lui  répondis-je 
sur  le  même  ton,  je  vous  remercie  de  la  préfér- 
ence ;  mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire  que 
je  me  ferais  un  scrupule  de  procurer  ces  sortes 
de  plaisirs  à  votre  excellence.  Il  y  a  si  long- 
temps que  le  seigneur  don  Rodrigue  est  en  pos- 
session de  cet  emploi-là,  qu'il  y  aurait  de  l'in- 
justice à  l'en  dépouiller.  Le  duc  sourit  de  ma 
réponse  ;  puis,  changeant  de  discours,  il  me  de- 
manda si  son  neveu  n'avoit  pas  besoin  d'argent 
pour  cette  équipée.  Pardonnez-moi,  lui  dis-je, 
il  vous  prie  de  loi  envoyer  mille  pistoles.  Eh 
bien!  reprit  le  ministre,  tu  n'as  qu'à  les  lui 
porter;  dis-lui  qu'il  ne  les  ménage  point,  et  qu'il 
applaudisse  à  toutes  les  dépenses  que  le  prince 
souhaitera  de  faire. 


CHAPITRE  XI. 

De  la  visite  secrète  et  des  présents  que  le  prince  d'£«- 
pagne  fit  à  Catalina. 

Rendez-vous  de  prince. — Prodigalités  à  des  friponnes. 

J'allai  porter  à  l'heure  même  cinq  cents  doubles 
pistoles  au  comte  de  Lemos.  Vous  ne  pouviez 
venir  plus  à  propos,  me  dit  ce  seigneur.  J'ai 
parlé  au  prince  ;  il  a  mordu  à  la  grappe  ;  il  brûle 
d'impatience  de  voir  Catalina.  Dès  la  nuit  pro- 
chaine il  veut  se  dérober  secrètement  de  son 
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palais  pour  se  rendre  chez  elle,  c'est  une  chose 
résolue  ;  nos  mesures  sont  déjà  prises  pour  cela. 
Avertissez-en  les  dames,  et  leur  donnez  l'argent 
que  vous  m'apportez;  il  est  bon  de  leur  faire 
connoître  que  ce  n'est  point  un  amant  ordinaire 
qu'elles  ont  à  recevoir;  d'ailleurs  les  bienfaits 
des  princes  doivent  devancer  leurs  galanteries. 
Comme  vous  l'accompagnerez  avec  moi,  pour- 
suivit-il, ayez  soin  de  vous  trouver  Ce  soir  à  son 
coucher;  il  faudra  de  plus  que  votre  carrosse, 
car  je  juge  à  propos  de  nous  en  servir,  nous  at- 
tende à  minuit  aux  environs  du  palais. 

Je  me  rendis  aussitôt  chez  les  dames.  Je  ne 
vis  point  Catalina  ;  on  me  dit  qu'elle  reposoit 
Je  ne  parlai  qu'à  la  senora  Mencia.  Madame, 
lui  dis-je,  excusez-moi  de  grâce  si  je  parois  dans 
votre  maison  pendant  le  jour;  mais  je  ne  puis 
faire  autrement;  il  faut  bien  que  je  vous  avertisse 
que  le  prince  d'Espagne  viendra  chez  vous  cette 
nuit  ;  et  voici,  ajoutai-je  en  lui  mettant  entre  les 
mains  un  sac  où  étoient  les  espèces,  voici  une 
offrande  qu'il  envoie  au  temple  de  Cythère  pour 
s'en  rendre  les  divinités  favorables.  Je  ne  vous 
ai  pas,  comme  vous  voyez,  engagée  dans  une 
mauvaise  affaire.  Je  vous  en  suis  redevable, 
répondit-elle;  mais  apprenez-moi,  seigneur  de 
Santillane,  si  le  prince  aime  la  musique.  Il 
l'aime,  repris-je,  à  la  folie.  Rien  ne  le  divertit 
tant  qu'une  belle  voix  accompagnée  d'un  luth 
touché  délicatement.  Tant  mieux  !  s'écria-t-elle 
toute  transportée  de  joie  ;  vous  me  charmez  en 
me  disant  cela,  car  ma  nièce  a  un  gosier  de  ros- 
signol et  joue  du  luth  à  ravir  :  elle  danse  même 
parfaitement.    Vive  Dieu!  m'écriai-je  à  mon 
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tour,  voilà  bien  des  perfections,  ma  tante  :  il  n'en 
faut  pas  tant  à  une  fille  pour  faire  fortune;  un 
seul  de  ces  talents  lui  suffit  pour  cela. 

Ayant  ainsi  préparé  les  voies,  j'attendis  l'heure 
du  coucher  du  prince.  Lorsqu'elle  fut  arrivée, 
je  donnai  mes  ordres  à  mon  cocher,  et  je  rejoignis 
le  comte  de  Lemos,  qui  me  dit  que  le  prince, 
pour  se  défaire  plus  tôt  de  tout  le  monde,  alloit 
feindre  une  légère  indisposition,  et  même  se 
mettre  au  lit  pour  mieux  persuader  qu'il  étoit 
malade  ;  mais  qu'il  se  relèverait  une  heure  après, 
et  gagnerait  par  une  porte. secrète  un  escalier 
dérobé  qui  conduisoit  dans  les  cours. 

Lorsqu'il  m'eut  instruit  de  ce  qu'ils  avoient 
concerté  tous  deux,  il  me  posta  dans  un  endroit 
par  où  il  m'assura  qu'ils  passeraient.  J'y  gardai 
si  long-temps  le  mulet,  que  je  commençai  à 
croire  que  notre  galant  avoit  pris  par  un  autre 
chemin  ou  perdu  l'envie  de  voir  Catalina  ;  comme 
si  les  princes  perdoient  ces  sortes  de  fantaisies 
avant  que  de  les  avoir  satisfaites!  Enfin,  je 
m'imaginois  qu'on  m'avoit  oublié,  quand  il  parut 
deux  hommes  qui  m'abordèrent.  Les  ayant  re- 
connus pour  ceux  que  j 'attend ois,  je  les  menai  à 
mon  carrosse,  dans  lequel  ils  montèrent  l'un  et 
l'autre  ;  pour  moi,  je  me  mis  auprès  du  cocher 
pour  lui  servir  de  guide,  et  je  le  fis  arrêter  à 
cinquante  pas  de  chez  les  dames.  Je  donnai  la 
main  au  prince  d'Espagne  et  à  son  compagnon, 
pour  les  aider  à  descendre,  et  nous  marchâmes 
vers  la  maison  où  nous  voulions  nous  introduire. 
La  porte  s'ouvrit  à  notre  approche,  et  se  referma 
dès  que  nous  fumes  entrés. 

Nous  nous  trouvâmes  d'abord  dans  les  mêmes 
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ténèbres  où  je  m'étois  trouvé  la  première  fois, 
quoiqu'on  eût  pourtant  par  distinction  attaché 
une  petite  lampe  à  un  mur.  La  lumière  qu'elle 
répandoit  étoit  si  sombre,  que  nous  l'apercevions 
seulement  sans  en  être  éclairés.  Tout  cela  ne 
servoit  qu'à  rendre  l'aventure  plus  agréable  à 
son  héros,  qui  fut  vivement  frappé  de  la  vue  des 
dames  lorsqu'elles  le  reçurent  dans  la  salle,  où  la 
clarté  d'un  grand  nombre  de  bougies  compensoit 
l'obscurité  qui  régnoit  dans  la  cour.  La  tante 
et  la  nièce  étaient  dans  un  déshabillé  galant,  où 
il  y  avoit  une  intelligence  de  coquetterie  qui  ne 
les  laissoit  pas  regarder  impunément.  Notre 
prince  se  seroit  fort  bien  contenté  de  la  senora 
Mencia,  s'il  n'eût  pas  eu  à  choisir;  mais  le» 
charmes  de  la  jeune  Catalina,  comme  de  raison, 
eurent  la  préférence. 

Eh  bien  !  mon  prince,  lui  dit  le  comte  de  Le- 
mos,  pouvions-nous  vous  procurer  le  plaisir  do 
voir  deux  personnes  plus  jolies  ?  Je  les  trouve 
toutes  deux  ravissantes,  répondit  le  prince;  et 
je  n'ai  garde  de  remporter  d'ici  mon  cœur,  puis* 
qu'il  n'échapperoit  point  à  la  tante,  si  la  nièce  le 
pouvoit  manquer. 

Après  un  compliment  si  gracieux  pour  une 
tante,  il  dit  mille  choses  flatteuses  à  Catalina,  qui 
lui  répondit  très-spirituellement.  Comme  il  est 
permis  aux  honnêtes  gens  qui  font  le  personnage 
que  je  faisois  dans  cette  occasion,  de  se  mêler 
à  l'entretien  des  amants,  pourvu  que  ce  soit  pour 
attiser  le  feu,  je  dis  au  galant  que  sa  nymphe 
chantoit  et  jouoit  du  luth  à  merveille.  Il  fut  ravi 
d'apprendre  qu'elle  eût  ces  talents  ;  il  la  pressa 
de  lui  en  montrer  un  échantillon.  Elle  se  rendit 
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de  bonne  grâce  à  ses  instances,  prît  un  luth  tout 
accordé,  joua  quelques  airs  tendres,  et  chanta 
d'une  manière  si  touchante,  que  le  prince  se 
laissa  tomber  à  ses  genoux  tout  transporté  d'a- 
mour et  de  plaisir.  Mais  finissons  là  ce  tableau, 
et  disons  seulement  que,  dans  la  douce  ivresse 
où  l'héritier  de  la  monarchie  espagnole  étoit 
plongé,  les  heures  s'écoulèrent  comme  des  mo- 
ments, et  qu'il  nous  fallut  l'arracher  de  cette 
dangereuse  maison  à  cause  du  jour  qui  s'appro- 
choit.  Messieurs  les  entrepreneurs  le  ramenèrent 
promptement  au  palais  et  le  remirent  dans  son 
appartement.  Ils  se  retirèrent  ensuite  chez  eux, 
aussi  contents  de  l'avoir  appareillé  avec  une  aven- 
turière,;que  s'ils  eussent  fait  son  mariage  avec  une 
princesse. 

Je  contai  le  lendemain  matin  cette  aventure  au 
duc  de  Lerme,  car  il  vouloit  tout  savoir.  Dans 
le  temps  que  je  lui  en  achevois  le  récit,  le  comte 
de'  Lemos  arriva  et  nous  dit:  Le  prince  d'Es* 
pagne  est  si  occupé  de  Catalina,  il  a  pris  tant  de 
goût  pour  elle,  qu'il  se  propose  de  la  voir  souvent 
et  de  s'y  attacher.  Il  voudroit  lui  envoyer  au- 
jourd'hui pour  deux  mille  pistoles  de  pierreries, 
mais  il  n'a  pas  le  sou.  Il  s'est  adressé  à  moi. 
Mon  cher  Lemos,  m'a-t-il  dit,  il  faut  que  vous 
me  trouviez  tout  à  l'heure  cette  somme-là.  Je  sais 
bien  que  je  vous  incommode,  que  je  vous  épuise  ; 
aussi  mon  cœur, voua  en  tient-il  un  grand  compte  ; 
et  si  jamais  je  me  vois  en  état  de  reconnoître 
d'une  autre  manière  que  par  le  sentiment,  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi,  vous  ne  vous  re- 
pentirez .point  de  m'avoir  obligé.  Mon  prince, 
loi  ai*jé  répondu  en  le  quittant  sur-le-champ,  j'ai 
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des  amis  et  du  crédit,  je  vais  vous  chercher  ee 
que  tous  souhaitez. 

Il  n'est  pas  difficile  de  le  satisfaire,  dit  alors 
le  duc  à  son  neveu .  Santillane  va  vous  porter  cet 
argent  ;  ou  bien,  si  vous  voulez,  il  achètera  lui- 
même  les  pierreries,  car  il  s'y  connoît  parfaite- 
ment, et  surtout  en  rubis.  N'est-il  pas  vrai,  Gil 
Blas?  ajouta-t-il  en  me  regardant  d'un  air  malin. 
Que  vous  êtes  malicieux,  monseigneur!  lui  ré- 
pondis-je.  Je  vois  bien  que  vous  avez  envie  de 
faire  rire  monsieur  le  comte  à  mes  dépens.  Cela 
ne  manqua  pas  d'arriver.  Le  neveu  demanda 
quel  mystère  il  y  avoit  là-dessous.  Ce  n'est 
rien,  répliqua  l'oncle  en  riant.  C'est  qu'un  jour 
Santillane  s'avisa  de  troquer  un  diamant  contre 
un  rubis,  et  que  ce  troc  ne  tourna  ni  à  son  hon- 
neur ni  à  son  profit. 

J'aurois  été  trop  heureux  si  le  ministre  n'en 
eût  pas  dit  davantage  ;  mais  il  prit  la  peine  de 
conter  le  tour  que  Camille  et  don  Raphaël  m'a- 
voient  joué  dans  un  hôtel  garni,  et  de  s'étendre 
particulièrement  sur  les  circonstances  les  plus 
désagréables  pour  moi.  Son  excellence,  après 
s'être  bien  égayée,  m'ordonna  d'accompagner  le 
comte  de  Lemos,  qui  me  mena  chez  un  joaillier 
où  nous  choisîmes  des  pierreries  que  nous  al- 
lâmes montrer  au  prince  d'Espagne  ;  après  quoi 
elles  me  furent  confiées  pour  être  remises  à  Cata- 
lina.  J'allai  ensuite  prendre  chez  moi  deux 
mille  pistoles  de  l'argent  du  duc,  pour  payer  le 
marchand. 

On  ne  doit  pas  demander  si  la  nuit  suivante 
je  fus  gracieusement  reçu  des  dames,  lorsque 
j'exhibai  les  présens  de  mon  ambassade,  lesquels 
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consistaient  en  une  belle  paire  de  boucles  d'o- 
reilles avéc  les  pendants  pour  la  nièce.  Charmées 
Tune  et  l'antre  de  ces  marques  de  l'amour  et  de 
la  générosité  du  prince,  elles  se  mirent  à  jaser 
comme  deux  commères,  et  à  me  remercier  de 
leur  avoir  procuré  une  si  bonne  connoissance. 
Elles  s'oublièrent  dans  l'excès  de  leur  joie.  Il 
leur  échappa  quelques  paroles  qui  me  firent  soup- 
çonner que  je  n'avois  produit  qu'une  friponne  au 
fils  de  notre  grand  monarque.  Pour  savoir  pré- 
cisément si  j'avois  fait  ce  beau  chef-d'œuvre,  je 
me  retirai  dans  le  dessein  d'avoir  un  éclaircisse- 
ment avec  Scipion. 


CHAPITRE  XII. 

Qui  était  Cataiina.  Embarras  de  Gil  Bios,  son  in- 
quiétude, et  queUe  précaution  il  fut  obligé  de 
prendre  pour  se  mettre  V esprit  en  repos. 

Repas  intéressé. — Confidence  décisive. — Adroite  friponne, 
tantôt  nièce,  tantôt  petite-fille. 

En  rentrant  chez  moi,  j'entendis  un  grand  bruit. 
J'en  demandai  la  cause.  On  me  dit  que  c'étoit 
Scipion  qui  ce  soir-là  donnoit  à  souper  à  une 
demi-douzaine  de  ses  amis.  Ils  chantoient  à 
gorge  déployée  et  faisoient  de  longs  éclats  de 
rire.  Ce  repas  n'étoit  assurément  pas  le  banquet 
des  sept  sages. 

Le  maître  du  festin,  averti  de  mon  arrivée, 
dit  à  sa  compagnie:  Messieurs,  ce  n'est  rien, 
c'est  le  patron  qui  revient  ;  que  cela  ne  voua  gêne 
pas  f  Continuez  de  vous  réjouir  ;  je  vais  lui  dire 
deux  mots;  je  vous  rejoindrai  dans  un  moment. 

TOM.  II.  I 
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A  ces  moto  il  Tint  me  trouver.  Quel  tintamare  ! 
lai  dis-je.  Quelle  sorte  de  personnes  régalez- 
tous  donc  là-bas?  Sont-ce  des  poètes?  Non 
pas,  s'il  tous  plaît,  me  répondit-il.  Ce  seroit 
dommage  de  donner  votre  vin  à  boire  à  ces  gens- 
là;  j'en  fais  un  meilleur  usage.  Il  y  a  parmi 
mes  convives  un  jeune  homme  très-riche  qui  veut 
obtenir  un  emploi  par  votre  crédit  et  pour  son 
argent.  Cest  pour  lui  que  la  fête  se  fait.  A 
chaque  coup  qu'il  boit,  j'augmente  de  dix  pis- 
tolet» le  bénéfice  qui  doit  vous  en  revenir.  Je 
veux  le  faire  boire  jusqu'au  jour.  Sur  ce  pied- 
là,  repris-je,  va  te  remettre  à  table,  et  ne  ménage 
point  le  vin  de  ma  cave. 

Je  ne  jugeai  point  à  propos  de  l'entretenir  alors 
de  Catalina  ;  mais  le  lendemain  à  mon  lever  je 
lui  parlai  de  cètte  sorte  :  Ami  Scipion,  tu  sais 
de  quelle  manière  nous  vivons  ensemble.  Je  te 
traite  plutôt  en  camarade  qu'en  domestique  :  tu 
aurbis  tort  par  conséquent  de  me  tromper  comme 
un  maître^  N'ayons  donc  point  de  secret  l'un 
pour  l'autre:  Je  vais  t'apprendre  une  chose  qui 
te  surprendra,  et  toi  de  ton  côté  tu  me  diras  ce 
que  tu  penses  des  femmes  que  tu  m'as  fait  con- 
noître.  Entre  nous,  je  les  soupçonne  d'être  deux 
matoises  d'autant  plus  raffinées,  qu'elles  affectent 
plus  de  simplicité.  Si  je  leur  rends  justice,  le 
prince  d'Espagne  n'a  pas  grand  sujet  de  se  louer 
de  moi  ;  car,  je  te  l'avouerai,  c'est  pour  lui  que  je 
t'ai  demandé  une  maîtresse.  Je  l'ai  mené  chez 
Catalina,  et  il  en  est  devenu  amoureux.  Sei- 
gneur, me  répondit  Scipion,  vous  en  uses  trop 
bien  avec  moi  pour  que  je  manque  de  sincérité 
avec  vous.   J'eus  hier  un  tète-à-tête  avec  la  sui- 
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vante  de  ces  deux  princesses;  elle  m'a  conté 
leur  histoire  qui  m'a  paru  divertissante  :  je  vais 
vous  en  faire  succintement  le  récit  que  vous  ne 
serez  pas  fâché  d'avoir  écouté. 
.  Catalina,  poursuivit-il,  est  fille  d'un  petit  gen- 
tilhomme aragonois.  $e  trouvant  à  quinze  ans 
une  orgholine  aussi  pauvre  que  jolie,  elle  écouta 
un  vieux  commandeur  qui  la  conduisit  à  Tolède, 
où  il  mourut  au  bout  de  six  mois,  après  lui  avoir 
plus  servi  de  père  que  d'époux.  Elle  recueillit  sa 
succession,  qui  consistoit  en  quelques  nippes  et 
en  trois  cents  pistoles  d'argent  comptant;  puis 
elle  se  joignit  à  la  senora  Mencia,  qui  étoit  encore 
à  la  mode,  quoiqu'elle  fût  déjà  sur  le  retour. 
Ces  deux  bonnes  amies  demeurèrent  ensemble, 
et  commencèrent  à  tenir  une  conduite  dont  la 
justice  voulut  prendre  connoissance.  Cela  déplut 
aux  dames,  qui  de  dépit  ou  autrement  abandon* 
nèrent  brusquement  Tolède,  pour  venir  s'établir 
à  Madrid,  où,  'depuis  environ  deux  ans,  elles 
vivent  sans  fréquenter  aucune  dame  du  voisinage. 
Mais  écoutez  le  meilleur:  elles  ont  loué  deux 
petites  maisons  séparées  seulement  par  un  mur'; 
on  peut  entrer  de  l'une  dans  l'autre  par  un  esca- 
lier de  communication  qu'il  y  a  dans  les  caves. 
La  senora  Mencia  demeure  avec  une  jeune  sou- 
brette dans  l'une  de  ces  maisons,  et  la  douairière 
du  commandeur  occupe  l'autre  avec  une  vieille 
duègne  qu'elle  fait  passer  pour  sa  grand'mère  ; 
de  façon  que  notre  Aragonoise  est  tantôt  une 
nièce  élevée  par  sa  tante,  et  tantôt  une  pupille 
sous  l'aile  de  son  aïeule.  Quand  elle  fait  la 
nièce,  elle  s'appelle  Catalina  ;  et  lorsqu'elle  fait 
la  petite-fille,  elle  se  nomme  Sirena. 
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An  nom  de  Sirena,  j'interrompis  en  pâlissant 
Scipion.  Que  m'apprends-tu  ?  lui  dis-je  ;  tu  me 
fais  trembler:  Hélas!  j'ai  bien  peur  que  cette 
maudite  Aragonoise  ne  soit  la  maîtresse  de  Cal- 
derone.  Hé  vraiment,  répondit-il,  c'est  elle- 
même  !  Je  croyois  tous  réjouir  en  tous  annon- 
çant cette  nouvelle.  Tu  n'y  penses  pas,. lui  ré- 
pliquai-je.  Elle  est  plus  propre  à  me  causer  du 
chagrin  que  de  la  joie;  n'en  vois-tu  pas  bien 
les  conséquences  ?  Non,  ma  foi,  repartit  Scipion. 
Quel  malheur  en  peut-il  arriver  ?  Il  n'est  pas  sûr 
que  don  Rodrigue  découvre  ce  qui  se  passe  ;  et 
si  vous  craignez  qu'il  n'en  soit  instruit,  vous  n'avez 
qu'à  prévenir  le  premier  ministre.  Contez-lui  la 
chose  tout  naturellement;  il  verra  votre  bonne 
foi  ;  et  si  après  cela  Calderone  veut  vous  rendre 
quelques  mauvais  offices  auprès  de  son  excellence, 
elle  verra  bien  qu'il  ne  cherche  à  vous  nuire  que 
par  un  esprit  de  vengeance. 

Scipion  m'ôta  ma  crainte  par  ce  discours.  Je 
suivis  ce  conseil.  J'avertis  le  duc  de  Lerme  de 
cette  fâcheuse  découverte.  J'affectai  même  de  lui 
en  faire  le  détail  d'un  air  triste,  pour  lui  per- 
suader que  j'étois  mortifié  d'avoir  innocemment 
Uvré  au  prince  la  maîtresse  de  don  Rodrigue  ; 
mais  le  ministre,  loin  de  plaindre  son  favori,  en 
fit  des  railleries.  Ensuite  il  me  dit  d'aller  toujours 
mon  train  ;  et  qu'après  tout  il  étoit  glorieux  pour 
Calderone  d'aimer  la  même  dame  que  le  prince 
d'Espagne,  et  de  n'en  être  pas  plus  maltraité  que 
lui.  Je  mis  aussi  au  fait  le  comte  de  Lemos,  qui 
m'assura  de  sa  protection  si  le  premier  secrétaire 
venoit  à  découvrir  l'intrigue,  et  qu'il  entreprît  de 
me  perdre  dans  l'esprit  du  duc. 


Digitized  by 


DE  SANTILLANE. 


173 


•  Croyant  avoir  par  cette  manoeuvre  délivré  le 
bateau  de  ma  fortune  du  péril  de  s'ensabler,  je 
ne  craignis  plus  rien.  J'accompagnai  encore  le 
prince  chez  Catalina,  autrement  la  belle  Sirène 
qui  avoit  l'art  de  trouver  des  défaites  pour  écarter 
de  sa  maison  don  Rodrigue,  et  lui  dérober  les 
nuits  qu'elle  étoit  obligée  de  donner  à  son  illustre 
rival. 


CHAPITRE  XIII. 

GU  Bios  continue  de  faire  le  seigneur.  Il  apprend 
des  nouvelles  de  sa  famille:  quelle  impression  elles 
font  sur  lui.    Il  se  brouille  avec  Fabrice. 

Conseil  d'an  pauvre  parent,  méprisé.— Autre,  d'an  ami  mé- 
connu.— Insolence  dans  la  fortune. 

J'ai  déjà  dit  que  le  matin  il  y  avoit  ordinairement 
dans  mon  antichambre  une  foule  de  personnes 
qui  venoient  me  faire  des  propositions  ;  mais  je 
ne  voulois  pas  qu'on  me  les  fit  de  vive  voix  ;  et 
suivant  l'usage  de  la  cour,  ou  plutôt  pour  faire 
l'important,  je  disois  à  chaque  solliciteur  :  Don- 
nez-moi un  mémoire.  Je  m'étois  si  bien  accou- 
tumé à  cela,  qu'un  jour  je  répondis  ces  paroles 
au  propriétaire  de  mon  hôtel,  qui  vint  me  faire 
souvenir  que  je  lui  devois  une  année  de  loyer. 
Pour  mon  boucher  et  mon  boulanger,  ils  m'é- 
pargnoient  la  peine  de  leur  demander  des  mé- 
moires, tant  ils  étoient  exacts  à  m'en  apporter 
tous  les  mois.    Scipion,  qui  me  copioit  si  bien 
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qu'on  pouvoit  dire  qu*  la  copie  approchoit  fort 
de  l'original)  n'en  usoit  pas  autrement  avec  les 
personnes  qui  s'adressoient  à  lui  pour  le  prier  de 
m'engager  à  les  servir. 

J'avois  encore  un  autre  ridicule  dont  je  ne 
prétends  point  me  faire  grâce  :  j'étois  assez  fat 
pour  parler  des  plus  grands  seigneurs  comme  si 
j'eusse  été  un  homme  de  leur  étoffe.  Si  j'avois» 
par  exemple,  à  citer  le  duc  d'Albe,  le  duc  d'Os- 
sone  ou  le  duc  de  Medina  Sidonia,  je  disois  sans 
façon,  d'Albe,  d'Ossone  et  Medina  Sidonia.  En 
un  mot,  j'étois  devenu  si  fier  et  si  vain,  que  je 
n'étois  plus  le  fils  de  mon  père  et  de  ma  mère. 
Hélas  !  pauvre  duègne  et  pauvre  écuyer,  je  ne 
m'informois  pas  si  vous  viviez  heureux  ou  misé- 
rables dans  les  Asturies  !  c'est  à  quoi  je  ne  pensois 
point  du  tout!  je  ne  songeois  pas  seulement  & 
vous  !  La  cour  a  la  vertu  du  fleuve  Léthé  pour 
nous  faire  oublier  nos  parents  et  nos  amis,  quand 
ils  sont  dans  une  mauvaise  situation. 

Je  ne  me  souvenois  donc  plus  de  ma  famille, 
lorsqu'un  matin  il  entra  chez  moi  un  jeune  homme 
qui  me  dit  qu'il  souhaitait  de  me  parler  un  mo- 
ment en  particulier.  Je  le  fis  passer  dans  mon 
cabinet,  où,  sans  lui  offrir  une  chaise  parce  qu'il 
me  paroissoit  un  homme  du  commun,  je  lui  de- 
mandai ce  qu'il  me  vouloit.  Seigneur  Gil  Blas, 
me  dit-il,  quoi,  vous  ne  me  remettez  point?  J'eus 
beau  le  considérer  attentivement,  je  fus  obligé 
de  lui  répondre  que  ses  traits  m'étoient  tout-à-fait 
inconnus.  Je  suis,  reprit-il,  un  de  vos  compa- 
triotes, natif  d'Oviedo  même,  et  fils  de  Bertrand 
Muscada,  l'épicier  voisin  de  votre  oncle  le  cha- 
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noine.  Je  vous  reeonnois  bien,  moi.  Nous  ayons 
joué  mille  fois*tous  deux  à  la  GàUma  ciega  *. 

Je  n'ai,  lui  répondis-je,  qu'une  idée  très- 
confuse  des  amusements  de  mon  enfance;  les 
soins  dont  j'ai  depuis  été  occupé  m'en  ont  fait 
perdre  la  mémoire.  Je  suis  venu,  dit-il,  à  Ma- 
drid pour  compter  avec  le  correspondant  de  mou 
père.  J'ai  entendu  parler  de  vous.  On  m'a  dit 
que  vous  étiez  sur  un  bon  pied  à  la  cour,  et  déjà 
riche  comme  un  Juif.  Je  vous  en  fais  mes  com- 
pliments; et  je  vais,  à  mon  retour  au  pays, 
combler  de  joie  votre  famille  en  lui  annonçant 
une  si  agréable  nouvelle. 

Je  ne  pouvois  honnêtement  me  dispenser  de 
lui  demander  dans  quelle  situation  il  avoit  laissé 
mon  père,  ma  mère  et  mon  oncle  ;  mais  je  m'ac- 
quittai si  froidement  de  ce  devoir,  que  je  ne 
donnai  pas  sujet  à  mon  épicier  d'admirer  la  force 
du  sang.  Il  me  le  fit  bien  connoître.  Il  parut 
choqué  de  l'indifférence  que  j'avois  pour  des 
personnes  qui  me  dévoient  être  si  chères;  et, 
comme  c'étoit  un  garçon  franc  et  grossier:  Je 
vous  croyois,  me  dit-il  crûment,  plus  de  ten- 
dresse et  de  sensibilité  pour  vos  proches.  Pe  quel 
air  glacé  m'interrogez-vous  sur  leur  compte  ?  Il 
semble  que  vous  les  ayez  mis  en  oubli.  Savez- 
vous  quelle  est  leur  situation?  Apprenez  que 
votre  père  et  votre  mère  sont  toujours  dans  le 
service,  et  que  le  bon  chanoine,.  Gil  Pérès,  ac* 
câblé  de  vieillesse  et  d'infirmités,  n'est  pas 
éloigné  de  sa  fin.  Il  mut  avoir  du  naturel,  pour- 

•  C'est  le  jen  de  Colin-Maillard.  (GaUina  ciega,  à  la 
lettre,  la  poule  aveugle  ;  o'est  peut-être  plutôt  le  jeu  de  la 
main^chaude,  que  celui  de  Colin-Maillard.) 
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suivit-il,  et  puisque  vous  êtes  en  état  def  faire  du 
bien  à  vos  parents,  je  vous  conseille  en  ami  de 
leur  envoyer  deux  cents  pistoles  tous  les  ans.  Par 
ce  secours,  vous  leur  procurerez  une  vie  douce 
et  heureuse,  sans  vous  incommoder. 

Au  lieu  d'être  touché  de  la  peinture  qu'il  me 
faisoit  de  ma  famille,  je  ne  sentis  que  la  liberté 
qu'il  prenoit  de  me  conseiller  sans  que  je  l'en 
priasse.  Avec  plus  d'adresse  peut-être  m'auroit- 
il  persuadé  ;  mais  il  ne  fit  que  me  révolter  par 
sa  franchise.  Il  s'en  aperçut  bien  au  silence 
mécontent  que  je  gardai  ;  et,  continuant  son  ex- 
hortation avec  moins  de  charité  que  de  malice, 
il  m'impatienta.  Oh!  c'en  est  trop,  répondis- 
je  avec  emportement.  Allez,  monsieur  de  M us- 
cada,  ne  vous  mêlez  que  de  ce  qui  vous  regarde. 
Allez  trouver  le  correspondant  de  votre  père  et 
compter  avec  lui.  Il  vous  convient  bien  de  me 
dicter  mon  devoir  !  je  sais  mieux  que  vous  ce  que 
j'ai  à  faire  dans  cette  occasion.  En  achevant  ces 
mots,  je  poussai  l'épicier  hors  de  mon  cabinet, 
et  le.  renvoyai  à  Oviedo  vendre  du  poivre  et  du 
girofle. 

Ce  qu'il  venoit  de  me  dire  ne  laissa  pas  de 
s'offrir  à  mon  esprit  ;  et  me  reprochant  moi-même 
que  j'étois  un  fils  dénaturé,  je  m'attendris.  Je 
rappelai  les  soins  qu'on  avoit  eus  de  mon  enfance 
et  de  mon  éducation  ;  je  me  représentai  ce  que  je 
devois  à  mes  parents;  et  mes  réflexions  furent 
accompagnées  de  quelques  transports  de  recon- 
noissarïce,  qui  pourtant  n'aboutirent  à  rien.  Mon 
ingratitude  les  étouffa  bientôt,  et  leur  fit  succéder 
un  profond  oubli.  Il  y  a  bien  des  pères  qui  ont 
de  pareils  enfants. 
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L'avarice  et  l'ambition  qui  me  possédaient, 
changèrent  entièrement  mon  humeur.  Je  perdis 
toute  ma  gaîté  ;  je  devins  distrait  et  rêveur,  en 
un  mot,  un  sot  animal.  Fabrice  me  voyant  tout 
occupé  du  soin  de  sacrifier  à  la  fortune,  et  fort 
détaché  de  lui,  ne  venoit  plus  chez  moi  que  rare- 
ment. Il  ne  put  même  s'empêcher  de  me  dire  un 
jour  :  En  vérité,  Gil  Blas,  je  ne  te  reconnois  plus. 
Avant  que  tu  fusses  à  la  cour,  tu  avois  toujours 
l'esprit  tranquille.  A  présent  je  te  vois  sans 
cesse  agité.  Tu  formes  projet  sur  projet  pour 
t'enrichir,  et  plus  tu  amasses  de  bien,  plus  tu 
veux  en  amasser.  Outre  cela,  te  le  dirai-je  ?  tu 
n'as  plus  avec  moi  ces  épanchements  de  cœur, 
ces  manières  libres  qui  font  le  charme  des  liaisons. 
Tout  au  contraire,  tu  t'enveloppes,  et  me  caches 
le  fond  de  ton  âme,  Je  remarque  même  de  la 
contrainte  dans  les  honnêtetés  que  tu  me  fais. 
Enfin,  Qil  Blas  n'est  plus  ce  même  Gil  Blas  que 
j'ai  connu. 

Tu  plaisantes  sans  doute,  lui  répondis-je  d'un 
air  assez  froid.  ,Je  n'aperçois  en  moi  aucun 
changement.  Ce  n'est  point  à  (es  yeux,  répliqua- 
t-il,  qu'on  doit  s'en  rapporter  ;  ils  sont  fascinés. 
Crois-moi,  ta  métamorphose  n'est  que  trop  véri- 
, table.  En  jbonne  foi,  mon  ami,  parle;  vivons- 
nous  ensemble  comme  autrefois  ?  Quand  j'allois 
le  matin  frapper  à  ta  porte,  tu  venpis  in'ouvrir 
toi-même  encore  tout  endormi  le  plus  souvent,  et 
j'entrois  dans  ta  chambre  sans  façon.  Aujour- 
d'hui, quelle  différence  !  Tu  as  des  laquais.  On 
me  fait  attendre  dans  ton  antichambre,  et  il  faut 
qu'on  m'annonce  avant  que  je  puisse  te  parler. 
Après  cela,  comment  me  reçois- tu?  avec  une' 

12 
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politesse  glacée,  et  en  tranchant  du  seigneur. 
On  diroit  que  mes  visites  commencent  à  te  peser. 
Crois  tu  qu'une  pareille  réception  soit  agréable  à 
un  homme  qui  t'a  vu  son  camarade?  Non,  San- 
tillane,  non  ;  elle  ne  me  convient  nullement. 
Adieu,  séparons-nous  à  l'amiable.  Défaisons- 
nous  tous  deux,  toi  d'un  censeur  de  tes  actions,  et 
moi  d'un  nouveau  riche  qui  se  méconnoît. 

Je  me  sentis  plus  aigri  que  touché  de  ses  re- 
proches, et  je  le  laissai  s'éloigner  sans  faire  le 
moindre  effort  pour  le  retenir.  Dans  la  situation 
où  étoit  mon  esprit,  l'amitié  d'un  poète  ne  me 
paroissoit  pas  une  chose'  assez  précieuse  pour 
devoir  m 'affliger  de  sa  perte.  Je  trouvois  de  quoi 
m'en  consoler  dans  le  commerce  de  quelques  petits 
officiers  du  roi,  auxquels  un  rapport  d'humeur 
me  lioit  depuis  peu  étroitement.  Ces  nouvelles 
connoissances  étoient  des  hommes  dont  la  plupart 
venoient  de  je  ne  sais  où,  et  que  leur  heureuse 
étoile  avoit  fait  parvenir  à  leurs  postes.  Ils 
étoient  déjà  tous  à  leur  aise  ;  et  ces  misérables, 
n'attribuant  qu'à  leur  mérite  les  bienfaits  dont  la 
bonté  du  roi  les  avoit  comblés,  s'oublioient  de 
même  que  moi.  Nous  nous  imaginions  être  des 
personnages  bien  respectables.  O  fortune  !  voilà 
comme  tu  dispenses  tes  faveurs  le  plus  souvent. 
Le  stoïcien  Épictète  n'a  pas  tort  de  te  comparer 
à  une  fille  de  condition  qui  s'abandonne  à  des 
valets. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Scipion  veut  marier  Gil  Bios,  et  lui  propose  la  fiUe 
d'un  riche  et  fameux  orfèvre.  Des  démarches  qui 
se  firent  en  conséquence. 

Tentation  d'une  grosse  dot. — Eblooiuement  d'nn  riche 
bourgeois. 

Un  soir,  après  avoir  renvoyé  la  compagnie  qui 
étoit  venue  souper  chez  moi,  me  voyant  seul  avec 
Scipion,  je  lui  demandai  ce  qu'il  avoit  fait  ce 
jour-là.  Un  coup  de  maître,  me  répondit-il.  Je 
vous  ménage  un  riche  établissement.  Je  veux 
vous  marier  à  la  fille  unique  d'un  orfèvre  de  ma 
connoissance. 

La  fille  d'un  orfèvre  !  ro'écriai-je  d'un  air  dé- 
daigneux; as-tu  perdu  l'esprit?  Peux-tu  me 
proposer  une  bourgeoise  ?  Quand  on  a  un  certain 
mérite,  et  qu'on  est  à  la  cour  sur  un  certain  pied, 
il  me  semble  qu'on  doit  avoir  des  vues  plus 
élevées.  Eh  !  monsieur,  me  repartit  Scipion,  ne 
le  prenez  point  sur  ce  ton-là  !  Songez  que  c'est 
le  mâle  qui  anoblit,  et  ne  soyez  pas  plus  délicat 
que  mille  seigneurs  que  je  pourrois  vous  citer. 
Savez-vous  bien  que  l'héritière  dont  il  s'agit  est 
un  parti  de  cent  mille  ducats  pour  le  moins? 
N'est-ce  pas  là  un  beau  morceau  d'orfèvrerie? 
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Lorsque  j'entendis  parler  d'une  grosse  somme,  je 
devins  plus  traitable.  Je  me  rends,  dis-je  à  mon 
secrétaire  ;  la  dot  me  détermine.  Quand  veux-tu 
me  la  faire  toucher  ?  Doucement,  monsieur,  me 
répondit-il  ;  un  peu  de  patience,  il  faut  aupara- 
vant que  je  communique  la  chose  au  père,  et  que 
je  la  lui  fasse  agréer.  Bon  !  repris-je  en  éclatant 
de  rire,  tu  en  es  encore  là?  Voilà  un  mariage  bien 
avancé  !  Beaucoup  plus  que  vous  ne  pensez, 
répliqua-t-il.  Je  ne  veux  qu'une  heure  de  con- 
versation avec  l'orfèvre,  et  je  vous  réponds  de 
son  consentement.  Mais,  avant  que  nous  allions 
plus  loin,  composons,  s'il  vous  plait.  Supposé 
que  je  vous  fasse  donner  cent  mille  ducats,  com- 
bien m'en  reviendra-t-il  ?  Vingt  mille,  lui  re- 
partisse. Le  ciel  en  soit  loué  !  dit-il.  Je  bornois 
votre  reconnoissance  à  dix  mille  ;  vous  êtes  une 
fois  plus  généreux  que  moi.  Allons,  j'entrerai 
dès  demain  dans  cette  négociation  ;  et  vous  pou- 
vez compter  qu'elle  réussira,  Ou  je  ne  suis  qu'une 
bête. 

Effectivement,  deux  jours  après  il  me  dit  :  J'ai 
parlé  au  seigneur  Gabriel  de  Salero  *  (ainsi  se 
nommolt  mon  orfèvre).  Je  lui  ai  tant  vanté  votre 
crédit  et  votre  mérite,  qu'il  a  prêté  l'oreille  à  la 
proposition  que  je  lui  ai  faite  de  vous  accepter 
pour  gendre.  Vous  aurez  sa  fille  avec  cent  mille 
ducats,  pourvu  que  vous  lui  fassiez  voir  claire- 
ment que  vous  possédez  les  bonnes  grâces  du 
ministre.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,  dis-je  alors  à 
Scipion,  je  serai  bientôt  marié.  Mais,  à  propos 
de  la  fille,  l'as*tu  vue  ?  est-elle  belle  ?  Pas  si 
belle  que  la  dot.    Entre  nous,  cette  riche  héri* 

*  Salero,  salière,  pièce  de  vaisselle  où  l'oh  met  le  Sel. 
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tière  n'eût  pas  une  fort  jolie  personne.  Par  bon* 
heur  vous  ne  tous  en  souciez  guère.  Ma  foi  non, 
lui  répliquai-je,  mon  enfant.  Noos  autres  gens 
de  cour  nous  n* épousons  que  pour  épouser  seule- 
ment. Nous  ne  cherchons  la  beauté  que  dans 
les  femmes  de  nos  amis  ;  et,  si  par  hasard  elle  se 
trouve  dans  les  nôtres,  nous  y  faisons  si  peu 
d'attention,  que  c'est  fort  bien  fait  quand  elles 
nous  en  punissent. 

Ce  n'est  pas  tout,  reprit  Scipion  :  le  seigneur 
Gabriel  vous  donne  à  souper  ce  soir.  Nous 
sommes  convenus  que  vous  ne  parlerez  pas  du 
mariage  projeté.  Il  doit  inviter  plusieurs  mar- 
chands de  ses  amis  à  ce  repas,  où  vous  vous 
trouvères  comme  un  simple  convive,  et  demain  il 
viendra  souper  chez  vous  de  la  même  manière. 
Vous  voyez  par-là  que  c'est  un  homme  qui  veut 
vous  étudier  avant  que  de  passer  outre.  Il  sera 
bon  que  vous  vous  observiez  un  peu  devant  lui. 
Oh  !  parbleu,  interrompisse  d'un  air  de  confiance, 
qu'il  m'examine  tant  qu'il  lui  plaira,  je  ne  puis 
que  gagner  à  cet  examen. 

Cela  s'exécuta  de  point  en  point.  Je  me  fis 
conduire  chez  l'orfèvre,  qui  me  reçut  aussi  fami- 
lièrement que  si  nous  nous  fussions  déjà  vus  plu- 
sieurs fois.  C'étoit  un  bon  bourgeois  qui  étoit, 
comme  nous  disons,  poli  hasta  porftar  *.  Il  me 
présenta  la  senora  Eugenia  sa  femme,  et  la  jeune 
Gabriela  sa  fille.  Je  leur  fis  force  compliments, 
sans  contrevenir  au  traité.  Je  leur  dis  des  ritnê 
en  fort  beaux  termes,  des  phrases  de  courtisan. 

Gabriela,  quoi  que  m'en  eût  dit  mon  secrétaire, 

•  Jusqu'à  être  fatigant.  (Hasta,  jusqu'à:  porjîar,  dis- 
puter opiniâtrement.) 
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ne  me  parut  pas  désagréable,  soit  à  cause  qu'elle 
étoit  extrêmement  parée,  soit  que  je  ne  la  regar- 
dasse qu'au  travers  de  la  dot.  La  bonne  maison 
que  celle  du  seigneur  Gabriel  !  Il  y  a,  je  crois, 
moins  d'argent  dans  les  mines  du  Pérou  qu'il  n'y 
en  avoit  dans  cette  maison-là.  Ce  métal  s'y 
offroit  à  la  vue  de  toutes  parts,  sous  mille  formes 
différentes.  Chaque  chambre,  et  particulièrement 
celle  où  nous  nous  étions  mis  à  table,  étoit  un 
trésor.  Quel  spectacle  pour  les  yeux  d'un  gendre  ! 
Le  beau-père,  pour  faire  plus  d'honneur  à  son 
repas,  avoit  assemblé  chez  lui  cinq  ou  six  mar- 
chands, tous  personnages  graves  et  ennuyeux. 
Ils  ne  parlèrent  que  de  commerce  ;  et  l'on  peut 
dire  que  leur  conversation  fut  plutôt  une  con- 
férence de  négociants,  qu'un  entretien  d'amis  qui 
soupent  ensemble. 

Je  régalai  l'orfèvre  à  mon  tour  le  lendemain 
au  soir.  Ne  pouvant  l'éblouir  par  mon  argen- 
terie, j'eus  recours  à  une  autre  illusion.  J'invitai 
à  souper  ceux  de  mes  amis  qui  faisoient  la  plus 
belle  figure  à  la  cour,  et  que  je  connoissois  pour 
des  ambitieux  qui  ne  mettoient  point  de  bornes  à 
leurs  désirs.  Ces  gens-ci  ne  s'entretinrent  que 
des  grandeurs,  que  des  postes  brillants  et  lucratifs 
auxquels  ils  aspiroient  ;  ce  qui  fit  son  effet.  Le 
bourgeois  Gabriel,  étourdi  de  leurs  grandes  idées, 
ne  se  sentoit,  malgré  tout  son  bien,  qu'un  petit 
mortel  en  comparaison  de  ces  messieurs.  Pour 
moi,  faisant  l'homme  modéré,  je  dis  que  je  me 
contenterois  d'une  fortune  médiocre,  comme  de 
vingt  mille  ducats  de  rente  ;  sur  quoi  ces  affamés 
d'honneurs  et  de  richesses  s'écrièrent  que  j'aurois 
tort,  et  qu'étant  aimé  autant  que  je  i'étois  du  pre- 
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mier  ministre,  je  ne  devois  pas  m'en  tenir  à  si  peu 
de  chose.  Le  beau-père  ne  perdit  pas  une  de  ces 
paroles  ;  et  je  crus  remarquer,  quand  il  se  retira, 
qu'il  était  fort  satisfait. 

Scipion  ne  manqua  pas  de  l'aller  voir  le  jour 
suivant  dans  la  matinée,  pour  lui  demander  s'il 
était  content  de  moi.  J'en  suis  charmé,  lui  ré- 
pondit le  bourgeois  ;  ce  garçon-là  m'a  gagné  le 
coeur.  Mais,  seigneur  Scipion,  ajouta-t-il,  je  vous 
conjure,  par  notre  ancienne  connoissance,  de  me 
parler  sincèrement.  Nous  avons  tous  notre  foible, 
comme  vous  savez.  Apprenez-moi  celui  du  sei- 
gneur de  Santillane.  Est-il  joueur  ?  est-il  galant  ? 
Quelle  est  son  inclination  vicieuse  ?  Ne  me  la 
cachez  pas,  je  vous  en  prie.  Vous  m'offensez, 
seigneur  Gabriel,  en  me  faisant  cette  question, 
repartit  l'entremetteur.  Je  suis  plus  dans  vos 
intérêts  que  dans  ceux  de  mon  maître.  S'il  avoit 
quelque  mauvaise  habitude  qui  fut  capable  de 
rendre  votre  fille  malheureuse,  est-ce  que  je  vous 
l'aurois  proposé  pour  gendre  ?  Non  parbleu  !  je 
suis  trop  votre  serviteur.  Mais,  entre  nous,  je  ne 
lui  trouve  point  d'autre  défaut  que  celui  de  n'en 
avoir  aucun.  Il  est  trop  sage  pour  un  jeune 
homme.  Tant  mieux,  reprit  l'orfèvre  ;  cela  me 
fait  plaisir.  Allez,  mon  ami,  vous  pouvez  l'assurer 
qu'il  aura  ma  fille,  et  que  je  la  lui  donnerois  quand 
il  ne  seroit  pas  chéri  du  ministre. 

Aussitôt  que  mon  secrétaire  m'eut  rapporté  cet 
entretien,  je  courus  chez  Salero,  pour  le  remercier 
de  la  disposition  favorable  où  il  était  pour  moi. 
Il  avoit  déjà  déclaré  ses  volontés  à  sa  femme  et 
à  sa  fille,  qui  me  firent  connoître,  par  la  manière 
dont  elles  me  reçurent,  qu'elles  y  étaient  soumises 
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sans  répugnance.  Je  menai  le  beau-père  au  duo 
de  Lerme  que  j'avois  prévenu  la  veille,,  et  je  le 
lui  présentai.  Son  excellence  lui  fit  un  accueil 
des  plus  gracieux,  et  lui  témoigna  de  la  joie  de 
ce  qu'il  avoit  choisi  pour  gendre  un  homme  qu'elle 
affectionnoit  beaucoup,  et  qu'elle  prétendoit  avan- 
cer. Elle  s'étendit  ensuite  sur  mes  bonnes  qua- 
lités, et  dit  tant  de  bien  de  moi,  que  le  bon 
Gabriel  crut  avoir  rencontré  dans  ma  seigneurie 
le  meilleur  parti  d'Espagne  pour  sa  fille.  Il  en 
étoit  si  aise,  qu'il  en  avoit  la  larme  à  l'œil.  Il 
me  serra  fortement  entre  ses  bras  lorsque  nous 
nous  séparâmes,  en  me  disant:  Mon  fils,  j'ai 
tant  d'impatience  de  vous  voir  l'époux  de  Ga- 
briela,  que  vous  le  serez  dans  huit  jours  tout  au 
plus  tard. 


CHAPITRE  II. 

Par  quel  hasard  Gil  Bios  se  ressouvint  de  dm  Al- 
phonse de  Leyva,  et  du  service  qu'il  lui  rendit  par 
vanité. 

Reconnoissance  par  ostentation.— Audience  d'un  premier 
secrétaire. — Politesses  perfides.— Vanité  rabaissée. 

Laissons  là  mon  mariage  pour  un  moment.  L'or- 
dre de  mon  histoire  le  demande,  et  veut  que  je 
raconte  le  service  que  je  rendis  à  don  Alphonse 
mon  ancien  maître.  J'avois  entièrement  oublié  ce 
cavalier,  et  voici  à  quelle  occasion  j'en  rappelai 
le  souvenir. 

Le  gouvernement  de  la  ville  de  Valence  vint  à 
vaquer  dans  ce  temps-là.    En  apprenant  cette 
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Dourelle,  jè  pensai  à  don  Alphonse  de  Leyva.  Je 
fis  réflexion  que  cet  emploi  lui  conviendront  à 
merveille;  et,  moins  peut-être  par  amitié  que 
par  ostentation,  je  résolus  de  le  demander  pour 
lui.  Je  me  représentai  que  si  je  l'obtenois,  cela 
me  feroit  un  honneur  infini.  Je  m'adressai  donc 
au  duc  de  Lerme.  Je  lui  dis  que  j'avois  été 
intendant  de  don  César  de  Leyva  et  de  son  fils, 
et  qu'ayant  tous  les  sujets  du  monde  de  me  louer 
d'eux,  je  prenois  la  liberté  de  le  supplier  d'ac- 
corder à  l'un  ou  à  l'autre  le  gouvernement  de 
Valence.  Le  ministre  me  répondit:  Très  volon- 
tiers, Gil  Blas.  J'aime  à  te  voir  reconnoissant  et 
généreux.  D'ailleurs,  tu  me  parles  pour  une 
famille  que  j'estime.  Les  Leyva  sont  de  bons 
serviteurs  du  roi  ;  ils  méritent  bien  cette  place. 
Tu  peux  en  disposer  à  ton  gré  ;  je  te  la  donne 
pour  présent  de  noces. 

Ravi  d'avoir  réussi  dans  mon  dessein,  j'allai 
sans  perdre  de  temps  chez  Calderone  faire  dresser 
des  lettres-patentes  pour  don  Alphonse.  Il  y  avoit 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  attendoient 
dans  un  silence  respectueux  que  don  Rodrigue 
vint  leur  donner  audience.  Je  traversai  la  foule, 
et  me  présentai  à  la  porte  du  cabinet  qu'on  m'ou- 
vrit. J'y  trouvai  je  ne  sais  combien  de  chevaliers, 
de  commandeurs,  et  d'autres  gens  de  conséquence 
que  Calderone  écoutoit  tour  à  tour.  C'étoit  une 
chose  remarquable  que  la  manière  différente  dont 
il  les  recevoit.  Il  se  contentait  de  faire  à  ceux- 
ci  une  légère  inclination  de  tête;  il  honoroit 
ceux-là  d'une  révérence,  et  les  conduisoit  jusqu'à 
la  porte  de  son  cabinet.  Il  mettoit,  pour  ainsi 
dire,  des  nuances  de  considération  dans  les  civi- 
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lités  qu'il  faisoit.  D'an  autre  côté,  j'apercevois 
des  cavaliers  qui,  choqués  du  peu  d'attention 
qu'il  avoit  pour  eux,  maudissoient  dans  leur  âme 
la  nécessité  qui  les  obligeoit  de  ramper  devant  ce 
visage.  J'en  voyois  d'autres,  au  contraire,  qui 
rioient  en  eux-mêmes  de  son  air  fat  et  suffisant. 
J'avois  beau  faire  ces  observations,  je  n'étois  pas 
capable  d'en  profiter.  J'en  usois  chez  moi  comme 
lui,  et  je  ne  me  souciois  guère  qu'on  approuvât 
ou  qu'on  blâmât  mes  manières  orgueilleuses, 
pourvu  qu'elles  fussent  respectées. 

Don  Rodrigue  ayant  par  hasard  jeté  les  yeux 
sur  moi,  quitta  brusquement  un  gentilhomme  qui 
lui  parloit,  et  vint  m'embrasser  avec  des  démon- 
strations d'amitié  qui  me  surprirent.  Ah!  mon 
cher  confrère,  s'écria-t-il,  quelle  affaire  me  pro- 
cure le  plaisir  de  vous  voir  ici  ?  qu'y  a-t-il  pour 
votre  service  ?  Je  lui  appris  le  sujet  qui  m'ame- 
noit,  et  là-dessus  il  m'assura,  dans  les  termes  les 
pins  obligeants,  que  le  lendemain  à  pareille  heure 
ce  que  je  demandois  seroit  expédié.  Il  ne  borna 
point  là  sa  politesse,  il  me  conduisit  jusqu'à  la 
porte  de  son  antichambre,  où  il  ne  conduisoit 
jamais  que  de  grands  seigneurs,  et  là  il  m'em- 
brassa de  nouveau.  * 

Que  signifient  toutes  ces  honnêtetés?  disois-je 
en  m'en  allant  ;  que  me  présagent-elles  ?  Calde- 
rone  méditeroit-il  ma  perte?  ou  bien  auroit-il 
envie  de  gagner  mon  amitié  ?  ou  pressentant  que 
sa  faveur  est  sur  son  déclin,  me  mênageroit-il 
dans  la  vue  de  me  prier  d'intercéder  pour  lui 
auprès  de  notre  patron  ?  Je  ne  savois  à  laquelle 
de  ces  conjectures  je'  devois  m'arrêter.  Le  jour 
suivant,  lorsque  je  retournai  chez  lui,  il  me  traita 
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de  la  même  façon  ;  il  m'accabla  de  caresses  et  de 
civilités.  Il  est  vrai  qu'il  les  rabattit  sur  la  ré- 
ception qu'il  fit  aux  autres  personnes  qui  se  pré- 
sentaient  pour  lui  parler.  Il  brusqua  les  uns, 
battit  froid  aux  autres  ;  il  mécontenta  presque 
tout  le  monde.  Mais  ils  furent  tous  assez  vengés 
par  une  aventure  qui  arriva,  et  que  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence.  Ce  sera  un  avis  au 
lecteur  pour  les  commis  et  les  secrétaires  qui  la 
liront. 

Un  homme  vêtu  fort  simplement,  et  qui  ne 
paroissoit  pas  ce  qu'il  étoit,  s'approcha  de  Cal- 
derone,  et  lui  parla  d'un  certain  mémoire  qu'il 
disoit  avoir  présenté  au  duc  de  Lerme.  Don 
Rodrigue  ne  regarda  pas  seulement  le  cavalier,  et 
lui  dit  d'un  ton  brusque  :  Comment  vous  appelle- 
t-on,  mon  ami  ?  L'on  m'appeloit  Francillo  dans 
mon  enfance,  lui  répondit  de  sang  froid  le  cava- 
lier; on  m'a  depuis  nommé  don  Francisco  de 
Zuniga  ;  et  je  me  nomme  aujourd'hui  le  comte  de 
Pedrosa.  Calderone  étonné  de  ces  paroles,  et 
voyant  qu'il  avoit  affaire  à  un  homme  de  la  pre- 
mière qualité,  voulut  s'excuser  :  Seigneur,  dit-il 
au  comte,  je  vous  demande  pardon,  si,  ne  vous 
connoissant  pas.... Je  ne  veux  point  de  tes  ex- 
cuses, interrompit  avec  hauteur  Francillo  ;  je  les 
méprise  autant  que  tes  malhonnêtetés.  Apprends 
qu'un  secrétaire  de  ministre  doit  recevoir  hon- 
nêtement toutes  sortes  de  personnes.  Sois,  si  tu 
veux,  assez  vain  pour  te  regarder  comme  le  sub- 
stitut de  ton  maître;  mais  n'oublie  pas  que  tu 
n'es  que  son  valet. 

Le  superbe  don  Rodrigue  fut  fort  mortifié  de 
cet  incident.    Il  n'en  devint  toutefois  pas  plus 
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raisonnable.  Pour  moi,  je  marquai  cette  chasse* 
là  *.  Je  résolus  de  prendre  garde  à  qui  je  par- 
lerais dans  mes  audiences,  et  .de  n'être  insolent 
qu'avec  des  muets.  Comme  les  patentes  de  don 
Alphonse  se  trouvoient  expédiées,  je  les  emportai, 
et  les  envoyai  par  un  courrier  extraordinaire  à  ce 
jeune  seigneur,  avec  une  lettre  du  duc  de  Lerme, 
par  laquelle  son  excellence  lui  donnoit  avis  que 
le  roi  venoit  de  le  nommer  au  gouvernement  de 
Valence.  Je  ne  lui  mandai  point  la  part  que 
j'avois  à  cette  nomination  ;  je  ne  voulus  pas  même 
lui  écrire,  me  faisant  un  plaisir  de  la  lui  ap- 
prendre de  bouche,  et  de  lui  causer  une  agréable 
surprise  lorsqu'il  viendrait  à  la  cour  prêter  ser- 
ment pour  son  emploi. 


CHAPITRE  III. 

„  Des  préparatifs  qui  se  firent  pour  le  mariage  de  GU 
Bios,  et  du  grand  événement  qui  les  rendit  inutiles. 

Grande  fête,  suivie  de  deuil.— Sortie  do  bal  pour  aller  en 
prison. 

Revenons  à  ma  belle  Gabrielîe.  Je  devois  donc 
l'épouser  dans  huit  jours.  Nous  nous  préparâmes 
de  part  et  d'autre  à  cette  cérémonie.  Salera  fit 
faire  de  riches  habits  pour  la  mariée,  et  j'arrêtai 
pour  elle  une  femme  de  chambre,  un  laquais  et 
un  vieil  écuyer,  tout  cela  choisi  par  Scipion,  qui 

*  Métaphore  empruntée  du  jen  de  paume  ;  on  y  marque  la 
chasse,  c'est-à-dire  l'endroit  du  jeu  où  est  tombé  la  balle  et 
au-delà  duquel  l'autre  joueur  doit  la  pousser,  s'il  veut  gagner 
le  coup. 
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attendoit  avec  encore  plus  d'impatience  que  moi 
le  jour  qu'on  me  devoit  compter  la  dot. 

La  veille  de  ce  jour  si  désiré,  je  soupai  chez  le 
beau-père  avec  des  oncles  et  des  tantes,  des  cou- 
sins et  des  cousines.  Je  jouai  parfaitement  bien 
le  personnage  d'un  gendre  hypocrite.  J'eus  mille 
complaisances  pour  l'orfèvre  et  pour  sa  femme  ; 
je  contrefis  le  passionné  auprès  de  Gabrielle  ;  je 
gracieusai  toute  la  famille,  dont  j'écoutai  sans 
m'impatienter  les  plats  discours  et  les  raisonne- 
ments bourgeois.  Aussi,  pour  prix  de  ma  patience, 
j'eus  le  bonheur  de  plaire  à  tous  les  parents»  Il 
n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  parût  s'applaudir  de  mon 
alliance. 

Le  repas  fini,  la  compagnie  passa  dans  une 
grande  salle  où  on  la  régala  d'un  concert  de  voix 
et  d'instruments  qui  ne  fut  pas  mal  exécuté, 
quoiqu'on  n'eût  pas  choisi  les  meilleurs  sujets  de 
Madrid.  Plusieurs  airs  gajs  dont  nos  oreilles 
furent  agréablement  frappées,  nous  mirent  de  si 
belle  humeur,  que  nous  commençâmes  à  former 
des  danses.  Dieu  sait  de  quelle  façon  nous  nous 
en  acquittâmes,  puisqu'on  me  prit  pour  un  élève 
de  Terpsichore,  moi  qui  n'avois  de  principes  de 
©et  art  que  deux  ou  trois  leçons  que  j'avois  reçues 
chez  la  marquise  de  Chaves,  d'un  petit  maître  à 
danser  qui  venoit  montrer  aux  pages  !  Après  nous 
être  bien  divertis,  il  fallut  songer  à  se  retirer  chez 
soi.  Je  prodiguai  les  révérences  et  les  accolades. 
Adieu,  mon  gendre,  me  dit  Salero  en  m'embras- 
sant,  j'irai  chez  vous  demain  matin  porter  la  dot 
en  belles  espèces  d'or.  Vous  y  serez  le  bien-venu, 
lui  répondis-je,  mon  cher  beau-père.  Ensuite, 
donnant  le  bonsoir  à  la  famille,  je  gagnai  mon 
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équipage  qui  m'attendait  à  la  porte,  et  je  pris  le 
chemin  de  mou  hôtel. 

J'étois  à  peine  à  deux  cents  pas  de  la  maison 
du  seigneur  Gabriel,  que  quinze  ou  vingt  hommes, 
les  uns  à  pied,  les  autres  à  cheval,  tous  armés 
d'épées  et  de  carabines,  entourèrent  mon  car- 
rosse et  l'arrêtèrent,  en  criant  :  Déparierai.  Ils 
m'en  firent  descendre  brusquement  pour  me  jeter 
dans  une  chaise  roulante,  où  le  principal  de  ces 
cavaliers  étant  monté  avec  moi,  dit  au  cocher  de 
toucher  vers  Ségovie.  Je  jugeai  bien  que  c'étoit 
un  honnête  alguazil  que  j'avois  à  mon  côté.  Je 
voulus  le  questionner  pour  savoir  le  sujet  de  mon 
emprisonnement  ;  mais  il  me  répondit  sur  le  ton 
de  ces  messieurs-là,  je  veux  dire  brutalement, 
qu'il  n'avoit  point  de  compte  à  me  rendre.  Je 
lui  dis  que  peut-être  il  se  méprenoit.  Non,  nos, 
repartit-il,  je  suis  sûr  de  mon  fait,  Vous  êtes  le 
seigneur  de  Santillane  ;  c'est  vous  que  j'ai  ordre 
de  conduire  où  je  vous  mène.  N'ayant  rien  à 
répliquer  à  ces  paroles,  je  pris  le  parti  de  me 
taire.  Nous  roulâmes  le  reste  de  la  nuit  le  long 
du  Mançanaree  dans  un  profond  silence.  Nous 
changeâmes  de  chevaux  à  Çolmenar,  et  nous  ar- 
rivâmes sur  le  soir  à  Ségovie,  où  l'on  m'enferma 
dans  la  tour. 
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CHAPITRE  IV. 

Comment  GU  Bios  fut  traité  dans  la  tour  de  Ségovie, 
et  de  queUe  manière  U  apprit  la  cause  de  sa  prison. 

Châtelain  honnête  et  reconnoisaant. — Bon  souper  qui  ne  peut 
pas  être  gai. 

Or  commença  par  me  mettre  dans  un  cachot  où 
Ton  me  laissa  sur  la  paille  comme  un  criminel 
digne  du  dernier  supplice.  Je  passai  la  nuit, 
non  pas  à  me  désoler,  car  je  ne  sentois  pas  encore 
tout  mon  mal,  mais  à  chercher  dans  mon  esprit 
ce  qui  pouvoit  avoir  causé  mon  malheur.  Je  ne 
doutois  pas  que  ce  ne  fût  l'ouvrage  de  Calderone. 
Cependant  j'avois  beau  le  soupçonner  d'avoir  tout 
découvert,  je  ne  concevois  pas  comment  il  avoit 
pu  porter  le  duc  de  Lerme  à  me  traiter  si  cruelle- 
ment. Tantôt  je  m'imaginois  que  c'étoit  à  l'insu 
de  son  excellence  que  j'avois  été  arrêté  ;  et  tantôt 
je  pensois  que  c'étoit  elle-même  qui,  pour  quelque 
raison  politique,  m'avoit  fait  emprisonner,  ainsi 
que  les  ministres  en  usent  quelquefois  avec  leurs 
favoris. 

J'étois  vivement  agité  de  mes  diverses  conjec- 
tures, quand  la  clarté  du  jour  perçant  au  travers 
d'une  petite  fenêtre  grillée,  vint  offrir  à  ma  vue 
toute  l'horreur  du  lieu  où  je  me  trou  vois.  Je 
m'affligeai  alors  sans  modération,  et  mes  yeux 
devinrent  deux  sources  de  larmes  que  le  souvenir 
de  ma  prospérité  rendojt  intarissables*  Pendant 
que  je  m'abandonnois  à  ma  douleur»  il  vint  dans 
mon  cachot  un  guichetier  qui  m'apportoit  un  pain 
et  une  cruche  d'eau  pour  ma  journée.  Il  me  re- 
garda, et  remarquant  que  j'avois  le  visage  baigné 
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de  pleurs,  tout  guichetier  qu'il  étoit,  il  sentit  un 
mouvement  de  pitié  :  Seigneur  prisonnier,  me 
dit-il,  ne  vous  désespérez  point  II  ne  faut  pas 
être  si  sensible  aux  traverses  de  la  vie.  Vous 
êtes  jeune  ;  après  ce  temps-ci  vous  en  verrez  un 
autre.  En  attendant,  mangez  de  bonne  grâce  le 
pain  du  roi. 

Mon  consolateur  sortit  en  achevant  ces  paroles, 
auxquelles  je  ne  répondis  que  par  des  plaintes  et 
des  gémissements;  et  j'employai  tout  le  jour  à 
maudire  mon  étoile,  sans  songer  à  faire  honneur 
à  mes  provisions,  qui  dans  l'état  où  j'étois  me 
sembloient  moins  un  présent  de  la  bonté  du  roi 
qu'un  effet  de  sa  colère,  puisqu'elles  servoient 
plutôt  à  prolonger  qu'à  soulager  les  peines  des 
malheureux. 

La  nuit  vint  pendant  ce  temps-là,  et  bientôt 
un  grand  bruit  de  clefs  attira  mon  attention.  La 
porte  de  mon  cachot  s'ouvrit,  et  un  moment  après, 
il  entra  un  homme  qui  portoit  une  bougie.  Il 
s'approcha  de  moi,  et  me  dit  :  Seigneur  Gil  Blas, 
vous  voyez  un  de  vos  anciens  amis.  Je  suis  ce 
don  André  de  Tordesillas  qui  demeuroit  avec 
vous  à  Grenade,  et  qui  étoit  gentilhomme  de 
l'archevêque  dans  le  temps  que  vous  possédiez 
les  bonnes  grâces  de  ce  prélat.  Vous  le  priâtes, 
s'il  vous  en  souvient,  d'employer  son  crédit  pour 
moi,  et  il  me  fit  nommer  pour  aller  remplir  un 
emploi  au  Mexique;  mais,  au  lieu  de  m'em- 
barquer  pour  les  Indes,  je  m'arrêtai  dans  la  ville 
d'Alicante.  J'y  épousai  la  fille  du  capitaine  du 
château,"  et,  par  une  suite  d'aventures  dont  je 
vous  ferai  tantôt  le  récit,  je  suis  devenu  le  châte- 
lain de  la  tour  de  Ségovie,    C'est  un  bonheur 
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pour  vous,  continu  a- t-il>  de  rencontrer  dans  un 
homme  chargé  de  tous  maltraiter,  un  ami  qui 
n'épargnera  rien  pour  adoucir  la  rigueur  de  votre 
prison.  11  m'est  expressément  ordonné  de  ne 
vous  laisser  parler  à  personne,  de  tous  faire 
coucher  sur  la  paille,  et  de  ne  vous  donner  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau.  Mais, 
outre  que  j'ai  trop  d'humanité  pour  ne  pas  com» 
pâtir  à  vos  maux,  vous  m'avez  rendu  service,  et 
ma  reconnoissance  l'emporte  sur  les  ordres  que 
j'ai  reçus.  Loin  de  servir  d'instrument  à  la 
cruauté  qu'on  veut  exercer  sur  vous,  je  prétends 
vous  traiter  le  mieux  qu'il  me  sera  possible* 
Levez-vous,  et  venez  avec  mol. 

Quoique  le  seigneur  châtelain  méritât  bien 
quelques  remercîments,  mes  esprits  étoient  si 
troublés,  que  je  ne  pus  lui  répondre  un  seul  mot. 
Je  ne  laissai  pas  de  le  suivre.  Il  mê  fit  traverser 
une  cour,  et  monter  par  un  escalier  fort  étroit  à 
une  petite  chambre  "qui  étoit  tout  au  haut  de  la 
tout.  Je  ne  fus  pas  peu  surpris,  en  entrant 
dans  cette  chambre,  de  voir  sur  une  table  deux 
chandelles  qui  brûloient  dans  des  flambeaux  de 
Cuivre,  et  deux  couverts  assez  propres.  Dans  un 
moment,  me  dit  Tordesillas,  on  va  vous  apporter 
à  manger.  Nous  allons  souper  ici  tous  deux. 
C'est  ce  réduit  que  je  vous  ai  destiné  pour  loge* 
ment  ;  vous  y  serez  mieux  que  dans  votre  cachot. 
Vous  verrez  de  votre  fenêtre  les  bords  fleuris  de 
l'Érêma,  et  la  vallée  délicieuse  qui,  du  pied  des 
montagnes  qui  séparent  les  deux  Castilles,  s'étend 
jusqu'à  Coca.  Je  ne  doute  pas  que  d'abord  vous 
ne  soyez  peu  sensible  à  une  si  belle  vue  ;  mais 
quand  le  temps  aura  fait  succéder  une  douce  mé- 
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lancolie  à  la  vivacité  de  votre  douleur,  vous  pren- 
drez plaisir  à  promener  vos  regards  sur  des.  ob- 
jets si  agréables.  Outre  cela,  comptez  que  le 
linge  et  les  autres  choses  qui  sont  nécessaires  à 
un  homme  qui  aime  la  propreté,  ne  vous  man- 
queront pas.  De  plus,  vous  serez  bien  couché, 
bien  nourri,  et  je  vous  fournirai  des  livres  tant 
que  vous  en  voudrez  ;  en  un  mot,  tous  les  agré- 
ments qu'un  prisonnier  peut  avoir. 

A  des  offres  si  obligeantes,  je  me  sentis  un 
peu  soulagé.  Je  pris  courage,  et  rendis  mille 
grâces  à  mon  geôlier.  Je  lui  dis  qu'il  me  rap- 
peloit  à  la  vie  par  son  procédé  généreux,  et  que 
je  soubaitois  de  me  retrouver  en  état  de  lui  es 
témoigner  ma  reconnoissance.  Hé!  pourquoi 
ne  vous  y  retrouveriez-vous  pas?  me  répondit-il. 
Croyez-vous  avoir  perdu  pour  jamais  la  liberté  ? 
Si  vous  vous  imaginez  cela,  vous  êtes  dans  Ter- 
reur, et  /ose  vous  assurer  que  vous  en  serez 
quitte  pour  quelques  mois  de  prison.  Que  dites- 
vous,  seigneur  don  André?  m'écriai-je.  11  semble 
que  vous  sachiez  le  sujet  de  mon  infortune.  Je 
vous  avouerai,  me  repartit-il,  que  je  ne  l'ignore 
pas.  L'alguazil  qui  vous  a  conduit  ici  m'a  confié 
ce  secret  que  je  puis  vous  révéler.  Il  m'a  dit  que 
le  roi,  informé  que  vous  aviez  la  nuit,  le  comte 
de  Lemos  et  vous,  mené  le  prince  d'Espagne  chez 
une  dame  suspecte,  venoit,  pour  vous  en  punir, 
d'exiler  le  comte,  et  vous  envoyoit,  vous,  à  la 
tour  de  Ségovie,  pour  y  être  traité  avec  toute  la 
rigueur  que  vous  avez  éprouvée  depuis  que  vous 
y  êtes.  Comment,  lui  dis-je,  cela  est-il  venu  à 
la  connoissance  du  roi?  C'est  particulièrement 
de  cette  circonstance  que  je  voudrois  être  in- 
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struit.  Et  c'est,  répondit-il,  ce  que  l'alguazil  ne 
m'a  point  appris,  et  ce  qu'apparemment  il  ne  sait 
pas  lui-même. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  plu- 
sieurs valets  qui  apportaient  le  souper,  entrèrent 
Us  mirent  sur  la  table  du  pain,  deux  tasses,  deux 
bouteilles,  et  trois  grands  plats,  dans  l'un  desquels 
il  y  avoit  un  civet  de  lièvre  avec  beaucoup  d'oi- 
gnon, d'huile  et  de  safran  ;  dans  l'autre  une  ottm 
podrida*;  et  dans  le  troisième  un  dindonneau 
sur  une  marmelade  de  berengena  t.  Lorsque 
Tordesillas  vit  que  nous  avions  tout  ee  qu'il  nous 
falloit,  il  renvoya  ses  domestiques,  ne  voulant 
pas  qu'ils  entendissent  notre  entretien.  11  ferma 
la  porte,  et  nous  nous  assîmes  tous  deux  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre.  Commençons,  me  dit-il,  par  le 
plus  pressé.  Vous  devez  avoir  bon  appétit  après 
deux  jours  de  diète.  En  parlant  de  cette  sorte, 
il  chargea  mon  assiette  de  viande.  Il  s'imaginoit 
servir  un  affamé,  et  il  avoit  effectivement  sujet 
de  penser  que  j'allois  m'empiffrer  de  ses  ragoûts  : 
néanmoins  je  trompai  son  attente.  Quelque 
besoin  que  j'eusse  de  manger,  les  morceaux  me 
restaient  dans  la  bouche,  tant  j'avois  le  cœur 
serré  de  ma  condition  présente.  Pour  écarter  de 
mon  esprit  les  images  cruelles  qui  venoient  sans 
cesse  l'affliger,  mon  châtelain  avoit  beau  m'ex- 
citer  à  boire  et  vanter  l'excellence  de  son  vin, 
m'eût-il  donné  du  nectar,  je  l'aurois  alors  bu 

*  OU*  podrida,  est  un  composé  de  tontes  sortes  de  viandes. 
( OUa  pudrida,  pot-pourri  ;  mais  ce  que  nous  entendons  par 
ce  mot,  en  françois,  n'est  pas  si  composé  que  Voila  pudrida, 
mets  favori  des  Espagnols.) 

t  JtroyMO,  petite  citrouille  appelée  pomme  d'amour. 
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sans  plaisir.  Il  s'en  aperçut,  et,  s'y  prenant 
d'une  autre  façon,  H  se  mit  à  me  conter  d'un  style 
égayé  l'histoire  de  son  mariage.  Il  y  réussit 
encore  moins  par  là.  J'écoutai  son  récit  avec 
tant  de  distraction,  que  je  n'aurois  pu  dire,  lors- 
qu'il l'eut  fini,  ce  qu'il  venoit  de  me  raconter.  Il 
jugea  bien  qu'il  entreprenoit  trop  de  vouloir  ce 
soir-là  faire  quelque  diversion  à  mes  chagrins. 
Il  se  leva  de  table  après  avoir  achevé  de  souper, 
et  me  dit  :  Seigneur  de  Santillarie,  je  vais  vous 
laisser  reposer,  ou  plutôt  rêver  en  liberté  à  votre 
malheur.  Mais,  je  vous  le  répète,  il  ne  sera  pas 
de  longue  durée.  Le  roi  est  bon  naturellement. 
Quand  sa  colère  sera  passée,  et  qu'il  se  repré- 
sentera la  situation  déplorable  où  il  croit  que 
vous  êtes,  vous  lui  paraîtrez  assez  puni.  A  ces 
mots,  le  seigneur  châtelain  descendit,  et  fit 
monter  ses  valets  pour  desservir.  Ils  empor- 
tèrent jusqu'aux  flambeaux,  et  je  me  couchai  à 
la  sombre  clarté  d'une  lampe  qui  étoit  attachée 
au  mur. 


CHAPITRE  V. 

Des  réflexions  qu'il  fit  cette  nuit  avant  que  de  s'en- 
dormir,  et  du  bruit  qui  le  réveilla. 

Conjectures,  tristes. — Distraction. — Romance  et  musique. — 
Compagnon  d'infortune. 

Je  passai  deux  heures  pour  le  moins  à  réfléchir 
sur  ce  que  Tordesillas  m'avoit  appris.  Je  suis 
donc  ici,  disois-je,  pour  avoir  contribué  aux 
plaisirs  de  l'héritier  de  la  couronne  !  Quelle  im- 
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prudence  aussi  d'avoir  rend  a  de  pareils  services 
à  un  prince  si  jeune  !  car  c'est  sa  grande  jeunesse 
qui  fait  tout  mon  crime  :  s'il  étoit  dans  un  âge 
plus  avancé,  le  roi  peut-être  n'auroit  fait  que 
rire  de  ce  qui  l'a  si  fort  irrité.  Mais  qui  peut 
avoir  donné  un  semblable  avis  à  ce  monarque, 
sans  appréhender  le  ressentiment  du  prince  ni 
celui  du  duc  de  Lerme?  Ce  ministre  voudra 
venger  sans  doute  le  comte  de  Lemos  son  neveu. 
Comment  le  roi  a-t-il  découvert  cela  ?  C'est  ce 
que  je  ne  comprends  point. 

J'en  revenois  toujours  là.  L'idée  pourtant  la 
plus  affligeante  pour  moi,  celle  qui  me  désespé- 
rait, et  dont  mon  esprit  ne  pouvoit  se  détacher, 
c'étoit  le  pillage  auquel  je  m'imaginois  bien  que 
tous  mes  effets  avoient  été  abandonnés.  Mon 
coffre-fort,  m'écriois-je,  où  êtes-vous  ?  mes  chères 
richesses,  qu'êtes-vous  devenues?  dans  quelles 
mains  êtes-vous  tombées  ?  Hélas  !  je  vous  ai  per- 
dues en  moins  de  temps  encore  que  je  ne  vous 
avois  gagnées  !  Je  me  peignois  le  désordre  qui 
devoit  régner  dans  ma  maison,  et  je  faisois  sur 
cela  des  réflexions  toutes  plus  tristes  les  unes  que 
les  autres.  La  confusion  de  tant  de  pensées 
différentes  me  jeta  dans  un  accablement  qui  me 
devint  favorable  :  le  sommeil  qui  m'a  voit  fui  la 
nuit  précédente  vint  répandre  sur  moi  ses  pavots. 
La  bonté  du  lit,  la  fatigue  que  j'avois  soufferte, 
ainsi  que  la  fumée  des  viandes  et  du  vin,  y  contri- 
buèrent aussi.  Je  m'endonpis  profondément; 
et,  selon  toutes  les  apparences,  le  jour  m'auroit 
surpris  dans  cet  état,  si  je  n'eusse  été  réveillé 
tout  à  coup,  par  un  bruit  assez  extraordinaire 
dans  les  prisons.  J'entendis  le  son  d'une  guitare, 
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et  la  voix  d'un  homme  en  même  temps.  J'écoute 
avec  attention  ;  je  n'entends  plus  rien  ;  je  crois 
que  c'est  un  songe.  Mais  un  instant  après  mon 
oreille  fut  frappée  du  son  du  même  instrument, 
et  de  la  même  voix  qui  chantoit  les  vers  sui- 
vants: 

Ay  de  mi  !  un  anno  felice 

Parece  un  soplo  ligero  ;  0 

Per6  sin  dicha  an  instante 

Es  un  siglo  de  tormento  *. 

Ce  couplet,  qui  paroissoit  avoir  été  fait  exprès 
pour  moi,  irrita  mes  ennuis.  Je  n'éprouve  que 
trop,  disois-je,  la  vérité  de  ces  paroles.  Il  me 
semble  que  le  temps  de  mon  bonheur  s'est  écoulé 
bien  vite,  et  qu'il  y  a  déjà  un  siècle  que  je  suis 
en  prison.  Je  me  replongeai  dans  une  affreuse 
rêverie,  et  je  recommençai  à  me  désoler  comme 
si  j'y  eusse  pris  plaisir.  Mes  lamentations  finirent 
avec  la  nuit  ;  et  les  premiers  rayons  du  soleil,  dont 
ma  chambre  fut  éclairée,  calmèrent  un  peu  mes 
inquiétudes.  Je  me  levai  pour  aller  ouvrir  ma 
fenêtre,  et  donner  de  l'air  à  ma  chambre.  Je  re- 
gardai dans  la  campagne,  dont  je  me  souvins  que 
le  seigneur  châtelain  m'avoit  fait  une  belle  des* 
cription.  Je  ne  trouvai  pas  de  quoi  justifier  ce 
qu'il  m'en  avoit  dit.  L'Érêma,  que  je  croyois  du 
moins  égal  au  Tage,  ne  me  parut  qu'un  ruisseau. 
L'ortie  seule  et  le  chardon  paroient  ses  bord* 
fleuris;  et  la  prétendue  vallée  délicieuse  n'offrit  à 
ma  vue  que  des  terres  dont  la  plupart  étoient 
incultes.    Apparemment  que  je  n'en  étoia  pas 

*"  Hélas  !  une  année  de  plaisir  passe  comme  on  vent  léger  ; 
mais  nn  moment  de  malheur  est  nn  siècle  de  tourment. 
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encore  à  cette  douce  mélancolie  qui  devoit  me 
faire  voir  les  choses  autrement  que  je  ne  les 
voyois  alors. 

Je  commençai  à  in 'habiller,  et  déjà  j'étois  à 
demi  vêtu,  quand  Tordesillas  arriva  suivi  d'une 
vieille  servante  qui  m'apportoit  des  chemises  et 
des  serviettes.  Seigneur  Gil  Blas,  me  dit-il,  voici 
du  linge.  Ne  le  ménagez  pas  ;  j'aurai  soin  que 
vous  en  ayez  toujours  de  reste.  Hé  bien,  ajouta- 
t-il,  comment  avez-vous  passé  la  nuit  ?  Le  som- 
meil a-t-il  suspendu  vos  peines  pour  quelques 
moments  ?  Je  dormirais  peut-être  encore,  lui  ré- 
pondisse, si  je  n'eusse  pas  été  réveillé  par  une 
voix  accompagnée  d'une  guitare.  Le  cavalier  qui 
a  troublé  votre  repos,  reprit-il,  est  un  prisonnier 
d'état  qui  a  sa  chambre  à  côté  de  la  vôtre.  Il  est 
chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Calatrava,  et  il 
a  une  figure  tout  aimable.  Il  s'appelle  don  Gas- 
ton de  Cogollos  *.  Vous  pourrez  vous  voir  tous 
deux,  et  manger  ensemble.  Vous  trouverez  une 
consolation  mutuelle  dans  vos  entretiens.  Vous 
vous  serez  l'un  à  l'autre  d'un  grand  agrément.  Je 
témoignai  à  don  André  que  j'étois  très-sensible 
à  la  permission  qu'il  me  donnoit  d'unir  ma  dou- 
leur avec  celle  de  ce  cavalier;  et,  comme  je 
marquois  quelque,  impatience  de  connoître  ce 
compagnon  de  malheur,  notre  obligeant  châtelain 
me  procura  cette  satisfaction  dès  ce  jour-là-même. 
Il  me  fit  dtner  avec  don  Gaston,  qui  me  surprit 
par  sa  bonne  mine  et  par  sa  beauté.  Jugez  quel 
homme  ce  devoit  être  pour  éblouir  des  yeux  ac- 
coutumés à  voir  la  plus  brillante  jeunesse  de  la 

•  Cogollo*,  ornements  d'architecture  dans  la  frise  d'un 
bâtiment. 
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cour,  Imaginez-vous  un  homme  fait  à  plaisir, 
un  de  ces  héros  de  romans  qui  n'avoient  qu'à  se 
montrer  pour  causer  des  insomnies  aux  prin- 
cesses. Ajoutons  à  cela  que  la  nature,  qui  mgle 
ordinairement  ses  dons,  avoit  doué  Cogollos  de 
beaucoup  d'esprit  et  de  valeur.  C'étoit  un  cava- 
lier parfait. 

Si  ce  cavalier  me  charma,  j'eus  de  mon  côté 
le  bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire.  Il  ne  chanta 
plus  la  nuit,  de  peur  de  m'incommodex,  quelques 
prières  que  je  lui  fisse  de  ne  se  pas  contraindre 
pour  moi.  Une  liaison  est  bientôt  formée  entre 
deux  personnes  qu'un  mauvais  sort  opprime. 
Une  tendre  amitié  suivit  de  près  notre  connois- 
sance,  et  devint  plus  forte  de  jour  en  jour.  La 
liberté  que  nous  avions  de  nous  parler  quand  il 
nous  plaisoit  nous  fut  très-utile,  puisque,  par  nos 
conversations,  nous  nous  aidâmes  réciproquement 
tous  deux  à  prendre  notre  mal  en  patience. 

Une  après-dinée,  j'entrai  dans  sa  chambre, 
comme  il  se  disposoit  à  jouer  de  la  guitare.  Pour 
l'écouter  plus  commodément,  je  m'assis  sur  une 
sellette  qu'il  y  avoit  là  pour  tout  siège  ;  et  lui 
s'étant  mis  sur  le  pied  de  son  lit,  il  joua  un  air 
fort  touchant,  et  chanta  dessus  des  paroles  qui 
exprimoient  le  désespoir  où  la  cruauté  d'une 
dame  réduisoit  un  amant.  Lorsqu'il  les  eut 
chantées,  je  lui  dis  en  souriant  :  Seigneur  che- 
valier, voilà  des  vers  que  vous  ne  serez  jamais 
obligé  d'employer  dans  vos  galanteries.  Vous 
n'êtes  pas  fait  pour  trouver  des  femmes  cruelles. 
Vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi,  me  ré- 
pondit-il.  J'ai  composé  pour  mon  compte  les 
vers  que  vous  venez  d'entendre,  pour  amollir  un 
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icœur  que  je  croyois  de  diamant,  pour  attendrir 
une  dame  qui  me  traitoit  avec  une  extrême  ri- 
gueur. Il  faut  que  je  vous  fasse  le  récit  de  cette 
histoire;  tous  apprendrez  en  même  temps  celle 
de  mes  malheurs. 


CHAPITRE  VI. 

Histoire  de  don  Gaston  de  CogoUoe,  et  de  dama 
Helena  de  GaHsteo. 

Duels  répétés. — Lettre  supposée. — Mariage  par  fourberie. — 
Regrets  tardifs. — Soupçons  politiques. 

Il  y  aura  bientôt  quatre  ans  que  je  partis  de 
Madrid  pour  aller  à  Coria  voir  dona  Éléonor  de 
Laxarilla,  ma  tante,  qui  est  une  des  plus  riches 
douairières  de  la  Castille  vieille,  et  qui  n'a  point 
d'autre  héritier  que  moi.  Je  fus  à  peine  arrivé 
chez  elle  que  l'amour  y  vint  troubler  mon  repos. 
Elle  me  donna  un  appartement  dont  les  fenêtres 
taisoient  face  aux  jalousies  d'une  dame  qui  de- 
meurait vis-à-vis,  et  que  je  pouvois  facilement 
remarquer,  tant  ses  grilles  étaient  peu  serrées, 
et  la  rue  étroite.  Je  ne  négligeai  pas  cette  pos- 
sibilité ;  et  je  trouvai  ma  voisine  si  belle,  que  j'en 
fus  d'abord  enchanté.  Je  le  lui  marquai  aussitôt 
par  des  œillades  si  vives,  qu'il  n'y  avoit  pas  à 
s'y  méprendre.  Elle  s'en  aperçut  bien;  mais 
elle  n'étoit  pas  fille  à  faire  trophée  d'une  pareille 
observation,  et  encore  moins  à  répondre  à  mes 
minauderies. 

Je  voulus  savoir  le  nom  de  cette  dangereuse 
personne  qui  troubloit  si  promptement  les  cœurs. 

K2 
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J'appris  qu'on  la  nommoitdona  Helena;  qu'elle 
étoit  fille  unique  de  don  Georges  de  Galisteo,  qui 
possédoit  à  quelques  lieues  de  Coria  un  fief  do- 
minant d'un  revenu  considérable;  qu'il  se  pré- 
sentait souvent  des  partis  pour  elle,  mais  que  son 
père  les  rejetoit  tous,  parce  qu'il  étoit  dans  le 
dessein  de  la  marier  à  don  Augustin  de  Olighera 
son  neveu,  qui,  en  attendant  ce  mariage,  avoit 
la  liberté  de  voir  et  d'entretenir  tous  les  jours  sa 
cousine.  Cela  ne  me  découragea  point  :  au  con- 
traire, j'en  devins  plus  amoureux  ;  et  l'orgueil- 
leux plaisir  de  supplanter  un  rival  aimé,  m'excita 
peut-être  encore  plus  que  mon  amour  à  pousser 
ma  pointe.  Je  continuai  donc  de  lancer  à  mon 
Hélène  des  regards  enflammés.  J'en  adressai 
aussi  de  suppliants  à  Félicia  sa  suivante,  comme 
pour  implorer  son  secours  ;  je  fis  même  parler 
mes  doigts.  Mais  ces  galanteries  furent  inu- 
tiles ;  je  ne  tirai  pas  plus  de  raisons  de  la  sou- 
brette que  de  la  maîtresse  :  elles  firent  toutes 
deux  les  cruelles  et  les  inaccessibles. 

Puisqu'elles  refusoient  de  répondre  au  langage 
de  mes  yeux,  j'eus  recours  à  d'autres  interprètes. 
Je  mis  des  gens  en  campagne,  pour  déterrer  les 
connoissances  que  Félicia  pou  voit  avoir  dans  la 
ville.  Ils  découvrirent  qu'une  vieille  dame, 
appelée  Théodora,  étoit  sa  meilleure  amie,  et 
qu'elles  se  voyoient  fort  souvent.  Ravi  de  cette 
découverte,  j'allai  moi-même  trouver  Théodora, 
que  j'engageai  par  des  présents  à  me  servir.  Elle 
prit  parti  pour  moi,  promit  de  me  ménager  chez 
elle  un  entretien  secret  avec  son  amie,  et  tint  sa 
promesse  dès  le  lendemain. 

Je  cesse  d'être  malheureux,  dis-je  à  Félicia, 
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puisque  mes  peines  ont  excité  votre  pitié.  Qae 
ne  dois-je  point  à  votre  amie,  de  vous  avoir  dis- 
posée à  m'accorder  la  satisfaction  de  vous  entre- 
tenir! Seigneur,  me  répondit-elle,  Théodorapeut 
tout  sur  moi.  Elle  m'a  mise  dans  vos  intérêts  ; 
et,  si  je  pouvois  faire  votre  bonheur,  vous  seriez 
bientôt  au  comble  de  vos  vœux  :  mais  avec  toute 
ma  bonne  volonté,  je  ne  sais  si  je  vous  serai  d'un 
grand  secours.  11  ne  faut  point  vous  flatter  :  vous 
n'avez  jamais  formé  d'entreprise  plus  difficile. 
Vous  aimez  une  dame  prévenue  pour  un  autre 
cavalier,  et  quelle  dame  encore  !  Une  dame  si 
fière  et  si  dissimulée,  que  si,  par  votre  constance 
et  par  vos  soins,  vous  parvenez  à  lui  arracher  des 
soupirs,  ne  pensez  pas  que  sa  fierté  vous  donne 
le  plaisir  de  les  entendre.  Ah  !  ma  chère  Féli- 
cia,  m'écriai-je  avec  douleur,  pourquoi  me  faites- 
vous  connoître  tous  les  obstacles  que  j'ai  à  sur- 
monter? Ce  détail  m'assassine.  Trompez-moi 
plutôt  que  de  me  désespérer.  A  ces  mots,  je 
pris  une  de  ses  mains,  je  la  pressai  entre  les 
miennes,  et  lui  mis  au  doigt  un  diamant  de  trois 
cents  pistoles,  en  lui  disant  des  choses  si  tou- 
chantes, que  je  la  fis  pleurer. 

Elle  étoit  trop  émue  de  mon  discours  et  trop 
contente  de  mes  manières,  pour  me  laisser  sans 
consolation.  Elle  aplanit  un  peu  les  difficultés. 
Seigneur,  me  dit-elle,  ce  que  je  viens  de  vous  re- 
présenter ne  doit  pas  vous  ôter  toute  espérance. 
Votre  rival,  il  est  vrai,  n'est  pas  haï.  Il  vient 
au  logis  voir  librement  sa  cousine.  Il  lui  parle 
quand  il  lui  plaît,  et  c'est  ce  qui  vous  est  fa- 
vorable. L'habitude  où  ils  sont  tous  deux  d'être 
ensemble  tous  les  jours,  rend  leur  commerce  un 
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peu  languissant.  Ils  me  paraissent  se  quitter 
sans  peine  et  se  revoir  sans  plaisir.  On  diroit 
qu'ils  sont  déjà  mariés.  En  un  mot,  je  ne  vois 
point  que  ma  maîtresse  ait  une  passion  violente 
pour  don  Augustin.  D'ailleurs,  il  y  a  entre  vous 
et  loi,  pour  les  qualités  personnelles,  une  diffé- 
rence qui  ne  doit  pas  être  inutilement  remarquée 
par  une  fille  aussi  délicate  que  dona  Helena.  Ne 
perdez  donc  pas  courage.  Continues  vos  galan» 
teries.  Je  ne  laisserai  pas  échapper  une  occasion 
de  faire  valoir  à  ma  maîtresse  tout  ce  que  vous 
ferez  pour  lui  plaire.  Elle  aura  beau  se  déguiser, 
à  travers  sa  dissimulation,  je  démêlerai  bien  ses 
sentiments. 

Nous  nous  séparâmes,  Félicia  et  moi,  fort 
satisfaits  l'un  de  l'autre  après  cette  conversation. 
Je  m'apprêtai  sur  nouveaux  frais  à  lorgner  la  fille 
de  don  Georges;  je  la  régalai  d'une  sérénade 
dans  laquelle  je  fis  chanter  par  une  belle  voix  les 
vers  que  vous  venez  d'entendre.  Après  le  con- 
cert, la  suivante,  pour  sonder  sa  maîtresse,  lui 
demanda  si  elle  s'étoit  divertie.  La  voix,  dit 
dona  Helena,  m'a  fait  plaisir.  Et  les  paroles 
qu'elle  a  chantées,  répliqua  la  soubrette,  ne  sont- 
elles  pas  fort  touchantes  ?  C'est  à  quoi,  repartit 
la  dame,  je  n'ai  fait  aucune  attention.  Je  ne  me 
suis  attachée  qu'au  chant.  Je  n'ai  nullement 
pris  garde  aux  vers,  ni  ne  me  soucie  guère  de 
savoir  qui  m'a  donné  cette  sérénade.  Sur  ce 
pied-là,  s'écria  la  suivante,  le  pauvre  don  Gaston 
de  Cogollos  est  très-éloigaé  de  son  compte,  et 
bien  fou  de  passer  son  temps  à  regarder  nos  ja- 
lousies. Ce  n'est  peut-être  pas  lui,  dit  la  maî- 
tresse d'un  air  froid  ;  c'est  quelque  autre  cavalier 
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qui  rient  par  ce  concert  de  me  déclarer  0a  pas- 
sion :  von  s  êtes  dans  l'erreur.  Pardonnez-moi, 
répondit  Félicia,  c'est  don  Gaston  lui-même,  à 
telles  enseignes  qu'il  m'a  ce  matin  abordée  dans 
la  rue  ;  il  m'a  même  priée  de  tous  dire  de  sa  part 
qu'il  vous  adore,  malgré  les  rigueurs  dont  vous 
payez  son  amour;  et  qu'enfin  il  s'estimeroit  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes,  si  vous  lui 
permettiez  de  vous  marquer  sa  tendresse  par  ses 
soins  et  par  des  fêtes  galantes.  Ces  discours, 
poursuivit-elle,  vous  prouvent  assez  que  je  ne 
me  trompe  pas. 

La  fille  de  don  Georges  changea  tout  à  coup  de 
visage,  et,  regardant  sa  suivante  d'un  air  sévère  : 
Vous  auriez  bien  pu,  lui  dit-elle,  vous  passer  de 
me  rapporter  cet  impertinent  entretien.  Qu'il 
ne  vous  arrive  plus,  s'il  vous  plaît,  de  me  venir 
faire  de  pareils  rapports  ;  et,  si  ce  jeune  témé- 
raire ose  encore  vous  parler,  je  vous  ordonne  de 
lui  dire  qu'il  s'adresse  à  une  personne  qui  fasse 
plus  de  cas  de  ses  galanteries,  et  qu'il  choisisse 
un  plus  honnête  passe-temps  que  celui  d'être  toute 
la  journée  à  ses  fenêtres,  à  observer  ce  que  je  fais 
dans  mon  appartement. 

Tout  cela  me  fut  fidèlement  détaillé  dans  une 
seconde  entrevue  par  Félicia,  qui,  prétendant 
qu'il  ne  falloit  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre 
les  paroles  de  sa  maîtresse,  vouloit  me  persuader 
que  mes  affaires  alloient  le  mieux  du  monde. 
Pour  moi,  qui  n'y  entendois  pas  finesse,  et  qui 
ne  croyois  pas  qu'on  pût  expliquer  le  texte  en  ma 
laveur,  je  me  défiois  des  commentaires  qu'elle 
me  faisoit.  Elle  se  moqua  de  ma  défiance,  de- 
manda du  papier  et  de  l'encre  à  son  amie,  et  me 
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dit  :  Seigneur  chevalier,  écrivez  tout  à  l'heure 
à  dona  Helena  en  amant  désespéré.  Peignez-loi 
-vivement  vos  souffrances,  et  surtout  plaignez- 
vous  de  la  défense  qu'elle  vous  fait  de  paroître 
à  vos  fenêtres.  Promettez  d'obéir  ;  mais  assurez 
qu'il  vous  en  coûtera  la  vie.  Tournez-moi  cela 
comme  vous  le  savez  si  bien  faire  vous  autres 
cavaliers,  et  je  me  charge  du  reste.  J'espère 
que  l'événement  fera  plus  d'honneur  que  vous 
n'en  faites  à  ma  pénétration. 

J'aurois  été  le  premier  amant  qui,  trouvant 
une  si  belle  occasion  d'écrire  à  sa  maîtresse,  n'en 
eût  pas  profité.  Je  composai  une  lettre  des  plus 
pathétiques.  Avant  que  de  la  plier,  je  la  montrai 
à  Félicia,  qui  sourit  après  l'avoir  lue,  et  me  dit 
que  si  les  femmes  savoient  l'art  d'entêter  les 
hommes,  en  récompense  les  hommes  n'ignoraient 
pas  celui  d'enjôler  les  femmes.  La  soubrette  prit 
mon  billet  en  m'assurant  qu'il  ne  tiendroit  pas 
à  elle  qu'il  ne  produisît  un  bon  effet;  puis, 
m'ayant  recommandé  d'avoir  soin  que  mes  fenê- 
tres fussent  fermées  pendant  quelques  jours,  elle 
retourna  chez  don  Georges. 

Madame,  dit-elle  en  arrivant  à  dona  Helena, 
j'ai  rencontré  don  Gaston.  Il  n'a  pas  manqué  de 
venir  à  moi,  et  de  vouloir  me  tenir  des  discours 
flatteurs.  Il  m'a  demandé  d'une  voix  tremblante, 
et  comme  un  coupable  qui  attend  son  arrêt,  si 
je  vous  avois  parlé  de  sa  part.  Alors,  prompte 
à  exécuter  vos  ordres,  je  lui  ai  coupé  brusque- 
ment la  parole.  Je  me  suis  déchaînée  contre 
lui.  Je  l'ai  chargé  d'injures,  et  laissé  dans  la 
rue,  étourdi  de  ma  pétulance.  Je  suis  ravie,  ré- 
pondit dona  Helena,  que  vous  m'ayez  débarrassée 
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de  cet  importun  ;  mais  il  n'étoit  pas  nécessaire  de 
lui  parler  brutalement.  Il  faut  toujours  qu'une 
fille -ait  de  la  douceur.  Madame,  répliqua  la  sui- 
vante, on  ne  se  défait  pas  d'un  amant  passionné 
par  des  paroles  prononcées  d'un  air  doux.  On 
n'en  vient  pas  même  toujours  à  bout  par  des 
fureurs  et  des  emportements.  Don  Gaston,  par 
exemple,  ne  s'est  pas  rebuté.  Après  l'avoir  ac- 
cablé d'injures,  comme  je  vous  l'ai  dit,  j'ai  été 
chez  votre  parente  où  vous  m'avez  envoyée.  Cette 
dame,  par  malheur,  m'a  retenue  trop  long-temps. 
Je  dis  trop  long-temps,  puisqu'en  revenant  j'ai 
retrouvé  mon  homme.  Je  ne  m'attendois  plus 
à  le  revoir.  Sa  vue  m'a  troublée,  mais  si  trou- 
blée, que  ma  langue,  qui  ne  me  manque  jamais 
dans  l'occasion,  n'a  pu  me  fournir  une  parole. 
Pendant  ce  temps-là,  qu'a-t-il  fait  ?  Il  a  profité 
de  mon  silence,  ou  plutôt  de  mon  désordre  ;  il 
m'a  glissé  dans  la  main  un  papier  que  j'ai  gardé 
sans  savoir  ce  que  je  faisois,  et  il  a  disparu  dans 
le  moment. 

En  parlant  ainsi,  elle  tira  de  son  sein  ma  lettre 
qu'elle  remit  tout  en  badinant  à  sa  maîtresse,  qui, 
l'ayant  prise  comme  pour  s'en  divertir,  la  lut  à 
bon  compte,  et  fit  ensuite  la  réservée.  En  vérité, 
Félicia,  dit-elle  d'un  air  sérieux  à  sa  suivante, 
vous  êtes  une  étourdie,  une  folle,  d'avoir  reçu  ce 
billet.  Que  peut  penser  de  cela  don  Gaston  ?  et 
qu'en  dois-je  croire  moi-même  ?  Vous  me  donnez 
lieu,  par  votre  conduite,  de  me  défier  de  votre 
fidélité,  et  à  lui  de  me  soupçonner  d'être  sensible 
à  sa  passion.  Hélas  !  peut-être  s'imagine-t-il  en 
cet  instant  que  je  lis  et  relis  avec  plaisir  les 
caractères  qu'il  a  tracés.    Voyez  à  quelle  honte 
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tous  exposez  ma  fierté.  Oh  !  que  non,  madame, 
lai  répondit  la  soubrette  ;  il  ne  saurait  avoir 
cette  pensée,  et,  supposé  qu'il  l'eût,  il  ne  l'aura 
pas  long-temps.  Je  lui  dirai,  à  la  première  vue, 
que  je  vous  ai  montré  sa  lettre,  que  vous  l'avez 
regardée  d'un  air  glacé,  et  qu'enfin,  sans  la  lire, 
vous  l'avez  déchirée  avec  un  mépris  froid.  Vous 
pourrez  hardiment,  reprit  dona  Helena,  lui  jurer 
que  je  ne  l'ai  point  lue.  Je  serois  bien  embar- 
rassée s'il  me  falloit  seulement  en  dire  deux 
paroles.  La  fille  de  don  Georges  ne  se  contenta 
pas  de  parler  de  cette  sorte,  elle  déchira  mon 
billet,  et  défendit  à  sa  suivante  de  l'entretenir 
jamais  de  moi. 

Comme  j'avois  promis  de  ne  plus  faire  le  galant 
à  mes  fenêtres,  puisque  ma  vue  déplaisoit,  je  les 
tins  fermées  pendant  plusieurs  jours  pour  rendre 
mon  obéissance  plus  touchante.  Mais  au  défaut 
des  mines  qui  m'étoient  interdites,  je  me  préparai 
à  donner  de  nouvelles  sérénades  à  ma  cruelle 
Hélène.  Je  me  rendis  une  nuit  sous  son  balcon 
avec  des  musiciens,  et  déjà  les  guitares  se  fai- 
soient  entendre,  lorsqu'un  cavalier,  l'épée  à  la 
main,  vint  troubler  le  concert,  en  frappant  à 
droite  et  à  gauche  sur  les  concertans,  qui  prirent 
aussitôt  la  fuite.  La  fureur  qui  animoit  cet  au- 
dacieux excita  la  mienne.  Je  m'avance  pour  le 
punir  et  nous  commençons  un  rude  combat.  Dona 
Helena  et  sa  suivante  entendent  le  bruit  des 
épées.  Elles  regardent  au  travers  de  leurs  ja- 
lousies, et  voient  deux  hommes  qui  sont  aux 
mains.  Elles  poussent  de  grands  cris,  qui  obligent 
don  Georges  et  ses  valets  à  se  lever.  Ils  sont 
bientôt  sur  pied,  et  ils  accourent,  de  même  que 
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plusieurs  voisins,  pour  séparer  les  combattants. 
Mais  ils  arrivèrent  trop  tard  :  ils  ne  trouvèrent 
sur  le  champ  de  bataille  qu'un  cavalier  noyé  dans 
son  sang  et  presque  sans  vie  ;  et  ils  reconnurent 
que  j'étois  ce  cavalier  infortuné.  On  m'emporta 
chez  ma  tante,  où  les  plus  habiles  chirurgiens  de 
la  ville  furent  appelés. 

Tout  le  monde  me  plaignit,  et  particulièrement 
dona  Helena,  qui  laissa  voir  alors  le  fond  de  son 
cœur.  Sa  dissimulation  céda  au  sentiment.  Le 
croirez-vous  ?  Ce  n'étoit  plus  cette  fille  qui  se 
faisoit  un  point  d'honneur  de  paroître  insensible 
à  mes  galanteries  ;  c'étoit  une  tendre  amante  qui 
s'abandonnoit  sans  réserve  à  sa  douleur.  Elle 
passa  le  reste  de  la  nuit  à  pleurer  avec  sa  sui- 
vante, et  à  maudire  son  cousin  don  Augustin  de 
Olighera,  qu'elles  jugeoient  devoir  être  l'auteur 
de  leurs  larmes;  comme  en  effet  c'étoit  lui  qui 
avoit  si  désagréablement  interrompu  la  sérénade. 
Aussi  dissimulé  que  sa  cousine,  il  s'étoit  aperçu 
de  mes  intentions,  sans  en  rien  témoigner;  et, 
s'imaginant  qu'elle  y  répondoit,  il  avoit  fait  cette 
action  vigoureuse,  pour  montrer  qu'il  étoit  moins 
endurant  qu'on  ne  le  croyoit.  Néanmoins  ce 
triste  accident  fut  peu  de  temps  après  suivi  d'une 
joie  qui  le  fit  oublier.  Tout  dangereusement 
blessé  que  j'étois,  l'habileté  des  chirurgiens  me 
tira  d'affaire.  Je  gardois  encore  la  chambre, 
quand  doua  Éléonor,  ma  tante,  alla  trouver  don 
Georges,  et  lui  demanda»  pour  moi  dona  Helena. 
Il  consentit  d'autant  plus  volontiers  à  ce  mariage, 
qu'il  regardoit  alors  don  Augustin  comme  un 
homme  qu'il  ne  reverroit  peut-être  jamais.  Le 
bon  vieillard  appréhendoit  que  sa  fille  n'eût  de  la 
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répugnance  à  se  donner  à  moi,  à  cause  que  le 
cousin  Oligfaera  avoit  eu  la  liberté  de  la  voir,  et 
tout  le  loisir  de  s'en  faire  aimer  ;  mais  elle  parut 
si  disposée  à  obéir  en  cela  à  son  père,  qu'on  peut 
conclure  de  là  qu'en  Espagne,  ainsi  qu'ailleurs, 
c'est  un  avantage  d'être  un  nouveau  venu  auprès 
des  femmes. 

Sitôt  que  je  pus  avoir  une  conversation  parti- 
culière avec  Félicia,  j'appris  jusqu'à  quel  point 
sa  maîtresse  avoit  été  sensible  au  malheureux 
succès  de  mon  combat.  Si  bien  que,  ne  pouvant 
plus  douter  que  je  ne  fusse  le  Paris  de  mon 
Hélène,  je  bénissois  ma  blessure,  puisqu'elle 
avoit  de  si  heureuses  suites  pour  mon  amour. 
J'obtins  du  seigneur  don  Georges  la  permission 
de  parler  à  sa  fille  en  présence  de  la  suivante. 
Que  cet  entretien  fut  doux  pour  moi  (  Je  priai, 
je  pressai  tellement  la  dame  de  me  dire  si  son 
père,  en  la  livrant  à  ma  tendresse,  ne  faisoit 
aucune  violence  à  ses  sentiments,  qu'elle  m'avoua 
que  je  ne  la  devois  point  à  sa  seule  obéissance. 
Depuis  cet  aveu  plein  de  charmes,  je  ne  m'occupai 
que  du  soin  de  plaire,  et  d'imaginer  des  fêtes 
galantes  en  attendant  le  jour  de  nos  noces,  qui 
devoit  être  célébré  par  une  magnifique  cavalcade 
où  toute  la  noblesse  de  Coria  et  des  environs  se 
préparoit  à  briller. 

Je  donnai  un  grand  repas  à  une  superbe  mai- 
son de  plaisance  que  ma  tante  avoit  aux  portes 
de  la  ville  du  coté  de  Manroi.  Don  Georges  et 
sa  fille  avec  tous  leurs  parents  et  leurs  amis'  en 
étoient.  On  y  avoit  préparé  par  mon  ordre  un 
concert  de  voix  et  d'instruments,  et  fait  venir  une 
troupe  de  comédiens  de  campagne,  pour  y  repré- 
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senter  une  comédie.  Au  milieu  do  festin,  on  me 
vint  dire  qu'il  y  avoit  dans  une  salle  un  homme 
qui  demandoit  à  me  parler  d'une  affaire  très-im- 
portante pour  moi.  Je  me  levai  de  table  pour 
aller  voir  qui  c'étoit.  Je  trouvai  un  inconnu  qui 
avoit  l'air  d'un  valet  de  chambre.  Il  me  présenta 
un  billet  que  j'ouvris,  et  qui  contenoit  ces  paroles  : 
Si  t 'honneur  vous  est  cher,  comme  il  le  doit  être  à 
tout  chevalier  de  votre  ordre,  vous  ne  manquerez  pas 
demain  matin  de  vous  rendre  dans  la  plaine  de  Mon- 
roi.  Vous  y  trouverez  un  cavalier  gui  veut  vous  faire 
raison  de  Voffense  que  vous  avez  reçue  de  lui,  et  vous 
mettre,  s'il  le  peut,  hors  d'état  d'épouser  dona  Helena. 

Don  Augustin  de  Oughera. 

$i  l'amour  a  beaucoup  d'empire  sur  les  Espa- 
gnols, la  vengeance  en  a  encore  bien  davantage. 
Je  ne  lus  pas  ce  billet  d'un  cœur  tranquille.  Au 
seul  nom  de  don  Augustin,  il  s'alluma  dans  mes 
veines  un  feu  qui  me  fit  presque  oublier  les 
devoirs  indispensables  que  j'avois  à  remplir  ce 
jour-là.  Je  tus  tenté  de  me  dérober  à  la  com- 
pagnie, pour  aller  chercher  sur-le-champ  mon 
ennemi.  Je  me  contraignis  pourtant,  de  peur  de 
troubler  la  fête,  et  dis  à  l'homme  qui  m'avoit 
remis  la  lettre  :  Mon  ami,  vous  pouvez  dire  au 
cavalier  qui  vous  envoie  que  j'ai  trop  d'envie  de 
me  revoir  aux  prises  avec  lui,  pour  n'être  pas 
demain,  avant  le  lever  du  soleil,  dans  l'endroit 
qu'il  me  marque. 

Après  avoir  renvoyé  le  messager  avec  cette 
réponse,  je  rejoignis  mes  convives,  et  repris  ma 
place  à  table,  où  je  composai  si  bien  mon  visage, 
que  personne  n'eut  aucun  soupçon  de  ce  qui  se 
passoit  en  moi.  Je  parus,  pendant  le  reste  de  la 
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journée,  occupé  comme  les  autres  des  plaisirs  de 
la  fête,  qui  finit  enfin  au  milieu  de  la  nuit.  L'as- 
semblée se  sépara,  et  chacun  rentra  dans  la  ville 
de  la  même  manière  qu'il  en  étoit  sorti.  Pour 
moi,  je  demeurai  dans  la  maison  de  plaisance, 
sous  prétexte  d'y  vouloir  prendre  le  frais  le  len- 
demain matin,  mais  ce  n'étoit  que  pour  me  trou- 
ver plus  tôt  au  rendez-vous.  Au  lieu  de  »  me 
coucher,  j'attendis  avec  impatience  la  pointe  du 
jour.  Sitôt  que  je  l'aperçus,  je  montai  sur  mon 
meilleur  cheval,  et  je  partis  tout  seul  comme  pour 
me  promener  dans  la  campagne.  Je  m'avance 
vers  Manroi.  Je  découvre  dans  la  plaine  un 
homme  à  cheval  qui  vient  de  mon  côté  à  bride 
abattue.  Je  vole  à  sa  rencontre,  pour  lui  épargner 
la  moitié  du  chemin.  Nous  nous  joignons  bientôt. 
C'étoit  mon  rival.  Chevalier,  me  dit-il  insolem- 
ment, c'est  à  regret  que  j*en  viens  aux  mains  une 
seconde  fois  avec  voua;  mais  c'est  votre  faute. 
Après  l'aventure  de  la  sérénade,  vous  auriez  dû 
renoncer  de  bonne  grâce  à  la  fille  de  don  Georges, 
ou  bien  vous  tenir  pour  dit  que  vous  n'en  seriez 
pas  quitte  pour  cela  si  vous  persistiez  dans  le 
dessein  de  lui  plaire.  Voua  êtes  trop  fier,  lui 
répondisse,  d'un  avantage  que  vous  devez  peut- 
être  moins  à  votre  adresse  qu'à  l'obscurité  de  la 
nuit.  Vous  ne  songez  pas  que  les  armes  sont 
journalières.  Elles  ne  le  sont  pas  pour  moi,  ré- 
pliqua-t-il  d'un  air  arrogant  ;  et  je  vais  vous  faire 
voir  que  le  jour  comme  la  nuit  je  sais  punir  les 
chevaliers  audacieux  qui  vont  sur  mes  brisées. 

Je  ne  repartis  à  cet  orgueilleux  discours  qu'eu 
mettant  promptement  pied  à  terre.  Bon  Augustin 
fit  la  même  chose.  Nous  attachâmes  nos  chevaux 
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à  un  arbre,  et  nous  commençâmes  à  nous  battre 
avec  une  égale  vigueur.  J'avouerai  de  bonne  foi 
que  j'avois  affaire  à  un  ennemi  qui  savoit  mieux 
faire  des  armes  que  moi,  bien  que  j'eusse  deux 
années  de  salle.  11  étoit  consommé  dans  l'es- 
crime. Je  ne  pou  vois  exposer  ma  vie  à  un  plus 
grand  péril.  Néanmoins,  comme  il  arrive  assez 
souvent  que  le  plus  fort  est  vaincu  par  le  plus 
foible,  mon  rival,  malgré  toute  son  habileté,  reçut 
un  coup  d'épée  dans  le  cœur,  et  tomba  roide  mort 
un  moment  après. 

Je  retournai  aussitôt  à  la  maison  de  plaisance, 
où  j'appris  ce  qui  venoit  de  se  passer  à  mon  valet 
de  chambre  dont  la  fidélité  m'étoit  connue.  En- 
suite je  lui  dis  :  Mon  cher  Ramire,  avant  que  la 
justice  puisse  avoir  connoissance  de  cet  événe- 
ment, prends  un  bon  cheval,  et  vas  informer  ma 
tante  de  cette  aventure.  Demande-lui  de  ma  part 
de  l'or  et  des  pierreries,  et  viens  me  joindre  à 
Plazencia.  Tu  me  trouveras  dans  la  première 
hôtellerie  en  entrant  dans  la  ville. 

Ramire  s'acquitta  de  sa  commission  avec  tant 
de  diligence,  qu'il  arriva  trois  heures  après  moi 
à  Plazencia.  Il  me  dit  que  dona  Eléonor  avoit 
été  plus  réjouie  qu'affligée  d'un  combat  qui  ré- 
parait l'affront  que  j'avois  reçu  au  premier,  et 
qu'elle  m'envoyoit  tout  son  or  et  toutes  ses 
pierreries  pour  me  faire  voyager  agréablement 
dans  les  pays  étrangers,  en  attendant  qu'elle  eût 
accommodé  mon  affaire. 

Pour  supprimer  les  circonstances  superflues, 
je  vous  dirai  que  je  traversai  la  Castille  nouvelle 
pour  aller  dans  le  royaume  de  Valence  m'embar- 
quer  à  Dénia.    Je  passai  en  Italie,  où  je  me  mis 
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en  état  de  parcourir  les  cours  et  d'y  paraître  avec 
agrément. 

Tandis  que,  loin  de  mon  Hélène,  je  me  dis- 
posois  à  tromper,  autant  qu'il  me  seroit  possible, 
mon  amour  et  mes  ennuis,  cette  dame  à  Coria 
pleurait  en  secret  mon  absence.  Au  lieu  d'ap- 
plaudir aux  poursuites  que  sa  famille  faisait 
contre  moi  au  sujet  de  la  mort  d'Olighera,  elle 
aouhaitoit  au  contraire  qu'un  prompt  accommode- 
ment les  fit  cesser  et  hâtât  mon  retour.  Six  mois 
s'étoient  déjà  écoulés  depuis  qu'elle  m'a  voit  perdu, 
et  je  crois  que  sa  constance  aurait  toujours  tri- 
omphé du  temps,  si  elle  n'eût  eu  que  le  temps  à 
combattre  ;  mais  elle  eut  des  ennemis  encore  plus 
puissants.  Don  Blas  de  Corabados,  gentilhomme 
de  la  côte  occidentale  de  Galice,  vint  à  Coria 
recueillir  une  riche  succession  qui  lui  avoit  été 
vainement  disputée  par  don  Miguel  de  Caprara 
son  cousin,  et  il  s'établit  dans  ce  pays-là,  le  trou- 
vant plus  agréable  que  le' sien.  Combados  étoit 
bien  fait.  11  paroissoit  doux  et  poli,  et  il  avoit 
l'esprit  du  monde  le  plus  insinuant.  Il  eut  bien- 
tôt fait  connoissance  avec  tous  les  honnêtes  gens 
de  la  ville,  et  sut  toutes  les  affaires  des  uns  et 
des  autres. 

Il  n'ignora  pas  long-temps  que  don  Georges 
avoit  une  fille  dont  la  beauté  dangereuse  sembJoit 
n'enflammer  les  hommes  que  pour  leur  malheur. 
Cela  piqua  sa  curiosité  ;  il  eut  envie  de  voir  une 
dame  si  redoutable.  Il  rechercha  pour  cet  effet 
l'amitié  de  son  père,  et  sut  si  bien  la  gagner,  que 
le  vieillard,  le  regardant  déjà  comme  un  gendre, 
lui  donna  l'entrée  de  sa  maison,  et  la  liberté  de 
parler  en  sa  présence  à  dona  Helena.    Le  Gali- 
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cien  ne  tarda  guère  à  devenir  amoureux  d'elle  : 
c'étoit  un  sort  inévitable.  11  ouvrit  son  cœur  à 
don  Georges,  qui  lui  dit  qu'il  agréoit  sa  recherche  ; 
mais  que  ne  voulant  pas  contraindre  sa  fille,  il  la 
laissoit  maîtresse  de  sa  main.  Là-dessus  don 
Blas  mit  en  usage  toutes  les  galanteries  dont  il 
put  s'aviser  pour  plaire  à  cette  dame,  qui  n'y  fut 
aucunement  sensible,  tant  elle  étoit  occupée  de 
moi.  Félicia  étoit  pourtant  dans  les  intérêts  du 
cavalier,  qui  l'avoit  engagée  par  des  présents  à 
servir  son  amour.  Elle  y  employoit  toute  son 
adresse.  D'un  autre  côté,  le  père  secondoit  la 
suivante  par  des  remontrances  ;  et  néanmoins  ils 
ne  firent  tous  deux,  pendant  une  année  entière, 
que  tourmenter  dona  Helena,  sans  pouvoir  me  la 
rendre  infidèle. 

Combados  voyant  que  don  Georges  et  Félicia 
s'intéressoient  en  vain  pour  lui,  leur  proposa  un 
expédient  pour  vaincre  l'opiniâtreté  d'une  amante 
si  prévenue.  Voici,  leur  dit-il,  ce  que  j'ai  ima- 
giné. Nous  supposerons  qu'un  marchand  de 
Coria  vient  de  recevoir  une  lettre  d'un  négociant 
italien,  dans  laquelle,  après  un  détail  de  choses 
qui  concerneront  le  commerce,  on  lira  les  paroles 
suivantes  :  II  est  arrivé  depuis  peu  à  la  cour  de 
Parme  un  cavalier  espagnol  nommé  don  Gaston  de 
Cogollos,  Il  se  dit  neveu  et  unique  héritier  d'une 
riche  veuve  qui  demeure  à  Coria  sous  le  nom  de  dona 
Eléonor  de  Laxaritta.  U  recherche  la  fille  d'un 
puissant  seigneur,  mais  on  ne  veut  pas  la  lui  ac- 
corder qu'on  ne  soit  informé  de  la  vérité.  Je  suis 
chargé  de  m' adresser  à  vous  pour  cela.  Mandez- 
moi  donc y  je  vous  prie,  si  vous  connaissez  ce  don 
Gaston,  et  en  quoi  consistent  les  biens  de  sa  tante. 
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Votre  réponse  décidera  de  ce  mariage.  A  Parme, 
ce,  etc. 

Cette  fourberie  ne  parut  au  vieillard  qu'un  jeu 
d'esprit,  qu'une  ruse  pardonnable  aux  amants  ; 
et  la  soubrette,  encore  moins  scrupuleuse  que  le 
bon-homme,  l'approuva  fort.  L'invention  leur 
sembla  d'autant  meilleure,  qu'ils  connoissoient 
Hélène  pour  une  fille  fière  et  capable  de  prendre 
son  parti  sur-le-champ,  pourvu  qu'elle  n'eût 
aucun  soupçon  de  la  supercherie»  Don  Georges 
se  chargea  de  lui  annoncer  lui-même  mon  chan- 
gement, et,  pour  rendre  la  Chose  encore  plus  na- 
turelle, de  lui  faire  parler  au  marchand  qui 
auroit  reçu  de  Parme  la  prétendue  lettre.  Ils 
exécutèrent  ce  projet  comme  ils  l'avoient  formé. 
Le  père,  avec  une  émotion  où  il  y  avoit  en  ap- 
parence de  la  colère  et  du  dépit,  dit  à  dona  He- 
lena  :  Ma  fille,  je  ne  vous  dirai  plus  que  nos 
parents  me  prient  tous  les  jours  de  ne  permettre 
jamais  que  le  meurtrier  de  don  Augustin  entre 
dans  notre  famille  ;  j'ai  aujourd'hui  une  raison 
plus  forte  à  vous  dire  pour  vous  détacher  de  don 
Gaston.  Mourez  de  honte  de  lui  être  si  fidèle  ! 
C'est  un  volage,  un  perfide.  Voici  une  preuve 
certaine  de  son  infidélité.  Lisez  vous-même  cette 
lettre  qu'un  marchand  de  Coria  vient  de  recevoir 
d'Italie.  La  tremblante  Hélène  prend  ce  papier 
supposé,  en  fait  des  yeux  la  lecture,  en  pèse  tous 
les  termes,  et  demeure  accablée  de  la  nouvelle  de 
mon  inconstance.  Un  sentiment  de  tendresse  lui 
fit  ensuite  répandre  quelques  larmes  ;  mais  bien* 
tôt  rappelant  toute  sa  fierté,  elle  essuya  ses 
pleurs,  et  dit  d'un  ton  ferme  à  son  père  :  Sei- 
gneur, vous  venez  d'être  témoin  de  ma  faiblesse  ; 
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soyez-le  aussi  de  la  victoire  que  je  vais  remporter 
sur  moi.  C'en  est  fait,  je  n'ai  plus  que  du  mé- 
pris pour  don  Gaston  ;  je  ne  vois  en  lui  que  le 
dernier  des  hommes.  N'en  parlons  plus.  Allons, 
rien  ne  me  retient  plus  ;  je  suis  prête  à  suivre 
don  Blas  à  l'autel.  Que  mon  hymen  précède 
celui  du  perfide  qui  a  si  mal  répondu  à  mon 
amour  !  Don  Georges,  transporté  de  joie  à  ces 
paroles,  embrassa  sa  fille,  loua  la  vigoureuse 
résolution  qu'elle  prenoit,  et,  s'applaudissant  de 
l'heureux  succès  du  stratagème,  il  se  hâta  de 
combler  les  vœux  de  mon  rival. 

Dona  Helena  me  fut  ainsi  ravie.  Elle  se  livra 
brusquement  à  Combados,  sans  vouloir  entendre 
l'amour  qui  lui  parloit  pour  moi  au  fond  de  son 
cœur,  sans  douter  même  un  instant  d'une  nou- 
velle qui  auroit  dû  trouver  dans  une  amante 
moins  de  crédulité.  L'orgueilleuse  n'écouta  que 
sa  présomption.  Le  ressentiment  de  l'injure 
qu'elle  s'imaginoit  que  j'avois  faite  à  sa  beauté, 
l'emporta  sur  l'intérêt  de  sa  tendresse*  Elle 
eut  pourtant,  peu  de  jours  après  son  mariage, 
quelques  remords  de  l'avoir  précipité  :  il  lui  vint  * 
dans  l'esprit  que  la  lettre  du  marchand  pouvoit 
avoir  été .  supposée,  et  ce  soupçon  lui  causa  de 
l'inquiétude.  Mais  l'amoureux  don  Blas  ne  lais» 
soit  point  à  sa  femme  le  temps  de  nourrir  des 
pensées  contraires  à  son  repos;  il  ne  songeoit 
qu'à  l'amuser,  et  il  -y  réussissoit  par  une  succes- 
sion continuelle  de  plaisirs  différents  qu'il  avoit 
l'art  d'inventer. 

Elle  paroissoit  très-contente  d'un  époux  si  ga- 
lant, et  ils  vivoient  tous  deux  dans  une  parfaite 
union,  lorsque  ma  tante  accommoda  mon  affaire 
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avec  les  parents  de  don  Augustin.  Elle  m'écrivit 
aussitôt  en  Italie  pour  m'en  donner  avis.  J'étois 
alors  à  Reggio,  dans  la  Calabre  ultérieure.  Je 
passai  en  Sicile,  de  là  en  Espagne,  et  je  me  rendis 
enfin  à  Coria,  sur  les  ailes  de  l'amour.  Dona 
Eléonor,  qui  ne  m'avoit  pas  mandé  le  mariage  de 
la  fille  de  don  Georges,  me  l'apprit  à  mon  ar- 
rivée; et,  remarquant  qu'il  m'affiigeoit  :  Vous 
avez  tort,  me  dit-elle,  mon  neveu,  de  vous  montrer 
sensible  à  la  perte  d'une  dame  qui  n'a  pu  vous 
demeurer  fidèle.  Croyez-moi,  bannissez  de  votre 
cœur  et  de  votre  mémoire  une  personne  qui  n'est 
plus  digne  de  vous  occuper. 

Comme  ma  tante  ignoroit  qu*on  eût  trompé 
dona  Helena,  elle  avoit  raison  de  me  parler  ainsi, 
et  elle  ne  pou  voit  me  donner  un  conseil  plus  sage. 
Aussi  je  me  promis  bien  de  le  suivre,  ou  du  moins 
d'affecter  un  air  d'indifférence,  si  je  n'étois  pas 
capable  de  vaincre  ma  passion.  Je  ne  pus  toute* 
fois  résister  à  la  curiosité  de  savoir  de  quelle 
manière  ce  mariage  avoit  été  fait.  Pour  en  être 
instruit,  je  résolus  de  m'adresser  à  l'amie  de  Fé- 
licia,  c'est-à-dire,  à  la  dame  Théodora,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé.  J'allai  chez  elle  ;  j'y  trouvai 
par  hasard  Félicia,  qui,,  ne.  s'attendant  à  rien 
moins  qu'à  ma  vue,  en  fut  troublée,  et  voulut 
sortir  pour  éviter  l'éclaircissement  qu'elle  jugeoît 
bien  que  je  lui  demanderois.  Je  l'arrêtai.  Pour- 
quoi me  fuyez-vous  ?  lui  dis-je.  La  parjure  Hé- 
lène n'est-elle  pas  contente  de  m'avoir  sacrifié  ? 
Vous  a-t-elle  défendu  d'écouter  mes  plaintes  ?  ou 
cherchez-vous  seulement  à  m'échapper,  pour  vous 
faire  un  mérite  auprès  de  l'ingrate  d'avoir  refusé 
de  les  entendre  ? 
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Seigneur,  me  répondit  la  suivante,  je  vous 
avoue  ingénument  que  votre  présence  me  rend 
confuse.  Je  ne  puis  vous  revoir  sans  me  sentir 
déchirée  de  mille  remords.  On  a  séduit  ma  maî- 
tresse, et  j'ai  eu  le  malheur  d'être  complice  de  la 
séduction.  Après  cela,  puis-je  sans  honte  vous 
voir  paroître  devant  moi?  O  ciel!  répliquai-je 
avec  surprise,  que  m'osez-vous  dire  ?  expliquez- 
vous  plus  clairement.  Alors  la  soubrette  me  fit 
le  détail  du  stratagème  dont  s'étoit  servi  Com- 
bados  pour  m 'enlever  dona  Helena;  et,  s'aper- 
eevant  que  son  récit  me  perçoit  le  cœur,  elle 
s'efforça  de  me  consoler.  Elle  m'offrit  ses  bons 
offices  auprès  de  sa  maîtresse,  me  promit  de  la 
désabuser,  de  lui  peindre  mon  désespoir,  en  un 
mot,  de  ne  rien  épargner  pour  adoucir  la  rigueur 
de  ma  destinée  ;  enfin,  elle  me  donna  des  espé- 
rances qui  soulagèrent  un  peu  mes  peines. 

Je  passe  les  contradictions  infinies  qu'elle  eut 
à  essuyer  de  la  part  de  dona  Helena  pour  la  faire 
consentir  à  me  voir.  Elle  en  vint  pourtant  à  bout. 
Il  fut  résolu  entre  elles  qu'on  me  feroit  entrer 
secrètement  chez  don  Blas,  la  première  fois  qu'il 
iroit  à  une  terre  où  il  alloit  de  temps  en  temps 
chasser,  et  où  il  demeuroit  ordinairement  un 
jour  ou  deux.  Ce  dessein  s'exécuta  bientôt.  Le 
mari  partit  pour  la  campagne  ;  on  eut  soin  de 
m'en  avertir,  et  de  m'introduire  une  nuit  dans 
l'appartement  de  sa  femme. 

Je  voulus  commencer  la  conversation  par  des 
reproches  ;  on  me  ferma  la  bouche.  Il  est  inutile 
de  rappeler  le  passé,  me  dit  la  dame.  Il  ne  s'agit 
point  ici  de  nous  attendrir  l'un  l'autre,  et  vous 
êtes  dans  l'erreur  si  vous  me  croyez  disposée  à 
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flatter  vqs  sentiments.  Je  vous  le  déclare,  don 
Gaston,  je  n'ai  prêté  mon  consentement  à  cette 
secrète  entrevue,  je  n'ai  cédé  aux  instances  qu'on 
m'en  a  faites,  que  pour  vous  dire  de  vive  voix 
que  vous  ne  devez  songer  désormais  qu'à  m'ou- 
blier.  Peut-être  serois-je  plus  satisfaite  de  mon 
sort,  s'il  étoit  lié  au  vôtre  ;  mais,  puisque  le  ciel 
en  a  ordonné  autrement,  je  veux  obéir  à  ses  ar- 
rêts. 

Eh!  quoi,  madame,  lui  rèpondis-je,  ce  n'est 
pas  assez  de  vous  ^ voir  perdue,  ce  n'est  pas  assez 
de  voir  l'heureux  don  Blas  posséder  tranquille- 
ment la  seule  personne  que  je  puisse  aimer,  il 
faut  encore  que  je  vous  bannisse  de  ma  pensée  ! 
Vous  voulez  m 'arracher  mon  amour,  m'enlever 
l'unique  bien  qui  me  reste  !  Ah  !  cruelle,  pensez- 
vous  qu'il  soit  possible  à  un  homme  que  vous 
avez  une  fois  charmé,  de  reprendre  son  cœur? 
Connoissez-vous  mieux  que  vous  ne  faites,  et 
cessez  de  m'exhorter  vainement  à  vous  ôter  de 
mon  souvenir.  Eh  bien!  répliqua-t-elle  avec 
précipitation,  cessez  donc  aussi  d'espérer  que  je 
paie  votre  passion  de  quelque  reconnoissance.  Je 
n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire,  l'épouse  de  don  Blas 
ne.  sera  point  l'amante  de  don  Gaston  ;  prenez  sur 
cela  votre  parti.  Fuyez,  ajouta-t-elle.  Finissons 
promptement  un  entretien  que  je  me  reproche 
malgré  la  pureté  de  mes  intentions,  et  que  je  me 
ferois-  un  crime  de  prolonger. 

A  ces  paroles,  qui  m'ôtoient  toute  espérance, 
je  tombai  aux  genoux  de  la  dame.  Je  lui  tins 
des  discours  touchants.  J'employai  jusqu'aux 
larmes  pour  l'attendrir.  Mais  tout  cela  ne  servit 
qu'à  exciter  peut-être  quelques  sentiments  de 
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pitié  qu'on  se  garda  bien  de  laisser  paroître,  et 
qui  furent  sacrifiés  au  devoir.  Après  avoir  in- 
fructueusement épuisé  les  expressions  tendres, 
les  prières  et  les  pleurs,  ma  tendresse  se  changea 
tout  à  coup  en  fureur.  Je  tirai  mon  épée  pour 
m'en  percer  aux  yeux  de  l'inexorable  Hélène, 
qui  ne  s'aperçut  pas  plutôt  de  mon  action,  qu'elle 
se  j[eta  sur  moi  pour  en  prévenir  les  suites.  Ar- 
rêtez, Cogollos,  me  dit-elle  !  Est-ce  ainsi  que 
vous  ménagez  ma  réputation?  En  vous  ôtant 
ainsi  la  vie,  vous  allez  me  déshonorer  et  faire 
passer  mon  mari  pour  un  assassin. 

Dans  le  désespoir  qui  me  possédoit,  bien  loin 
de  donner  à  ces  mots  l'attention  qu'ils  méritoient, 
je  ne  songeois  qu'à  tromper  les  efforts  que  fai- 
soient  la  maîtresse  et  la  suivante  pour  me  sauver 
de  ma  funeste  main;  et  je  n'y  aurois  sans  doute 
réussi  que  trop  tôt,  si  don  Blas,  qui  avoit  été 
averti  de  notre  entrevue,  et  qui,  au  lieu  d'aller  à 
la  campagne,  s'étoit  caché  derrière  une  tapisserie 
pour  entendre  notre  entretien,  ne  fût  vite  venu 
se  joindre  à  elle.  Don  Gaston,  s'écria-t-il  en  me 
retenant  le  bras,  rappelez  votre  raison  égarée, 
et  ne  cédez  point  lâchement  au  transport  furieux 
qui  vous  agite  ! 

J'interrompis  Combados.  Est-ce  à  vous,  lui 
dis-je,  à  me  détourner  de  ma  résolution  ?  Vous 
devriez  plutôt  me  plonger  vous-même  un  poi- 
gnard dans  le  sein.  Mon  amour,  tout  mal- 
heureux qu'il  est,  vous  offense.  N'est-ce  pas 
assez  que  vous  me  surpreniez  la  nuit  dans  l'ap- 
partement de  votre  femme?  en  faut-il  davantage 
pour  vous  exciter  à  la  vengeance  ?  Percea-moi 
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pour  vous  défaire  d'un  homme  qui  ne  peut  cesser 
d'adorer  dona  Helena  qu'en  cessant  de  vivre. 
C'est  en  vain,  me  répondit  don  Blas,  que  vous 
tachez  d'intéresser  mon  honneur  à  vous  donner 
la  mort.  Vous  êtes  assez  puni  de  votre  témé- 
rité, et  je  sais  si  bon  gré  à  mon  épouse  de  ses 
sentiments  vertueux,  que  je  lui  pardonne  l'occa- 
sion où  elle  les  a  fait  éclater.  Croyez-moi,  Co- 
gollos,  ajouta-t-il,  ne  vous  désespérez  pas  comme 
un  foible  amant,  soumettez-vous  avec  courage  à 
la  nécessité. 

Le  prudent  Galicien,  par  de  semblables  dis- 
cours, calma  peu  à  peu  ma  fureur,  et  réveilla  ma 
vertu.  Je  me  retirai  dans  le  dessein  de  m'éloi- 
gner  d'Hélène  et  des  lieux  qu'elle  habitoit.  Deux 
jours  après  je  retournai  à  Madrid  ;  là,  ne  voulant 
plus  m'occuper  que  du  soin  de  ma  fortune,  je 
commençai  à  paroître  à  la  cour  et  à  m'y  faire  des 
amis.  Mais  j'ai  eu  le  malheur  de  m'attacher  par- 
ticulièrement au  marquis  de  Villaréal,  grand-sei- 
gneur portugais,  qui,  pour  avoir  été  soupçonné 
de  songer  à  délivrer  le  Portugal  de  la  domina- 
tion des  Espagnols,  est  présentement  au  château 
d'Alicante.  Comme  le  duc  de  Lerme  a  su  que 
j'avois  été  dans  une  étroite  liaison  avec  ce  sei- 
gneur, il  m'a  fait  aussi  arrêter  et  conduire  ici. 
Ce  ministre  croit. que  je  puis  être  complice  d'un 
pareil  projet  ;  il  ne  sauroit  faire  un  outrage  plus 
sensible  à  un  homme  qui  est  noble  et  Castillan. 

Don  Gaston  cessa  de  parler  en  cet  endroit. 
Après  quoi,  je  lui  dis  pour  le  consoler  :  Seigneur 
chevalier,  votre  honneur  ne  peut  recevoir  aucune 
atteinte  de  cette  disgrâce,  qui  tournera  sans  doute 


Digitized  by 


DE  SANTILLANE. 


22» 


dans  la  suite,  à  votre  profit.  Quand  le  duc  de 
Lerme  sera  instruit  de  votre  innocence,  il  ne 
manquera  pas  de  vous  donner  un  emploi  consi- 
dérable pour  rétablir  la  réputation  d'un  gentil- 
homme injustement  accusé  de  trahison. 


CHAPITRE  VII. 

Scipion  vient  trouver  Gil  Bios  à  la  tour  de  Ségovie, 
et  lui  apprend  bien  des  nouvelles. 

Serviteur  généreux. — Nouvelles  espérances. 

Notre  conversation  fut  interrompue  par  Tor- 
desillas  qui  entra  dans  la  chambre,  et  me  dit  : 
Seigneur  Gil  Blas,  je  Tiens  de  parler  à  un  jeune 
homme  qui  s'est  présenté  à  la  porte  de  cette 
prison.  Il  m'a  demandé  si  vous  n'étiez  pas  pri- 
sonnier ;  et,  sur  le  refus  que  j'ai  fait  de  contenter 
sa  curiosité:  Noble  châtelain,  m'a-t-il  dit  les 
larmes  aux  yeux,  ne  rejetez  pas  la  très-humble 
prière  que  je  vous  fais  de  m'apprendre  si  le  sei- 
gneur de  Santillane  est  ici.  Je  suis  son  premier 
domestique,  et  vous  ferez  une  action  charitable  si 
vous  me  permettez  de  le  voir.  Vous  passez  dans 
Ségovie  pour  un  gentilhomme  plein  d'humanité  ; 
j'espère  que  vous  ne  me  refuserez  pas  la  grâce 
d'entretenir  un  instant  mon  cher  maître,  qui  est 
plus  malheureux  que  coupable.  Enfin,  continua 
don  André,  ce  garçon  m'a  témoigné  tant  d'envie 
de  vous  parler,  que  j'ai  promis  de  lui  donner  ce 
soir  cette  satisfaction. 

J'assurai  Tordesillas  qu'il  ne  pou  voit  me  faire 
un  plus  grand  plaisir  que  de  m'amener  ce  jeune 
homme,  qui  probablement  avoit  à  me  dire  des 
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choses  qu'il  m'importoit  fort  de  savoir.  J'attendis 
avec  impatience  le  moment  qui  devoit  offrir  à 
mes  yeux  mon  fidèle  Scipion  ;  car  je  ne  doutois 
pas  que  ce  ne  fût  lui,  et  je  ne  me  trompois  point. 
On  le  fit  entrer  sur  le  soir  dans  la  tour  ;  et  sa 
joie,  que  la  mienne  seule  pouvoit  égaler,  éclata 
par  des  transports  extraordinaires  lorsqu'il  m'a- 
perçut. De  mon  côté,  dans  le  ravissement  où  je 
me  sentis  à  sa  vue,  je  lui  tendis  les  bras,  et  il  me 
serra  sans  façon  entre  les  siens.  Le  maître  et  le 
secrétaire  se  confondirent  dansxette  embrassade, 
tant  ils  étoient  aises  de  se  revoir. 

Quand  nous  nous  fûmes  un  peu  démêlés  tous 
deux,  j'interrogeai  Scipion  sur  l'état  où  il  avoit 
laissé  mon  hôtel.  Vous  n'avez  plus  d'hôtel,  me 
répondit-il  ;  et,  pour  vous  épargner  la  peine  de 
me  faire  question  sur  question,  je  vais  vous  dire 
en  deux  mots  ce  qui  s'est  passé  chez  vous.  Vos 
effets  ont  été  pillés  tant  par  des  archers  que  par 
vos  propres  domestiques,  qui,  vous  regardant 
déjà  comme  un  homme  entièrement  perdu,  ont 
pris  à  compte  sur  leurs  gages  tout  ce  qu'ils  ont 
pu  emporter.  Par  bonheur  pour  vous,  j'ai  eu 
l'adresse  de  sauver  de  leurs  griffes  deux  grands 
sacs  de  doubles  pistoles  que  j'ai  tirés  de  votre 
coffre-fort,  et  qui  sont  en  sûreté.  Salero,  que 
j'en  ai  fait  dépositaire,  vous  les  remettra  quand 
vous  serez  sorti  de  cette  tour,  où  je  ne  vous  crois 
pas  pour  long-temps  pensionnaire  de  sa  majesté, 
puisque  vous  avez  été  arrêté  sans  la  participation 
du  duc  de  Lerrae. 

Je  demandai  à  Scipion  comment  il  savoit  que 
son  excellence  n 'avoit  point  de  part  à  ma  dis- 
grâce. Oh  !  vraiment,  me  répondit-il,  c'est  une 
chose  dont  je  suis  bien  instruit.  Un  de  mes  amis 
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qui  a  la  confiance  du  duc  d'Uzède,  m'a  conté 
toutes  les  circonstances  de  yotre  emprisonnement. 
Calderone,  m'a-t-il  dit,  ayant  découvert  par  le 
ministère  d'un  valet,  que  la  senora  Sirena  recevoit 
sous  un  autre  nom  le  prince  d'Espagne  pendant 
la  nuit,  et  que  o'étoit  le  comte  de  Lemos  qui  con- 
duisoit  cette  intrigue  par  l'entremise  du  seigneur 
de  Santillane,  résolut  de  se  yenger  d'eux  et  de  sa 
maîtresse.  Pour  y  réussir,  il  ya  trouver  secrète* 
ment  le  duc  d'Uzède,  et  lui  découvre  tout.  Ce 
duc,  ravi  d'avoir  en  main  une  si  belle  occasion 
de  perdre  son  ennemi,  ne  manque  pas -d'en  pro- 
fiter. Il  informe  le  roi  de  ce  qu'on  vient  de  lui 
apprendre,  et  lui  représente  vivement  les  périls 
auxquels  le  prince  a  été  exposé.  Cette  nouvelle 
excite  la  colère  de  sa  majesté,  qui  fait  enfermer 
sur-le-champ  Sirena  dans  la  maison  des  Repenties, 
exile  le  comte  de  Lemos,  et  condamne  Gil  Blas 
à  une  prison  perpétuelle. 

Voilà,  poursuivit  Scipion,  ce  que  m'a  dit  mon 
ami.  Vous  voyez  par  là  qne  votre  malheur  est 
l'ouvrage  du  duc  d'Uzède,  ou  pour  mieux  dire 
de  Calderone. 

Je  jugeai  par  ce  discours  que  mes  affaires  pour- 
raient se  rétablir  avec  le  temps  ;  que  le  duc  de 
Lerme,  piqué  de  l'exil  de  son  neveu,  mettroit 
tout  en  oeuvre  pour  faire  revenir  ce  seigneur  à  la 
cour;  et  je  me  flattai  que  son  excellence  ne  m'ou- 
blieroit  point.  La  belle  chose  que  l'espérance  ! 
Elle  me  consola  tout  à  coup  de  la  perte  de  mes 
effets  volés,  et  me  rendit  aussi  gai  que  si  j'eusse 
eu  sujet  de  l'être.  Loin  de  regarder  ma  prison 
comme  une  demeure  malheureuse  où  je  finiroia 
peut-être  mes  jours,  elle  me  parut  plutôt  un 
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moyen  dont  la  fortune  vouloit  se  servir  pour 
m'élever  à  quelque  grand  poste;  car  yoici  de 
quelle  manière  je  raisonnois  en  moi-même:  Le 
premier  ministre  a  pour  partisans  don  Fernand 
de  Borgia,  le  père  Jérôme  de  Florence,  et  surtout 
le  frère  Louis  d'Aliaga,  qui  lui  est  redevable  de 
la  place  qu'il  occupe  auprès  du  roi.  Avec  le 
secours  de  ces  amis  puissants,  son  excellence 
coulera  tous  ses  ennemis  à  fond,  ou  bien  l'état 
pourra  bientôt  changer  de  face.  Sa  majesté  est 
fort  valétudinaire.  Dès  qu'elle  ne  sera  plus,  le 
prince  son  fils  commencera  par  rappeler  le  comte 
de  Lemos,  qui  me  tirera  aussitôt  d'ici  pour  me 
présenter  au  nouveau  monarque,  qui  m'accablera 
de  bienfaits  pour  compenser  les  peines  que  j'aurai 
souffertes.  Ainsi,  déjà  plein  des  plaisirs  de 
l'avenir,  je  ne  sentois  presque  plus  les  maux 
présents.  Je  crois  bien  que  les  deux  sacs  de 
doublons  que  mon  secrétaire  disoit  avoir  mis  en 
dépôt  chez  l'orfèvre,  contribuèrent  autant  que 
l'espérance  au  changement  subit  qui  se  fit  en 
moi. 

J'étois  trop  content  du  zèle  et  de  l'intégrité  de 
Scipion,  pour  ne  le  lui  pas  témoigner.  Je  lui 
offris  la  moitié  de  l'argent  qu'il  avoit  préservé 
du  pillage  ;  ce  qu'il  refusa.  J'attends  de  vous, 
me  dit-il,  une  autre  marque  de  reconnoissance. 
Aussi  étonné  de  son  discours  que  de  ses  refus, 
je  lui  demandai  ce  que  je  pouvois  faire  pour  lui. 
Ne  nous  séparons  point,  me  répondit-il.  Souffrez 
que  j'attache  ma  fortune  à  la  vôtre.  Je  me  sens 
pour  vous  une  amitié  que  je  n'ai  jamais  eue  pour 
aucun  maître.  Et  moi,  lui  dis-je,  mon  enfant,  je 
puis  t'assurer  que  tu  n'aimes  pas  un  ingrat.  Du 
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premier  moment  que  tu  Tins  t'offrir  à  mon  service, 
tu  me  plûs.  Il  faut  que  nous  soyons  nés  l'un  et 
l'autre  sous  la  Balance  ou  sous  les  Jumeaux,  qui 
sont,  à  ce  qu'on  dit,  les  deux  constellations  qui 
unissent  les  hommes.  J'accepte  volontiers  la 
société  que  tu  me  proposes,  et,  pour  la  com- 
mencer, je  vais  prier  le  seigneur  châtelain  de 
Renfermer,  avec  moi  dans  cette  tour.  Cela  me 
fera  plaisir,  s'écria-t-il.  Vous  me  prévenez,  j'ai- 
lois  vous  conjurer  de  lui  demander  cette  grâce. 
Votre  compagnie  m'est  plus  chère  que  la  liberté. 
Je  sortirai  seulement  quelquefois  pour .  aller, 
prendre  à  Madrid  l'air  du  bureau,  et  voir  s'il  ne 
sera  point  arrivé  à  la  cour  quelque  changement 
qui  puisse  vous  être  favorable.  De  sorte  que 
vous  aurez  en  moi  tout  ensemble  un  confident,  un 
courrier  et  un  espion. 

Ces  avantages  étoient  trop  considérables  pour 
m'en  priver.  Je  retins  donc  auprès  de  moi  un 
homme  si  utile,  avec  la  permission  de  l'obligeant 
châtelain,  qui  ne  voulut  pas  me  refuser  une  si 
douce  consolation. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  premier  voyage  que  Scipion  fit  à  Madrid:  quels 
en  furent  le  motif  et  le  succès,  Gil  Bios  tombe 
malade.    Suite  de  sa  maladie. 

Utilité  des  disgrâces.— Souvenirs  tardifs. — Résolutions 
honnêtes. 

Si  nous  disons  ordinairement  que  nous  n'avons 
"pas  de  plus  grands  ennemis  que  nos  domestiques, 
nous  devons  dire  aussi  que  ce  sont  nos  meilleurs 
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amis  quand  ils  nous  sont  fidèles  et  bien  affec- 
tionnés. Après  le  zèle  que  Scipion  avoit  fait 
paroître,  je  ne  pouvois  plus  voir  en  lui  qu'un 
autre  moi-même.  Ainsi  plus  de  subordination 
entre  Gil  Blas  et  son  secrétaire,  plus  de  façons 
entre  eux.  Ils  chambrèrent  ensemble,  et  n'eurent 
qu'un  lit  et  qu'une  table. 

Il  y  avoit  dans  l'entretien  de  Scipion  beaucoup 
de  gaîté  :  on  auroit  pu  le  surnommer  à  juste  titre 
le  garçon  de  bonne  humeur.  Outre  cela,  il  étoit 
homme  de  tête,  et  je  me  trouvois  bien  de  ses 
conseils.  Mon  ami,  lui  dis-je  un  jour,  il  me 
semble  que  je  ne  ferois  point  mal  d'écrire  au  duc 
de  Lerme  ;  cela  ne  saurait  produire  un  mauvais 
effet.  Quelle  est  là-dessus  ta  pensée?  Eh!  mais, 
répondit-il,  les  grands  sont  si  différents  d'eux- 
mêmes  d'un  moment  à  un  autre,  que  je  ne  sais 
pas  trop  bien  comment  votre  lettre  seroit  reçue. 
Cependant  je  suis  d'avis  que  vous  écriviez  tou- 
jours à  bon  compte.  Quoique  le  ministre  vous 
aime,  il  ne  faut  pas  vous  reposer  sur  son  amitié 
du  soin  de  le  faire  souvenir  de  vous.  Ces  sortes 
de  protecteurs  oublient  aisément  les  personnes 
dont  ils  n'entendent  plus  parler. 

Quoique  cela  ne  soit  que  trop  vrai,  lui  répli- 
quai-je,  juge  mieux  de  mon  patron.  Sa  bonté 
m'est  connue.  Je  suis  persuadé,  qu'il  compatit  à 
mes  peines,  et  qu'elles  se  présentent  sans  cesse 
à  son  esprit.  Il  attend  apparemment,  pour  me 
faire  sortir  de  prison,  que  la  colère  du  roi  soit 
passée.  A  la  bonne  heure,  reprit-il  ;  je  souhaite 
que  vous  jugiez  sainement  de  son  excellence. 
Implorez  donc  son  secours  par  une  lettre  fort 
touchante.    Je  la  lui  porterai,  et  je  voua  promets 
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de  la  lui  remettre  en  main  propre.  Je  demandai 
aussitôt  du  papier  et  de  l'encre.  Je  composai 
un  morceau  d'éloquence  que  Scipion  trouva  pathé- 
tique, et  que  Tordesillas  mit  au-dessus  des  homé- 
lies mêmes  de  l'archevêque  de  Grenade. 

Je  me  flattois  que  le  duc  de  Lerme  seroit  ému 
de  compassion  en  lisant  le  triste  détail  que  je  lui 
faisois  d'un  état  misérable  ou  je  n'étois  point  ;  et, 
dans  cette  confiance,  je  fis  partir  mon  courrier, 
qui  ne  fut  pas  sitôt  à  Madrid,  qu'il  alla  chez  ce 
ministre.  Il  rencontra  un  valet  de  chambre  de 
mes  amis,  qui  lui  ménagea  l'occasion  de  parler  au 
duc.  Monseigneur,  dit  Scipion  à  son  excellence, 
en  lui  présentant  le  paquet  dont  il  étoit  chargé, 
un  de  vos  plus  fidèles  serviteurs,  qui  est  couché 
sur  la  paille  dans  un  sombre  cachot  de  la  tour  de 
Ségovie,  vous  supplie  très-humblement  de  lire 
cette  lettre  qu'un  guichetier  par  pitié  lui  a  donné 
le  moyen  d'écrire.  Le  ministre  ouvrit  la  lettre, 
et  la  parcourut  des  yeux.  Mais  quoiqu'il  y  vît 
un  tableau  capable  d'attendrir  l'àme  la  plus  dure, 
bien  loin  d'en  paroître  touché,  il  éleva  la  voix, 
et  dit  d'un  air  furieux  au  courrier  devant  quelques 
personnes  qui  pouvoient  l'entendre:  Ami,  dites 
à  Santillane  que  je  le  trouve  bien  hardi  d'oser 
s'adresser  à  moi,  après  l'indigne  action  qu'il  a 
faite,  et  pour  laquelle  il  est  si  justement  châtié. 
C'est  un  malheureux  qui  ne  doit  plus  compter 
sur  mon  appui,  et  que  j'abandonne  au  ressenti- 
ment du  roi. 

Scipion,  tout  effronté  qu'il  étoit,  fut  troublé 
de  ce  discours.  Il  ne  laissa  pourtant  pas,  malgré 
son  trouble,  de  vouloir  intercéder  pour  moi. 
Monseigneur,  répliqua-t-il,  ce  pauvre  prisonnier 
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mourra  de  douleur  quand  il  apprendra  la  réponse 
de  votre  excellence.  Le  duc  ne  repartit  à  mon 
intercesseur,  qu'en  le  regardant  de  travers  et  lui 
tournant  le  dos.  C'est  ainsi  que  ce  ministre  me 
traitoit,  pour  mieux  cacher  la  part  qu'il  avoit  eue 
à  l'amoureuse  intrigue  du  prince  d'Espagne;  et 
c'est  à  quoi  doivent  s'attendre  tous  les  petits 
agents,  dont  les  grands  seigneurs  se  servent  dans 
leurs  secrètes  et  périlleuses  négociations. 

Lorsque  mon  secrétaire  fut  de  retour  à  Ségovie, 
et  qu'il  m'eut  appris  le  succès  de  sa  commission, 
me  voilà  replongé  dans  l'abîme  affreux  où  je 
m'étois  trouvé  le  premier  jour  de  ma  prison.  Je 
me  crus  même  encore  plus  malheureux,  puisque 
je  n'avois  plus  la  protection  du  duc  de  Lerme. 
Mon  courage  s'abattit;  et,  quelque  chose  qu'on 
me  pût  dire  pour  le  relever,  je  redevins  la  proie 
des  plus  vifs  chagrins,  qui  me  causèrent  insen- 
siblement une  maladie  aiguë. 

Le  seigneur  châtelain  qui  s'intéressoit  à  ma 
conservation,  s'imaginant  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d'appeler  des  médecins  à  mon  secours,  m'en 
amena  deux  qui  avoient  tout  l'air  d'être  de  grands 
serviteurs  de  la  déesse  Libitine  *.  Seigneur  Gil 
Blas,  dit-il  en  me  les  présentant,  voici  deux 
Hippocrates  qui  viennent  vous  voir,  et  qui  vous 
remettront  sur  pied  en  peu  de  temps.  J'étois  si 
prévenu  contre  tous  les  docteurs  en  médecine, 
que  j'aurois  certainement  fort  mal  reçu  ceux-là, 
pour  peu  que  j'eusse  été  attaché  à  la  vie  ;  mais 
je  me  sentois  alors  si  las  de  vivre,  que  je  sus  bon 
gré  à  Tordesillas  de  me  vouloir  mettre  entre  leurs 
mains. 

*  C'^toit  la  d&sse  qui  présidoit  aux  funérailles. 
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Seigneur  cavalier,  me  dit  un  de  ces  médecins, 
il  faut  ayant  toute  chose  que  tous  ayez  de  la 
confiance  en  nous.  J'en  ai  une  parfaite,  lui  ré- 
pondis-je  ;  avec  votre  assistance,  je  suis  sûr  que 
je  serai  dans  peu  de  jours  guéri  de  tous  mes 
maux.  Oui,  Dieu  aidant,  reprit-il,  vous  le  serez. 
Nous  ferons  du  moins  ce  qu'il  faudra  faire  pour 
cela.  Effectivement  ces  messieurs  s'y  prirent  à 
merveille,  et  me  menèrent  si  bon  train,  que  je 
m'en  allois  dans  l'autre  monde  à  vue  d'oeil. 
Déjà  don  André,  désespérant  de  ma  guérison, 
avoit  fait  venir  un  religieux  de  saint  François 
pour  me  disposer  à  bien  mourir:  déjà  ce  bon 
père,  après  s'être  acquitté  de  cet  emploi,  s'étoit 
retiré  ;  et  moi-même  croyant  que  je  touchois  à 
ma  dernière  heure,  je  fis  signe  à  Scipion  de  s'ap- 
procher de  mon  lit.  Mon  cher  ami,  lui  dis-je 
d'une  voix  presque  éteinte,  tant  les  médecines  et 
les  saignées  m'avoient  affoibli,  je  te  laisse  un  des 
sacs  qui  sont  chez  Gabriel,  et  te  conjure  de 
porter  l'autre  dans  les  Asturies,  à  mon  père  et  à 
ma  mère,  qui  doivent  en  avoir  besoin  s'ils  sont 
encore  vivants.  Mais,  hélas!  je  crains  bien 
qu'ils  n'aient  pu  tenir  contre  mon  ingratitude. 
Le  rapport  que  Muscada  leur  aura  fait  sans 
doute  de  ma  dureté,  leur  a  peut-être  causé  la 
mort.  Si  le  ciel  les  a  conservés  malgré  l'indif- 
férence dont  j'ai  payé  leur  tendresse,  tu  leur 
donneras  le  sac  de  doublons,  en  les  priant  de  me 
pardonner  si  je  n'en  ai  pas  mieux  usé  avec  eux  ; 
et,  s'ils  ne.respirent  plus^ je  te  charge  d'employer 
cet  argent  à  faire  prier  le  ciel  pour  le  repos  de 
leurs  âmes  et  de  la  mienne  !  En  disant  cela,  je 
lui  tendis  une  main  qu'il  mouilla  de  ses  larmes, 
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sans  pouvoir  me  répondre  un  mot,  tant  le  pauvre 
garçon  étoit  affligé  de  ma  perte.  Ce  qui  prouve 
que  les  pleurs  d'un  héritier  ne  sont  pas  toujours 
des  ris  cachés  sous  un  masque. 

Je  m'attendois  donc  à  passer  le  pas  ;  néanmoins 
mon  attente  fut  trompée.  Mes  docteurs  m'ayant 
abandonné  et  laissé  le  champ  libre  à  la  nature, 
me  sauvèrent  par  ce  moyen.  La  fièvre,  qui  selon 
leur  pronostic  devoit  m'emporter,  me  quitta 
comme  pour  leur  en  donner  le  démenti.  Je  me 
rétablis  peu  à  peu,  par  le  plus  grand  bonheur  du 
monde  :  une  parfaite  tranquillité  d'esprit  devint 
le  fruit  de  ma  maladie.  Je  n'eus  point  alors  be- 
soin d'être  consolé.  Je  gardai  pour  les  richesses 
et  pour  les  honneurs  tout  le  mépris  que  l'opinion 
d'une  mort  prochaine  m'en  avoit  fait  concevoir  ; 
et,  rendu  à  moi-même,  je  bénis  mon  malheur. 
J'en  remerciai  le  ciel  comme  d'une  grâce  parti- 
culière qu'il  m'avoit  faite  ;  et  je  pris  une  ferme 
résolution  de  ne  plus  retourner  à  la  cour,  quand 
le  duc  de  Lerme  voudrait  m'y  rappeler.  Je  me 
proposai  plutôt,  si  jamais  je  sortois  de  prison, 
d'acheter  une  chaumière,  et  d'y  aller  vivre  en 
philosophe. 

-  Mon  confident  applaudit  à  mon  dessein,  et  me 
dit  que,  pour  en  hâter  l'exécution,  il  prétendoit 
retourner  à  Madrid  pour  y  solliciter  mon  élargis- 
sement. Il  me  vient  Une  idée,  ajouta-t-il.  Je 
connois  une  personne  qui  pourra  vous  servir; 
c'est  la  suivante  favorite  de  la  nourrice  du  prince, 
une  fille  d'esprit.  Je  veux  la  faire  agir  auprès 
de  sa  maltresse.  Je  vais  tout  tenter  pour  vous 
tirer  de  cette  tour,  qui  n'est  toujours  qu'une 
prison,  quelque  bon  traitement  qu'on  vous  y 


Digitized  by 1 


DE  SANTILLANE. 


233 


fasse.  Tu  as  raison,  répondis-je.  Va,  mon  ami, 
sans  perdre  de  temps,  commencer  cette  négoci- 
ation. Plût  au  ciel  que  nous  fussions  déjà  dans 
notre  retraite  ! 


CHAPITRE  IX. 

Scrpion  retourne  à  Madrid.  Comment  et  à  quelles 
conditions  il  fit  mettre  Gil  Bios  en  liberté.  OU  ils 
allèrent  tous  deux  en  sortant  de  la  tour  de  Ségotie, 
et  quelle  conversation  Us  eurent  ensemble. 

Lectures  qui  nourrissent  l'âme  et  qui  la  fortifient. — Projeta  de 
retraite. 

Scipion  partit  donc  encore  pour  Madrid  ;  et  moi, 
en  attendant  son  retour,  je  m'attachai  à  la  lecture. 
Tordesillas  me  fournissoit  plus  de  livres  que  je 
n'en  voulois.  Il  les  empruntoit  d'un  vieux  com- 
mandeur qui  ne  savoit  pas  lire,  et  qui  ne  laissoit 
pas  d'avoir  une  belle  bibliothèque,  pour  se  donner 
un  air  de  savant.  J'aimois  surtout  les  bons  ou- 
vrages de  morale,  parce  que  j'y  trouvois  à  tout 
moment  des  passages  qui  flattoient  mon  aversion 
pour  la  çour,  et  mon  goût  pour  la  solitude. 

Je  passai  trois  semaines  sans  entendre  parler 
de  mon  négociateur,  qui  revint  enfin,  et  me  dit 
d'un  air  gai  :  Pour  le  coup,  seigneur  de  Santil- 
lane,  je  vous  apporte  de  bonnes  nouvelles  !  Ma- 
dame la  nourrice  s'intéresse  pour  vous.  Sa  sui- 
vante, à  ma  prière  et  pour  une  certaine  de  pistoles 
que  j'ai  consignées,  a  eu  la  bonté  de  l'engager  à 
prier  le  prince  d'Espagne  de  vous  faire  relâcher; 
et  ce  prince,  qui,  comme  je  vous  l'ai  dit  souvent, 
ce  peut  rien  lui  refuser,  a  promis  de  demander 
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an  roi  son  père  yotre  élargissement.  Je  suis 
venu  au  plus  vite  vous  en  avertir,  et  je  vais  re- 
tourner sur  mes  pas  pour  mettre  la  dernière  main 
à  mon  ouvrage.  A  ces  mots,  il  me  quitta  pour 
reprendre  le  chemin  de  la  cour. 

Son  troisième  voyage  ne  fut  pas  long.  Au  bout 
de  huit  jours  je  vis  revenir  mon  homme,  qui 
m'apprit  que  le  prince  avoit,  non  sans  peine, 
obtenu  du  roi  ma  liberté  ;  ce  qui  me  fut  confirmé 
dès  le  même  jour  par  le  seigneur  châtelain,  qui 
vint  me  dire  en  m'embrassant  :  Mon  cher  Gil 
Blas,  grâces  au  ciel,  vous  êtes  libre  !  Les  portes 
de  cette  prison  vous  sont  ouvertes  ;  mais  c'est  à 
deux  conditions  qui  vous  feront  peut-être  beau- 
coup de  peine,  et  que  je  me  vois  à  regret  obligé 
de  vous  faire  savoir.  Sa  majesté  vous  défend  de 
vous  montrer  à  la  cour,  et  vous  ordonne  de  sortir 
des  deux  Castilles  dans  un  mois.  Je  suis  très- 
mortifié  qu'on  vous  interdise  la  cour.  Et  moi 
j'en  suis  ravi,  lui  répondis-je.  Dieu  sait  ce  que 
j'en  pense.  Je  n'attendois  du  roi  qu'une  grâce, 
il  m'en  fait  deux. 

Étant  donc  assuré  que  je  n'étois  plus  prison- 
nier, je  fis  louer  deux  mules,  sur  lesquelles  nous 
montâmes  le  lendemain,  mon  confident  et  moi, 
après  que  j'eus  dit  adieu  à  Cogollos,  et  remercié 
mille  fois  Tordesillas  de  tous  les  témoignages 
d'amitié  que  j'avois  reçus  de  lui.  Nous  primes 
gaîment  la  route  de  Madrid,  pour  aller  retirer 
des  mains  du  seigneur  Gabriel  nos  deux  sacs, 
où  il  y  avoit  dans  chacun  cinq  cents  doublons. 
Chemin  fesant,  mon  associé  me  dit  :  Si  nous  ne 
sommes  pas  assez  riches  pour  acheter  une  terre 
magnifique,  nous  pourrons  en  avoir  du  moins 
une  raisonnable.    Qdand  nous  n'aurions  qu'une 
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cabane,  lui  répondis-je,  j'y  serois  satisfait  de  mon 
sort.  Quoique  je  sois  à  peine  au  milieu  de  ma 
carrière,  je  me  sens  revenu  du  monde,  et  je  ne 
prétends  plus  vivre  que  pour  moi.  Outre  cela, 
je  te  dirai  que  je  me  suis  formé  des  agréments 
de  la  vie  champêtre  une  idée  qui  m'enchante,  et 
qui  m'en  fait  jouir  par  avance.  Il  me  semble 
déjà  que  je  vois  l'émail  des  prairies,  que-  j'en- 
tends chanter  les  rossignols  et  murmurer  les  ruis- 
seaux :  tantôt  je  crois  prendre  le  divertissement 
de  la  chasse,  et  tantôt  celui  de  la  pêche.  Imagine- 
toi,  mon  ami,  tdus  les  différents  plaisirs  qui  nous 
attendent  dans  la  soliffide,  et  tu  en  seras  charmé 
comme  moi.  A  l'égard  de  notre  nourriture,  la 
plus  simple  sera  la  meilleure.  Un  morceau  de 
pain  pourra  nous  contenter  :  quand  nous  serons 
pressés  de  la  faim,  nous  le  mangerons  avec  un 
appétit  qui  nous  le  fera  trouver  excellent.  La 
volupté  n'est  point  dans  la  bonté  des  aliments 
exquis,  elle  est  toute  en  nous  ;  et  cela  est  si  vrai, 
que  mes  repas  les  plus  délicieux  ne  sont  pas  ceux 
où  je  vois  régner  la  délicatesse  et  l'abondance. 
La  frugalité  est  une  source  de  délices  merveil- 
leuse pour  la  santé. 

Avec  votre  permission,  seigneur  Gil  Blas,  in- 
terrompit mon  secrétaire,  je  ne  suis  pas  tout-à- 
fait  de  votre  sentiment  sur  la  prétendue  frugalité 
dont  vous  voulez  me  faire  fête.  Pourquoi  nous 
nourrir  comme  des  Diogènes?  Quand  nous  ne 
ferons  pas  si  mauvaise  chère,  nous  ne  nous  en 
porterons  pas  plus  mal.  Croyez-moi,  puisque 
nous  avons,  Dieu  merci,  de  quoi  rendre  notre 
retraite  agréable,  n'en  faisons  pas  le  séjour  de  la 
faim  et  de  la  pauvreté.    Sitôt  que  nous  aurons 
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une  terre,  il  faudra  la  munir  de  bons  vins,  et  de 
tontes  les  autres  provisions  convenables  à  des 
gens  d'esprit  qui  ne  quittent  pas  le  commerce  des 
hommes  pour  renoncer  aux  commodités  de  la  vie, 
mais  plutôt  pour  en  jouir  avec  plus  de  tranquil- 
lité. Ce  qu'on  a  dans  sa  maison,  dit  Hésiode,  ne 
nuit  pas,  au  lieu  que  ce  qu'on  n'y  a  point  peut  nuire. 
Il  vaut  mieux,  ajoute-t-il,  posséder  chez  soi  les  choses 
nécessaires,  que  de  souhaiter  de  les  avoir. 

Comment  diable,  monsieur  Scipion,  inter- 
rompisse à  mon  tour,  vous  connoissez  les  poètes 
grecs  !    Eh  !  où  avez-vous  fait  connoissance  avec 
Hésiode?  Chez  un  savanfc  me  répondit-il.  J'ai 
servi  quelque  temps  à  Salamanque  un  pédant  qui 
étoit  un  grand  commentateur.    Il  vous  faisoit  en 
moins  de  rien  un  gros  volume.    Il  le  composoit 
de  passages  hébreux,  grecs  et  latins,  qu'il  tiroit 
des  livres  de  sa  bibliothèque  et  traduisoit  en  cas- 
tillan.   Comme  j'étois  son  copiste,  j'ai  retenu  je 
ne  sais  combien  de  sentences  aussi  remarquables 
que  celles  que  je  viens  de  citer.    Cela  étant,  lui 
répliquai-je,  vous  avez  la  mémoire  bien  ornée. 
Mais,  pour  revenir  à  notre  projet,  dans  quel  roy- 
aume d'Espagne  jugez-vous  à  propos  que  nous 
allions  établir  notre  résidence  philosophique? 
J'opine  pour  T Aragon,  repartit  mon  confident.  * 
Nous  y  trouverons  des  endroits  charmants,  où 
nous  pourrons  mener  une  vie  délicieuse.  Eh 
bien  !  lui  dis-je,  soit  ;  arrêtons-nous  à  1*  Aragon  : 
j'y  consens.  Puissions-nous  y  déterrer  un  séjour 
qui  me  fournisse  tous  les  plaisirs  dont  se  repaît 
mon  imagination  ! 
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CHAPITRE  X. 

Ce  qu'ils  firent  en  arrivant  à  Madrid*  Quel  homme 
Gil  Bios  rencontra  dans  la  rue;  et  de  quel  événe- 
ment cette  rencontre  fut  suivie. 

Probité  d'un  dépositaire. — Amis  généreux. — Domaine  cham- 
pêtre.— Adieux  à  l'espérance  et  à  la  fortune. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Madrid,  nous 
allâmes  descendre  à  un  petit  hôtel  garni  où  Sci- 
pion  avoit  logé  dans  ses  voyages  ;  et  la  première 
chose  que  nous  fîmes,  fut  de  nous  rendre  chez 
Salero,  pour  retirer  de  ses  mains  nos  doublons. 
Il  nous  reçut  parfaitement  bien,  et  me  témoigna 
beaucoup  de  joie  de  me  voir  en  liberté.  Je  vous 
proteste,  ajouta-t-il,  que  j'ai  été  si  sensible  à 
votre  disgrâce,  qu'elle  m'a  dégoûté  de  l'alliance 
des  gens  de  cour.  Leurs  fortunes  sont  trop  en 
l'air.  J'ai  marié  ma  fille  Gabriela  à  un  riche 
négociant.  Vous  avez  fort  bien  fait,  lui  répon- 
disse :  outré  que  cela  est  plus  solide,  c'est  qu'un 
bourgeois  qui  devient  beau-père  d'un  homme  de 
qualité,  n'est  pas  toujours  content  de  monsieur 
son  gendre. 

Puis  changeant  de  discours,  et  venant  au  fait  : 
Seigneur  Gabriel,  poursuivis-je,  ayez,  s'il  vous 
plaît,  la  bonté  de  nous  remettre  les  deux  mille 
pistoles  que....  Votre  argent  est  tout  prêt,  in- 
terrompit l'orfèvre,  qui,  nous  ayant  fait  passer 
dans  son  cabinet,  nous  montra  deux  sacs  où  ces 
mots  étoient  écrits  sur  des  étiquettes.    Ces  sacs 
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de  doublons  appartiennent  au  seigneur  GU  Bios  de 
SantiUane.  Voilà,  me  dit-il,  le  dépôt  tel  qu'il 
m'a  été  confié. 

Je  rendis  grâces  à  Salero  du  plaisir  qu'il 
m'avoit  fait;  et,  fort  consolé  d'avoir  perdu  sa 
fille,  nous  emportâmes  les  sacs  à  notre  hôtel,  où 
nous  nous  mîmes  à  visiter  nos  doubles  pistoles. 
Le  compte  s'y  trouva,  à  cinquante  près,  qui 
avoient  été  employées  aux  frais  de  mon  élargis- 
sement. Nous  ne  songeâmes  plus  qu'à  nous 
mettre  en  état  de  partir  pour  l'Aragon.  Mon 
secrétaire  se  chargea  du  soin  d'acheter  une  chaise 
roulante  et  deux  mules.  De  mon  côté,  je  fis  pro- 
vision de  linge  et  d'habits.  Pendant  que  j'allois 
et  venois  dans  les  rues  en  faisant  mes  emplettes, 
je  rencontrai  le  baron  de  Steinbach,  cet  officier 
de  la  garde  allemande  chez  lequel  don  Alphonse 
avoit  été  élevé. 

Je  saluai  ce  cavalier  allemand,  qui  m'ayant 
aussi  reconnu,  vint  à  moi  et  m'embrassa.  Ma 
joie  est  extrême,  lui  dis-je,  de  revoir  votre  sei- 
gneurie dans  la  meilleure  santé  du  monde,  et  de 
trouver  en  môme  temps  l'occasion  d'apprendre 
des  nouvelles  de  mes  chers  seigneurs  don  César 
et  don  Alphonse  de  Leyva.  Je  puis  vous  en  dire 
de  certaines,  me  répondit-il,  puisqu'ils  sont  tous 
deux  actuellement  à  Madrid,  et  de  plus  logés 
dans  ma  maison.  Il  y  a  près  de  trois  mois  qu'ils 
sont  venus  dans  cette  ville,  pour  remercier  le  roi 
d'un  bienfait  que  don  Alphonse  a  reçu  en  recon- 
noissance  des  services  que  ses  aïeux  ont  rendus 
à  l'état.  Il  a  été  fait  gouverneur  de  la  ville  de 
Valence,  sans  qu'il  ait  demandé  ce  poste,  ni  prié 


Digitized  by 


DE  8ANT1LLANE.  239 

personne  de  le  solliciter  pour  lui.  Rien  n'est 
plus  gracieux,  et  cela  fait  voir  que  notre  mo- 
narque aime  à  récompenser  la  valeur. 

Quoique  je  susse  mieux  que  Steinbach  ce  qu'il 
en  falloit  penser,  je  ne  fis  pas  semblant  d'avoir 
la  moindre  connoissance  de  ce  qu'il  me  contoit. 
Je  lui  témoignai  une  si  vive  impatience  de  saluer 
mes  anciens  maîtres,  que  pour  la  satisfaire  il  me 
mena  chez  lui  sur-le-champ.  J'étois  curieux  d'é- 
prouver don  Alphonse,  et  de  juger  par  la  récep- 
tion qu'il  me  feroit,  s'il  lui  restoit  encore  quelque 
affection  pour  moi.  Je  le  trouvai  dans  une  salle 
où  il  jouoit  aux  échecs  avec  la  baronne  de  Stein- 
bach. Il  quitta  le  jeu  et  se  leva  dès  qu'il  m'aper- 
çut. Il  s'avança  vers  moi  avec  transport,  et  me 
pressant  la  tête  entre  ses  bras:  Santillane,  me 
dit-il  d'un  air  qui  marquoit  une  véritable  joie, 
vous  m'êtes  donc  enfin  rendu  !  J'en  suis  charmé. 
Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que  nous  n'ayons  toujours 
été  ensemble.  Je  vous  avois  prié,  s'il  vous  en 
souvient,  de  ne  vous  pas  retirer  du  château  de 
Leyva.  Vous  n'avez  point  eu  d'égard  à  ma 
prière.  Je  ne  vous  en  fais  pourtant  pas  un 
crime,  je  vous  sais  même  bon  gré  du  motif  de 
votre  retraite.  Mais  depuis  ce  temps-là,  vous 
auriez  dû  me  donner  de  vos  nouvelles,  et  m*é- 
pargner  la  peine  de  vous  faire  chercher  inutile- 
ment à  Grenade,  où  don  Fernand,  mon  beau- 
frère,  m'avoit  mandé  que  vous  étiez. 

Après  ce  petit  reproche,  continua- t-il,  appre- 
nez-moi ce  que  vous  faites  à  Madrid.  Vous  y 
avez  apparemment  quelque  emploi.  Soyez  per- 
suadé que  je  prends  plus  de  part  que  jamais  à  ce 
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qui  tous  regarde.  Seigneur,  lui  répondisse,  il 
n'y  a  pas  quatre  mois  que  j'occupois  à  la  cour 
un  poste  assez  considérable.  J'avois  l'honneur 
d'être  secrétaire  et  confident  du  duc  de  Lerme. 
Seroit-il  possible,  s'écria  don  Alphonse  avec  un 
extrême  étonnement  !  Quoi,  tous  auriez  été  dans 
la  confidence  de  ce  premier  ministre?  J'ai  gagné 
sa  faveur,  repris~je,  et  je  l'ai  perdue  de  la  manière 
que  je  vais  vous  le  dire.  Alors  je  lui  racontai 
toute  cette  histoire,  et  je  finis  mon  récit  par  la 
résolution  que  j'avois  prise  d'acheter  du  peu  de 
bien  qui  me  restoit  de  ma  prospérité  passée,  une 
chaumière  pour  y  aller  mener  une  vie  retirée. 

Le  fils  de  don  César,  après  m'avoir  écouté  avec 
beaucoup  d'attention,  me  répliqua:  Mon  cher 
Gil  Blas,  vous  savez  que  je  vous  ai  toujours  aimé. 
Vous  m'êtes  encore  plus  cher  que  jamais,  et  il 
faut  que  je  vous  en  donne  des  marques  puisque 
le  ciel  m'a  mis  en  état  d'augmenter  vos  biens. 
Vous  ne  serez  plus  le  jouet  de  la  fortune.  Je 
veux  vous  affranchir  de  son  pouvoir,  en  vous  ren- 
dant maître  d'un  bien  qu'elle  ne  pourra  vous  ôter. 
Puisque  vous  êtes  dans  le  dessein  de  vivre  à  la 
campagne,  je  vous  donne  une  petite  terre  que 
nous  avons  auprès  de  Lirias,  à  quatre  lieues  de 
Valence.  Vous  la  connoissez.  C'est  un  pré- 
sent que  nous  pouvons  vous  faire  sans  nous  in- 
commoder. J'ose  vous  répondre  que  mon  père 
ne  me  désavouera  point,  et  que  cela  fera  un  vrai 
plaisir  à  Séraphine. 

Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  Alphonse,  qui 
me  releva  dans  le  moment.  Je  lui  baisai  la  main  ; 
et,  plus  charmé  de  son  bon  cœur  que  de  son 
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bienfait,  Seigneur,  lui  dis-je,  vos  manières  m'en- 
chantent. Le  don  que  tous  me  faites  m'est  d'au- 
tant plus  agréable,  qu'il  précède  la  connoissance 
d'un  service  que  je  vous  ai  rendu  ;  et  j'aime 
mieux  le  devoir  à  votre  générosité  qu'à  votre  re- 
connoissance.  Mon  gouverneur  fut  un  peu  surpris 
de  ce  discours,  et  ne  manqua  pas  de  me  demander 
ce  que  c'étoit  que  ce  prétendu  service.  Je  le 
lui  appris,  et  lui  fis  un  détail  qui  redoubla  son 
étonnement.  Il  étoit  bien  éloigné  de  penser, 
aussi-bien  que  le  baron  de  Steinbach,  que  le 
gouvernement  de  la  ville  de  Valence  lui  eût  été 
donné  par  mon  crédit.  Néanmoins*  n'en  pouvant 
plus  douter,  Gil  Blas,  me  dit-il,  puisque  c'est  à 
vous  que  je  dois  mon  poste,  je  ne  prétends  point 
m'en  tenir  à  la  petite  terre  de  Lkias.  Je  vous 
offre  avec  cela  deux  mille  ducats  de  pension. 

Halte-là,  seigneur  don  Alphonse,  interrompis, 
je  en  cet  endroit.  Ne  réveillez  pas  mon  avarice. 
Les  biens  ne  sont  propres  qu'à  corrompre  mes 
mœurs  ;  je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé.  J'accepte 
volontiers  votre  terre  de  Lirias  ;  j'y  vivrai  com- 
modément avec  le  bien  que  j'ai  d'ailleurs.  Mais 
cela  me  suffit  ;  et,  loin  d'en  désirer  davantage,  je 
consentirais  plutôt  de  perdre  tout  ce  qu'il  y  a  de 
superflu  dans  ce  que  je  possède.  Les  richesses 
sont  un  fardeau  dans  une  retraite  où  l'on  ne 
cherche  que  de  la  tranquillité. 

Pendant  que  nous  nous  entretenions  de  cette 
sorte,  don  César  arriva.  Il  ne  fit  guère  moins 
paroître  de  joie  que  son  fils  en  me  voyant;  et, 
lorsqu'il  fut  informé  de  l'obligation  que  sa  famille 
m'avoit,  il  me  pressa  d'accepter  la  pension,  ce 
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que  je  refusai  de  nouveau.  Enfin,  le  père  et  le 
fils  me  menèrent  sur-le-champ  chez  un  notaire, 
où  ils  firent  dresser  la  donation,  qu'ils  signèrent 
tous  deux  avec  plus  de  plaisir  qu'ils  n'auraient 
signé  un  acte  à  leur  profit.  Quand  le  contrat  fut 
expédié,  ils  me  le  remirent  entre  les  mains,  en 
me  disant  que  la  terre  de  Lirias  n'ëtoit  plus  à 
eux,  et  que  j'en  pourrais  aller  prendre  possession 
quand  il  me  pl  air  oit.  Ils  s'en  retournèrent  en- 
suite chez  le  baron  de  Steinbach  ;  et  moi  je  volai 
vers  notre  hôtel,  où  je  ravis  d'admiration  mon 
secrétaire,  lorsque  je  lui  annonçai  que  nous  avions 
une  terre  dans  le  royaume  de  Valence,  et  que  je 
lui  contai  de  quelle  manière  je  venois  de  faire 
cette  acquisition.  Combien  peut  valoir  ce  petit 
domaine  ?  me  dit-il.  Cinq  cents  ducats  de  rente, 
lui  répondis-je,  et  je  puis  t'assurer  que  c'est  une 
aimable  solitude.  Je  la  cannois  pour  y  avoir  été 
plusieurs  fois  en  qualité  d'intendant  des  seigneurs 
de  Leyva.  C'est  une  petite  maison  sur  les  bords 
du  Guadalaviar,  dans  un  hameau  de  cinq  ou  six 
feux,  et  dans  un  pays  charmant. 
.  Ce  qui  m'en  plaît  davantage,  s'écria  Scipion, 
«'est  q»e  nous  «aurons  là  de  bon  gibier,  avec  du 
vin  de  Bénicarlo  et  d'excellent  muscat.  Allons , 
mon  patron,  hâtons-nous  de  quitter  le  monde  et 
de  gagner  notre  ermitage.  Je  n'ai  pas  moins 
d'envie  d'y  être  que  toi,  lui  repartis-je  ;  mais  il 
faut  auparavant  que  je  fasse  un  tour  aux  Asturies. 
Mon  père  et  ma  mère  n'y  sont  pas  dans  une  heu- 
reuse situation.  Je  prétends  les  aller  chercher 
pour  les  conduire  à  Lirias,  où  ils  passeront  en 
repos  leurs  derniers  jours.    Le  ciel  ne  m'a  peut- 
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être  fait  trouveircet  asile  que  pour  les  y  recevoir, 
et  il  me  puniroit  si  j'y  manquois.  Scipion  loua 
fort  mon  dessein  ;  il  m'excita  même  à  l'exécuter. 
Ne  perdons  point  de  temps,  me  dit-il  :  je  me  suis 
assuré  déjà  d'une  chaise  roulante  ;  achetons  vite 
des  mules,  et  prenons  le  chemin  d'Oviédo.  Oui, 
mon  ami,  lui  répondis-je,  partons  le  plus  tôt  qu'il 
nous  sera  possible.  Je  me  fais  un  devoir  indis- 
pensable de  partager  les  douceurs  de  ma  retraite 
avec  les  auteurs  de  ma  naissance.  Nous  nous 
verrons  bientôt  dans  notre  hameau  ;  et  je  veux, 
en  y  arrivant,  écrire  sur  la  porte  de  ma  maison 
ces  deux  vers  latins  en  lettres  d'or  : 

Inveni  portum.    Spes  et  Fortuna,  valete  ! 
Sat  me  lusistis  ;  ludite  nunc  alios  !  * 


•  "  J'ai  à  la  fin  trouvé  le  port.  Adieu,  espérance  et  fortune 
qui  m'avez  entretenu  toute  ma  vie  de  vos  chimères  ;  je  n'ai 
plus  affaire  à  vous,  et  vous  pouvez  présentement  vous  moquer 
des  autre»  !" 
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LIVRE  DIXIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Gil  Bios  part  pour  les  Asturies  ;  il  passe  par  Voila- 
doîid,  où  il  va  voir  le  docteur  Sangrado  son  ancien 
maître.  Il  rencontre  par. hasard  le  seigneur  Ma- 
nuel Ordonez,  administrateur  de  l'hôpital. 

Bonne  résolution,  soutenue. — Déclamations  contre  la  méde- 
cine chimique. — Médecin  en  contradiction  avec  lui-même. 
— Triste  destinée  des  beaux  esprits. 

Dans  le  temps  que  je  me  disposois  à  partir  de 
Madrid  avec  Scipion,  pour  me  rendre  aux  Astu- 
ries,  Paul  V  nomma  le  duc  de  Lerme  au  cardi- 
nalat. Ce  pape,  voulant  établir  l'inquisition  dans 
le  royaume  de  Naples,  revêtit  de  la  pourpre  ce 
ministre,  pour  l'engager  à  faire  agréer  au  roi 
Philippe  un  si  louable  dessein.  Tous  ceux  qui 
connoissoient  parfaitement  ce  nouveau  membre 
du  sacré  collège,  trouvèrent,  comme  moi,  que 
l'Église  venoit  de  faire  une  belle  acquisition. 

Scipion,  qui  auroit  mieux  aimé  me  revoir  datas 
un  poste  brillant  à  la  cour,  qu'enterré  dans  une 
solitude,  me  conseilla  de  me  présenter  devant  le 
nouveau  cardinal.  Peut-être,  me  dit-il,  que  son 
éminence,  vous  voyant  hors  de  prison  par  ordre 
du  roi,  ne  croira  plus  devoir  affecter  de  paroître 
irritée  contre  vous,  et  pourra  vous  reprendre  à 
son  service.    Monsieur  Scipion,  lui  répondis -je, 
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vous  oubliez  apparemment  que  je  n'ai  obtenu  la 
liberté  qu'à  condition  que  je  sortirais  incessam- 
ment des  deux  Cas  tilles.  D'ailleurs,  me  croyez- 
vous  déjà  dégoûté  de  mon  château  de  Lirias  ?  Je 
vous  l'ai  déjà  dit  et  je  vous  le  répète,  quand  le 
duc  de  Lerme  me  rendroit  ses  bonnes  grâces, 
quand  il  m'offrirait  la  place  même  de  don  Ro- 
drigue de  Calderone,  je  la  refuserais.  Mon  parti 
est  pris  ;  je  veux  aller  à  Oviédo  chercher  mes 
parents,  et  me  retirer  avec  eux  auprès  de  la  ville 
de  Valence.  Pour  toi,  mon  ami,  si  tu  te  repens 
d'avoir  lié  ton  sort  au  mien,  tu  n'as  qu'à  me 
le  dire  ;  je  suis  prêt  à  te  donner  Ja  moitié  de  mes 
espèces,  avec  quoi  tu  demeureras  à  Madrid,  ou 
tu  pousseras  ta  fortune  le  plus  loin  qu'il  te  sera 
possible. 

Comment  donc,  reprit  mon  secrétaire,  un  peu 
touché  de  ces  paroles,  pouvez-vous  me  soupçonner 
d'avoir  quelque  répugnance  à  vous  suivre  dans 
votre  retraite?  Ce  soupçon  blesse  mon  zèle  et 
mon  attachement.  Quoi  !  Scipion,  ce  fidèle  ser- 
viteur, qui,  pour  partager  vos  peines,  aurait  vo- 
lontiers passé  le  reste  de  ses  jours  avec  vous 
dans  la  tour  de  Ségovie,  ne  vous  accompagnerait 
qu'à  regret  dans  un  séjour  qui  lui  promet  mille 
délices  !  Non,  Monsieur,  non,  je  n'ai  pas  envie 
de  vous  détourner  de  votre  résolution.  Il  faut 
que  je  vous  avoue  ma  malice  :  lorsque  je  vous  ai 
conseillé  de  vous  montrer  au  duc  de  Lerme,  c'est 
que  j'ai  été  bien  aise  de  vous  sonder,  pour  savoir 
s'il  ne  restoit  point  encore  en  vous  quelques  se- 
mences d'ambition*  Eh  bien  i  puisque  vous  êtes 
si  détaché  des  grandeurs,  abandonnons  donc 
promptement  la  cour,  pour  aller  jouir  de  ces- 
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plaisirs  innocents  et  délicieux  dont  nous  nous 
formons  une  si  charmante  idée. 

Nous  partîmes  en  effet  bientôt  après  tous  deux, 
dans  une  chaise  tirée  par  deux  bonnes  mules, 
conduites  par  un  garçon  dont  je  jugeai  à  propos 
d'augmenter  ma  suite.  Nous  couchâmes  le  pre- 
mier jour  à  Alcala  de  Henarès,  et  le  second  à 
Ségovie,  d'où,  sans  m'arrêter  à  voir  le  généreux 
châtelain  Tordesillas,  je  gagnai  Penafiel  sur  le 
Duero,  et  le  lendemain  Valladolid.  A  la  vue  de 
cette  dernière  ville,  je  ne  pus  m'empêcher  de 
pousser  un  profond  soupir.  Mon  compagnon,  qui 
I  entendit,  m'en  demanda  la  cause.  Mon  enfant, 
lui  dis-je,  c'est  que  j'ai  long-temps  exercé  ici  la 
médecine.  Je  n'y  puis  penser  tranquillement.  Ma 
conscience  m'en  fait  dans  ce  moment  de  secrets 
reproches.  Que  dis-je?  il  me  semble  que  tous 
les  malades  que  j'ai  tués  sortent  de  leurs  tom- 
beaux pour  venir  me  mettre  en  pièces  !  Quelle 
imagination  !  dit  mon  secrétaire.  En  vérité,  sei- 
gneur de  Santillane,  vous  êtes  trop  bon.  Pour- 
quoi vous  repentir  d'avoir  fait  votre  métier? 
Voyez  les  plus  vieux  médecins,  ont-ils  de  pareils 
remords  ?  Oh  que  non  !  ils  vont  toujours  leur 
train,  rejetant  sur  la  nature  les  accidents  funestes, 
et  se  faisant  honneur  des  événements  heureux. 

Il  est  vrai,  repris-je,  que  le  docteur  Sangrado, 
de  qui  je  suivois  fidèlement  la  méthode,  étoit  de 
ce  caractère-là.  Il  avoit  beau  voir  périr  tous  les 
jours  vingt  personnes  entre  ses  mains,  il  étoit  si 
persuadé  de  l'excellence  de  la  saignée  et  de  la 
fréquente  boisson,  qu'il  appeloit  ses  deux  spéci- 
fiques pour  toutes  sortes  de  maladies,  qu'au  lieu 
de  s'en  prendre  à  ses  remèdes,  il  croyoit  que  les 
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malades  ne  mou  roi  en  t  que  faute  d'avoir  assez  bu 
et  d'avoir  été  assez  saignés.  Vive  Dieu  !  s'écria 
Scipion  en  faisant  un  éclat  de  rire,  Vous  me  par- 
lez là  d'un  personnage  incomparable.  Si  tu  es 
curieux  de  le  voir  et  de  l'entendre,  lui  dis~je,  tu 
pourras  dès  demain  satisfaire  ta  curiosité,  pourvu 
que  Sangrado  vive  encore,  et  qu'il  Sok  à  Valla- 
dolid  :  ce  que  j'ai  de  la  peine  à  croire  ;  car  il  étoit 
déjà  vieux  quand  je  le  quittai,  et  il  s'est  écoulé 
bien  des  années  depuis  ce  tenrpS-là. 

Notre  premier  soin,  en  arrivant  dans  l'hôtellerie 
où  nous  allâmes  descendre,  fut  de  nous  informer 
de  ce  docteur.  Nous  apprîmes  qu'il  n'étoit  pas 
encore  mort,  mais  que,  ne  pouvant  plus  à  son  âge 
faire  de  visites  ni  se  donner  de  grands  mouve- 
ments, il  avoit  abandonné,  le  pavé  à  trois  ou  quatre 
autres  docteurs  qui  s'étoient  mis  en  réputation  par 
une  nouvelle  pratique  qui  ne  valoit  guère  mieux 
que  la  sienne.  Nous  résolûmes  donc  de  nous 
arrêter  à  Valladolid  le  jour  suivant,  tant  pour 
laisser  reposer  nos  mules,  que  pour  voir  le  sei- 
gneur Sangrado.  Nous  nous  rendîmes  chez  lui 
sur  les  dix  heures  du  matin  :  nous  le  trouvâmes 
assis  dans  un  fauteuil,  un  livre  à  la  main.  Il  se 
leva  sitôt  qu'il  nous  aperçut,  vint  au-devant  de 
nous  d'un  pas  assez  ferme  pour  un  septuagénaire, 
et  nous  demanda  ce  que  nous  lui  voulions.  Mon- 
sieur le  docteur,  lui  dis-je,  regardez-moi,  je  vous 
prie,  attentivement  ;  est-ce  que  vous  ne  me  re- 
mettez point?  J'ai  pourtant  l'honneur  d'être  un 
de  vos  élèves.  Ne  vous  souviènt-il  plus  d'un 
m  certain  Gil  Blas,  qui  étoit  autrefois  votre  com- 
mensal et  votre  substitut?  Quoi!  c'est  vous, 
Santillane,  me  répondit-il  en  m'embrassant  d'un 
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air  affectueux?  Je  ne  vous  aurois  pas  reconnu. 
Je  suis  bien  aise  de  tous  revoir.  Qu'avez^vous 
fait  depuis  notre  séparation?  Vous  avez  sans 
doute  toujours  pratiqué  la  médecine  ?  C'est  à 
quoi,  repris-je,  j'avois  assez  de  penchant  ;  mais 
de  fortes  raisons  m'en  ont  empêché. 

Tant  pis>  reprit  Sangrado  ;  avec  les  principes 
que  vous  aviez  reçus  de  moi,  vous  seriez  devenu 
un  habile  médecin >  pourvu  que  le  ciel  vous  eût 
fait  la  grâce  de  vous  préserver  de  l'amour  dan- 
gereux de  la  chimie.  Ah  l  mon  fils,  poursuivit-il 
d'un  ton  douloureux  et  déclamateur,  quel  change- 
ment dans  la  médecine  depuis  quelques  années  ! 
Vous  m'en  voyez  surpris  et  indigné  avec  raison. 
On  ôte  à  cet  art  l'honneur  et  la  dignité.  Cet  art, 
qui  dans  tous  les  temps  a  respecté  la  vie  des 
hommes,  est,  présentement  en  proie  à  la  témérité, 
à  la  présomption  et  à  Vimpéritie  *  ;  car  les  faits 
parlent,  et  bientôt  les  pierres  crieront  contre  le 
brigandage  des  nouveaux  praticiens  :  lapides  cla- 
mabunt.  On  voit  dans  cette  ville  des  médecins, 
ou  soi-disant  tels,  qui  se  sont  attelés  au  char  de 
triomphe  de  l'antimoine  :  currus  triumphalis  anti* 
monii  f.  Des  échappés  de  l'école  de  Paracelse  î, 
des  adorateurs  du  kermès y  des  guérisseurs  de 

*  ISimpéritie  étoit  un  mot  nouveau,  dérivé  du  latin  par 
les  vieux  médecins,  pour  caractériser  l'ignorance  et  l'inexpé- 
rience de  leurs  jeunes  confrères. 

t  Le  Char  triomphal  de  l'Antimoine  est  le  titre  d'un, 
livre  de  Basile  Valentin.  L'antimoine  est  un  minéral  qui  « 
excité  de  grandes  disputes  parmi  les  médecins. 

%  Paracelse  étoit  né  en  Suisse,  dans  le  quinzième  siècle.  Il 
attaqua  violemment  la  doctrine  de  Gatien,  et  changea,  en  effet, 
la  face  de  la  médecine,  par  l'usage  de  l'antimoine,  du  mercure 
et  de  l'opium. 
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hasard,  qui  font  consister  toute  la  science  de  la 
médecine  à  savoir  préparer  des  drogues  chi- 
miques. Que  vous  dirai-je  ?  tout  est  mécon- 
noissable  dans  leur  méthode.  La  saignée  du 
pied,  par  exemple,  jadis  si  rare,  est  aujourd'hui 
presque  la  seule  qui  soit  en  usage.  Les  purgatifs, 
autrefois  doux  et  bénins,  sont  changés  en  émé- 
tique  et  en  kermès*.  Ce  n'est  plus  qu'un  chaos 
où  chacun  se  permet  ce  qu'il  veut,  et  franchit  les 
bornes  de  l'ordre  et  de  la  sagesse  que  nos  premiers 
maîtres  ont  posées. 

Quelque  envie  que  j'eusse  de  rire  en  entendant 
une  si  comique  déclamation,  j'eus  la  force  d'y 
résister  ;  je  fis  plus,  je  déclamai  contre  le  kermès 
sans  savoir  ce  que  c'étoit,  et  donnai  au  diable  à 
tout  hasard  ceux  qui  l'ont  inventé.  Scipion,  re- 
>  marquant  que  je  m'égayois  dans  cette  scène,  y 

voulut  mettre  aussi  du  sien.  Monsieur  le  doc- 
teur, dit-il  à  Sangrado,  comme  je  suis  petit-neveu 
d'un  médecin  de  la  vieille  école,  qu'il  me  soit 
permis  de  me  révolter  avec  vous  contre  les  re- 
mèdes de  la  chimie.  Feu  mon  grand'oncle,  à  qui 
Dieu  fasse  miséricorde,  étoit  si  chaud  partisan 
d'Hippocrate,  qu'il  s'est  souvent  battu  contre  les 
empiriques  qui  ne  parloient  pas  avec  assez  de 
respect  de  ce  roi  de  la  médecine.  Bon  sang  ne 
peut  mentir  :  je  servirois  volontiers  de  bourreau 
à  ces  novateurs  ignorants  dont  vous  vous  plaignez 

*  Le  kermks  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  le  vermisseau  qui 
sert  à  la  teinture,  mais  une  préparation  d'antimoine  dont  San- 
grado ne  pouvoit  pas  même  avoir  la  première  idée.  Ce  n'est 
que  dans  le  temps  ou  Le  Sage  écrivoit,  que  ce  dernier  kermès 
commeuçoit  à  être  connu  à  Paris,  sous  le  nom  de  poudre  de* 
Chartreux. 
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avec  tant  de  justice  et  d'éloquence.  Quel  désordre 
ces  misérables  ne  causent-ils  pas  dans  la  société 
civile  ! 

-  Ce  désordre,  dit  le  docteur,  va  plus  loin  que 
vous  ne  pensez.  Il  ne  m'a  servi  de  rien  de  publier 
un  livre  contre  le  brigandage  de  la  médecine  *  ; 
au  contraire,  il  augmente  de  jour  en  jour.  Les 
chirurgiens,  dont  la  rage  est  de  vouloir  faire  les 
médecins,  se  croient  capables  de  l'être,  dès  qu'il 
ne  faut  que  donner  du  kermès  et  de  l'émétique,  à 
quoi  ils  joignent  des  saignées  du  pied  à  leur  fan- 
taisie. Ils  vont  même  jusqu'à  mêler  le  kermès 
dans  les  apozèmes  et  les  potions  cordiales,  et  les 
voilà  de  pair  avec  les  grands  faiseurs  en  méde- 
cine. Cette  contagion  se  répand  jusque  dans  les 
cloîtres.  Il  y  a  parmi  les  moines  des  frères  qui 
sont  tout  ensemble  apothicaires  et  chirurgiens. 
Ces  singes  de  médecins  s'appliquent  à  la  chimie, 
et  font  des  drogues  pernicieuses  avec  lesquelles 
ils  abrègent  la  vie  -de  leurs  révérends  pères.  En- 
fin, il  y  a  dans  Valladolid  plus  de  soixante 
monastères,  tant  d'hommes  que  de  filles:  jugez 
du  ravage  qu'y  fait  le  kermès,  avec  l'émétique  et 
la  saignée  du  pied  !  Seigneur  Sangrado,  lui 
dis-je  alors,  vous  avez  bien  raison  d'être  en  co- 
lère contre  ces  empoisonneurs  ;  je  gémis  avec 
vous,  et  partage  vos  alarmes  sur  la  vie  des 
hommes,  manifestement  menacée  par  une  mé- 
thode si  différente  de  la  vôtre.  Je  crains  fort 
que  la  chimie  n'occasionne  un  jour  la  perte  de 
la  médecine,  comme  la  fausse  monnoie  cause  la 
ruine  des  états.  Fasse  le  ciel  que  ce  jour  fatal 
ne  soit  pas  près  d'arriver  ! 

*  Le  brigandage  de  la  médecine  étoit  précisément  le  titre 
~»n  ouvrage  du  médecin  Hccqnet. 
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Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  nous 
vîmes  paroître  une  vieille  servante  qui  apportoit 
au  docteur  une  soucoupe  sur  laquelle  il  y  avoit 
un  petit  pain  mollet,  un  verre  avec  deux  carafes, 
dont  Tune  étoit  pleine  d'eau,  et  l'autre  de  vin. 
Après  qu'il  eut  mangé  un  morceau,  il  but  un 
coup,  où  il  y  avoit  à  la  vérité  les  trois  quarts 
d'eau  ;  mais  cela  ne  le  sauva  point  des  reproches 
qu'il  me  donnoit  sujet  de  lui  faire.  Ah  !  ah  ! 
lui  dis-je,  monsieur  le  docteur,  je  vous  prends 
sur  le  fait.  Vous  buvez  du  vin,  vous  qui  vous 
êtes  toujours  déclaré  contre  cette  boisson,  vous 
qui  pendant  les  trois  quarts  de  votre  vie  n'avez 
bu  que  de  l'eau,  et  qui  êtes  cause  que  depuis  dix 
ans  je  n'ai  pas  bu  une  ^goutte  de  vin  !  Depuis 
quand  êtes- vous  devenu  si  contraire  à  vous-même? 
Vous  ne  sauriez  vous  excuser  sur  votre  âge, 
puisque,  dans  un  endroit  de  vos  écrits,  vous  dé- 
finissez la  vieillesse  comme  une  phthisie  naturelle 
qui  nous  dessèche  et  nous  consume  ;  que,  sur 
cette  définition,  vous  déplorez  l'ignorance  des 
personnes  qui  appellent  le  vin  le  lait  des  vieil- 
lards. Que  direz-vous  donc  pour  vous  justifier  1 

Vous  me  faites  la  guerre  bien  injustement,  me 
répondit  le  vieux  médecin.  Si  je  buvois  du  vin 
pur,  vous  auriez  raison  de  me  regarder  comme 
un  infidèle  observateur  de  ma  propre  méthode  ; 
mais  vous  voyez  que  mon  vin  est  bien  trempé. 
Autre  contradiction,  lui  répliquai-je,  mon  cher 
maître;  souvenez-vous  que  vous  trouviez  mauvais 
que  le  chanoine  Sedillo  bût  du  vin,  quoiqu'il  y 
mêlât  beaucoup  d'eau.  Avouez  de  bonne  grâce 
que  vous  avez  reconnu  votre  erreur,  et  que  le  vin 
n'est  pas  une  funeste  liqueur,  comme  vous  l'avez 
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avancé  dans  vos  ouvrages,  pourvu  qu'on  n'en 
boive  qu'avec  modération. 

Ces  paroles  embarrassèrent  un  peu  notre  doc- 
teur. Il  ne  pouvoit  nier  qu'il  eût  défendu  dans 
«es  livres  l'usage  du  vin  ;  mais  la  honte  et  la 
vanité  l'empêchant  de  éonvenir  que  je  lui  foison» 
un  juste  reproche,  il  ne  savoit  que  me  répondre, 
et  il  en  étoit  tout  confus.  Pour  le  tirer  d'em- 
barras, je  changeai  de  matière  ;  et  un  moment 
après  je  pris  congé  de  lui,  en  l'exhortant  à  tenir 
toujours  bon  contre  les  nouveaux  praticiens* 
Courage,  lui  dis-je,  seigneur  Sangrado  ;  ne  vous 
lassez  point  de  décrier  le  kermès,  et  frondez  sans 
cesse  la  saignée  du  pied.  Si,  malgré  votre  zèle 
et  votre  amour  pour  l'orthodoxie  médicale,  cette 
engeance  empirique  vient  à  bout  de  ruiner  la  dis- 
cipline, vous  aurez  du  moins  la  consolation  d'avoir 
fait  tous  vos  efforts  pour  la  maintenir. 

Comme  nous  nous  en  retournions  à  l'hôtellerie, 
mon  secrétaire  et  moi,  nous  entretenant  tous  deux 
du  caractère  réjouissant  et  original  de  ce  docteur, 
il  passa  près  de  nous  dans  la  rue  un  homme  de 
cinquante-cinq  à  soixante  ans,  qui  marchoit  les 
yeux  baissés,  tenant  un  gros  chapelet  à  la  main. 
Je  le  considérai  attentivement,  et  Je  reconnus 
sans  peine  pour  le  seigneur  Manuel  Ordonez,  ce 
bon  administrateur  d'hôpital,  dont  il  est  fait  une 
mention  si  honorable  dans  le  premier  tome  de 
mon  histoire.  Je  l'abordai  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  respect,  en  disant  :  Serviteur  au 
vénérable  et  discret  seigneur  Manuel  Ordonez, 
l'homme  du  monde  le  plus  propre  à  conserver  lé 
bien  des  pauvres.  A  ces  mots  il  me  regarda 
fixement,  et  me  répondit  que  mes  traits  ne  lui 
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étoient  pas  inconnus,  mais  qu'il  ne  pouvoit  se 
rappeler  où  il  m'avoit  tu.  Je  n'en  suis  point 
étonné,  repris-je,  il  n'est  pas  étonnant  que  tous 
n'ayez  pas  fait  attention  à  moi  ;  j'allois  chez  tous 
dans  le  temps  que  tous  aviez  à  votre  service  un 
de  mes  amis,  nommé  Fabrice  Nunez.  Ah  !  je 
m'en  souviens  présentement,  repartit  l'administra- 
teur avec  un  souris  malin,  à  telles  enseignes  que 
vous  étiez  tous  deux  de  bons  enfants  ;  tous  avez 
fait  ensemble  bien  des  tours  de  jeunesse.  Eh  ! 
qu 'est-il  devenu  ce  pauvre  Fabrice  ?  Toutes  les 
fois  que  je  pense  à  lui,  j'ai  de  l'inquiétude  sur  ses 
petites  affaires. 

C'est  pour  vous  en  apprendre  des  nouvelles, 
dis-je  au  seigneur  Manuel,  que  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  arrêter  dans  la  me.  Fabrice  est  à  Ma- 
drid, où  il  s'occupe  à  faire  des  œuvres  mêlées. 
Qu'appelez-vous  des  œuvres  mêlées?  me  répli- 
qua- t-il.  Cela  me  paroît  équivoque.  Je  veux 
dire,  lui  repartis-je,  qu'il  écrit  en  vers  et  en 
prose  ;  il  fait  des  comédies  et  des  romans  ;  en  un 
mot,  c'est  un  garçon  qui  a  du  génie,  et  qui  est 
reçu  fort  agréablement  dans  les  bonnes  maisons. 
Mais,  dit  l'administrateur,  comment  est-il  avec 
son  boulanger?  Pas  si  bien,  lui  répondis-je, 
qu'avec  les  personnes  de  condition  ;  entre  nous, 
je  ne  le  crois  pas  fort  riche.  Oh  !  je  n'en  doute 
nullement,  reprit  Ordonez.  Qu'il  fasse  sa  cour 
aux  grands  seigneurs  tant  qu'il  lui  plaira  ;  ses 
complaisances,  ses  flatteries,  ses  bassesses,  lui 
rapporteront  encore  moins  que  ses  ouvrages.  Je 
vous  le  prédis,  vous  le  verrez  quelque  jour  à 
l'hôpital. 

Cela  pourra  bien  être,  lui  répliquai-je  ;  la 
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poésie  en  a  amené  là  bien  d'autres.  Mon  ami 
Fabrice  auroit  beaucoup  mieux  fait  de  demèurer 
attaché  à  votre  seigneurie  ;  il  rouleroit  aujour- 
d'hui sur  For.  Il  seroit  du  moins  fort  à  son  aise, 
dit  Manuel»  Je  l'aimois  ;  et  j'allois,  en  l'élevant 
de  poste  en  poste,  lui  procurer  dans  la  maison 
des  pauvres  un  établissement  solide,  lorsqu'il  lui 
prît  fantaisie  de  donner  dans  le  bel-esprit.  L'in- 
sensé !  il  composa  une  comédie  qu'il  fit  repré- 
senter' par  des  comédiens  qui  étoient  dans  cette 
ville;  la  pièce  réussit,  et  la  tête  tourna  dès  ce 
moment  à  l'auteur.  Il  se  crut  un  nouveau  Lope 
de  Vega  ;  et,  préférant  la  fumée  des  applaudisse- 
ments du  public  aux  avantages  réels  que  mon 
amitié  lui  préparait,  il  me  demanda  son  congé. 
Je  voulus,  par  compassion,  lui  faire  changer  de 
sentiment  ;  je  lui  remontrai  vainement  qu'il  laissoit 
l'os  pour  courir  après  l'ombre  ;  je  ne  pus  retenir 
ce  fou  que  la  fureur  d'écrire  entralnoit.  Il  ne 
connoissoit  pas  son  bonheur,  ajouta  l'administra- 
teur ;  le  garçon  que  j'ai  pris  après  lui  pour  me 
servir  en  peut  rendre  un  bon  témoignage  :  plus 
raisonnable  que  Fabrice  avec  moins  d'esprit,  il 
ne  s'est  uniquement  appliqué  qu'à  bien  s'acquitter 
de  ses  commissions,  et  qu'à  me  plaire.  Aussi 
l'ai-je  poussé  comme  il  le  méritoit;  il  remplit 
actuellement  à  l'hôpital  deux  emplois,  dont  le 
moindre  est  plus  que  suffisant  pour  faire  subsister 
un  honnête  homme  chargé  d'une  grosse  famille. 
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CHAPITRE  II." 

GU  Bios  continue  son  voyage,  et  arrive  heureusement 
à  Oviédo.  Dans  quel  état  U  retrouva  ses  parents. 
Mort  de  son  père  ;  suites  de  cette  mort. 

Aveux  honteux. — Juste  repentir.— Funérailles  indiscrètes.—» 
Affront  public  et  mérité. 

De  Valladolid,  nous  nous  rendîmes  en  quatre 
jours  à  Oviédo,  sans  avoir  fait  en  chemin  aucune 
mauvaise  rencontre,  malgré  le  proverbe  qui  dit 
que  les  voleurs  sentent  de  loin  l'argent  des  voya- 
geurs. Il  y  auroit  eu  pourtant  un  assez  beau 
coup  à  faire  pour  eux,  et  deux  habitants  seule- 
ment d'un  souterrain  nous  auroient  sans  peine 
enlevé  nos  doublons  ;  car  je  n'avois  pas  appris  à 
la  cour  à  devenir  brave  ;  et  Bertrand,  mon  Moço 
de  mutas  *,  ne  paroissoit  pas  d'humeur  à  se  faire 
tuer  pour  défendre  la  bourse  de  son  maître.  Il 
n'y  avoit  que  Scipion  qui  fût  un  peu  spadassin. 

Il  étoit  nuit  quand  nous  arrivâmes  dans  la  ville. 
Nous  allâmes  loger  dans  une  hôtellerie  tout  auprès 
de  chez  mon  oncle  le  chanoine  Gil  Perez.  J'étois 
bien  aise  de  m'informer  dans  quel  état  se  trou- 
voient  mes  parents,  avant  que  de  me  présenter 
devant  eux  ;  et,  pour  le  savoir,  je  ne  pouvois 
mieux  m'adresser  qu'à  l'hôte  ou  qu'à  l'hôtesse  de 
ce  cabaret,  que  je  connoissois  pour  des  gens  qui 
ne  pouvoient  ignorer  les  affaires  de  leurs  voisins. 
En  effet,  l'hôte  m'ayant  reconnu  après  m'avoir 
envisagé  avec  attention,  s'écria  :  Par  saint  An- 

•  Moxo  de  mulaê,  celui  qui  a  soin  des  mules,  muletier. 
Mozo  se  prononce  moço,  comme  Le  Sage  l'a  écrit. 
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toine  de  Pade  !  voici  le  fils  du  bon  écuyer  Blas 
de  Sautillane.  .Oui  vraiment,  dit  l'hôtesse,  c'est 
lui-même  ;  je  le  reconnois  bien  ;  il  n'a  presque 
point  changé  :  c'est  ce  petit  éveillé  de  Gil  Blas 
qui  avoit  plus  d'esprit  qu'il  n'étoit  gros.  Il  me 
semble  que  je  le  vois  encore,  qui  vient  avec  sa 
bouteille  chercher  ici  du  vin  pour  le  souper  de 
son  oncle. 

Madame,  lui  dis-je,  vous  avez  une  heureuse 
mémoire  ;  mais  de  grâce  apprenez-moi  des  nou- 
velles de  ma  famille.  Mon  père  et  ma  mère  ne 
sont  pas  sans  doute  dans  une  agréable  situation. 
Cela  n'est  que  trop  véritable,  répondit  l'hôtesse  : 
dans  quelque  état  fâcheux  que  vous  puissiez  vous 
les  représenter,  vous  ne  sauriez  vous  imaginer 
des  personnes  qui  soient  plus  à  plaindre.  Le  bon 
homme  Gil  Perez  est  devenu  paralytique  de  la 
moitié  du  corps,  et  n'ira  pas  loin,  selon  toutes 
les  apparences  :  votre  père,  qui  demeure  depuis 
peu  chez  ce  chanoine,  a  une  fluxion  de  poitrine, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  est  dans  ce  moment  entre 
la  vie  et  la  mort  ;  et  votre  mère,  qui  ne  se  porte 
pas  trop  bien,  est  obligée  de  servir  de  garde  à 
l'un  et  à  l'autre  :  telle  est  leur  situation. 

Sur  ce  rapport,  qui  me  fit  sentir  que  j'étois  fils, 
je  laissai  Bertrand  avec  mon  équipage  à  l'hôtel- 
lerie ;  et,  suivi  de  mon  secrétaire,  qui  ne  voulut 
point  m'abandonner,  je  me  rendis  chez  mon  oncle, 
D'abord  que  je  parus  devant  ma  mère,  une  émo- 
tion que  je  lui  causai,  lui  annonça  ma  présence 
avant  que  ses  yeux  eussent  démêlé  mes  traits. 
Mon  fils,  me  dit-elle  tristement  après  m'avoir 
embrassé,  venez  voir  mourir  votre  père  ;  vous 
venez  assez  à  temps  pour  être  frappé  de  ce  cruel 
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spectacle.  En  achevant  ces  paroles,  elle  me 
mena  dans  une  chambre  où  le  malheureux  Blas 
de  Santillane,  couché  dans  un  lit  qui  marquoit 
bien  la  pauvreté  d'un  écuyer,  touchoit  à  son 
dernier  moment.  Quoique  environné  des  ombres 
de  la  mort,  il  avoit  encore  quelque  conuoissance* 
Mon  cher  ami,  lui  dit  ma  mère,  voici  Gil  Blas 
votre  fils,  qui  vous  prie  de  lui  pardonner  les 
chagrins  qu'il  vous  a  causés,  et  qui  vous  demande 
votre  bénédiction.  A  ce  discours,  mon  père 
ouvrit  des  yeux  qui  commençoient  à  se  fermer 
pour  jamais;  il  les  attacha  sur  moi;  et,  re- 
marquant, malgré  l'accablement  où  il  se  trouvoit, 
que  j'étois  touché  de  sa  perte,  il  fut  attendri 
de  ma  douleur.  Il  voulut  parler,  mais  il  n'en 
eut  pas  la  force.  Je  pris  une  de  ses  mains  ;  et, 
tandis  que  je  la  baignois  de  larmes,  sans  pouvoir 
prononcer  un  mot,  il  expira,  comme  s'il  n'eût 
attendu  que  mon  arrivée  pour  rendre  le  dernier 
soupir. 

Ma  mère  étoit  trop  préparée  à  cette  mort,  pour 
s'en  affliger  sans  modération  ;  j'en  fus  peut-être 
plus  pénétré  qu'elle,  quoique  mon  père  ne  m'eût 
donné  de  sa  vie  la  moindre  marque  d'amitié. 
Outre  qu'il  suffisoit  pour  le  pleurer  que  je  fusse 
son  fils,  je  me  reprochois  de  ne  l'avoir  point  se- 
couru ;  et,  quand  je  pensois  que  j'avois  eu  cette 
dureté,  je  me  regardois  comme  un  monstre  d'in- 
gratitude, ou  plutôt  comme  un  parricide.  Mon 
oncle,  que  je  vis  ensuite  étendu  sur  un  autre 
grabat  et  dans  un  état  pitoyable,  me  fit  éprouver 
de  nouveaux  remords.  Toutes  les  obligations  que 
je  lui  avois  vinrent  s'offrir  à  mon  esprit.  Fils 
dénaturé,  me  dis-je  à  moi-même*  considère  pour 
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ton  supplice  la  misère  où  sont  tes  parents.  Si  ta 
leur  avois  fait  quelque  part  do  superflu  des  biens 
que  tu  possédois  avant  ta  prison,  tu  leur  aurois 
procuré  des  commodités  que  le  revenu  de  la  pré- 
bende ne  peut  leur  fournir,  et  tu  aurois  peut-être 
prolongé  la  vie  de  ton  père. 

L'infortuné  Gil  Perez  étoit  retombé  en  enfance. 
Il  n'avoit  plus  de  mémoire,  plus  de  jugement.  Il 
ne  me  servit  de  rien  de  le  presser  entre  mes  bras, 
et  de  lui  donner  des  témoignages  de  ma  ten- 
dresse ;  il  n'y  parut  pas  sensible.  Ma  mère  avoit 
beau  lui  dire  que  j'étois  son  neveu  Gil  Blas,  il 
m'envisageoit  d'un  air  imbécille  sans  répondre 
rien.  Quand  le  sang  et  la  reconnoissance  ne 
m'auroient  pas  obligé  à  plaindre  un  oncle  à  qui 
je  devois  tant,  je  n'aurois  pu  m'en  défendre  en  le 
voyant  dans  une  situation  si  digne  de  pitié. 

Pendant  ce  temps-là,  Scipion  gardoit  un  morne 
silence,  partageoit  mes  peines,  et  confondoit  par 
amitié  ses  soupirs  avec  les  miens.  Comme  je 
jugeai  que  ma  mère,  après  une  si  longue  absence, 
Toudroit  m'entretenir,  et  que  la  présence  d'un 
homme  qu'elle  ne  connoissoit  pas  pourroit  la 
gêner,  je  le  tirai  à  part,  et  lui  dis  :  Va,  mon  en- 
fant, va  te  reposer  à  l'hôtellerie,  et  me  laisse  ici 
avec  ma  mère;  nous  allons  avoir  ensemble  un 
entretien  qui  durera  long- temps  ;  la  bonne  dame, 
si  tu  restois  avec  nous,  te  croiroit  peut-être  de 
trop  dans  une  conversation  qui  ne  roulera  que 
sur  des  affaires  de  famille.  Scipion  se  retira  de 
peur  de  nous  contraindre  ;  et  j'eus  effectivement 
avec  ma  mère  un  entretien  qui  dura  toute  la  nuit. 
Nous  nous  rendîmes  mutuellement  un  compte 
fidèle  de  ce  qui  nous  étoit  arrivé  à  l'un  et  à  l'autre 
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depuis  ma  sortie  d'Oviédo.  Elle  me  fit  un  ample 
détail  des  chagrins  qu'elle  avoit  essuyés  dans  des 
maisons  où  elle  avoit  été  duègne,  et  me  dit  là- 
dessus  une  infinité  de  choses  que  je  n'aurois  pas 
été  bien  aise  que  mon  secrétaire  eût  entendues, 
quoique  je  n'eusse  rien  de  caché  pour  lui.  Avec 
tout  le  respect  que  je  dois  à  la  mémoire  de  ma 
mère,  la  dame  étoit  un  peu  prolixe  dans  ses 
récits;  elle  m'auroit  fait  grâce  des  trois  quarts 
de  son  histoire,  si  elle  en  eut  supprimé  les  cir- 
constances inutiles. 

Elle  finit  enfin  sa  narration,  et  je  commençai 
la  mienne.  Je  passai  légèrement  sur  toutes  mes 
aventures;  mais  lorsque  je  parlai  de  la  visite  que 
le  fils  de  Bertrand  Muscada,  épicier  d'Oviédo, 
m'étoit  venu  faire  à  Madrid,  je  m'étendis  fort  sur 
cet  article.  Je  vous  l'avouerai,  dis-je  à  ma  mère, 
je  reçus  très-mal  ce  garçon,  qui,  pour  s'en  venger, 
vous  aura  fait  sans  doute  un  affreux  portrait  de 
moi.  Il  n'y  a  pas  manqué,  répondit-elle.  Il  vous 
trouva,  nous  dit-il,  si  fier  de  la  faveur  du  premier 
ministre  de  la  monarchie,  qu'à  peine  daignàtes- 
vous  le  reconnoître;  et,  quand  il  vous  détailla 
nos  misères,  vous  l'écoutàtes  d'un  air  glacé. 
Comme  les  pères  et  les  mères,  ajouta-t-elle, 
cherchent  toujours  à  excuser  leurs  enfants,  nous 
ne  pûmes  croire  que  vous  eussiez  un  si  mauvais 
cœur.  Votre  arrivée  à  Oviédo  justifie  la  bonne 
opinion  que  nous  avions  de  vous,  et  la  douleur 
dont  je  vous  vois  saisi  achève  de  faire  votre  apo- 
logie. 

Vous  jugez  de  moi  trop  favorablement,  lui  ré- 
pliqoai-je  ;  il  y  a  du  vrai  dans  le  rapport  du 
jeune  Muscada.  Lorsqu'il  vint  me  voir,  je  n'étois 


Digitized  by 


260  OÏL  BLA9 

occupé  que  de  ma  fortune  ;  et  l'ambition  qui  mé 
dominoit  ne  me  permettait  guère  de  penser  à  mes 
parents.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  dans 
cette  disposition  je  fis  un  accueil  peu  gracieux  à 
un  homme  qui,  m 'abordant  d'un  air  grossier,  me 
dit  brutalement  qu'ayant  appris  que  j'étois  plus 
riche  qu'un  juif,  il  venoit  me  conseiller  de  vous 
envoyer  de  l'argent,  attendu  que  vous  en  aviez 
grand  besoin;  il  me  reprocha  même,  dans  dès 
termes  peu  mesurés,  mon  indifférence  pour  ma 
famille.  Je  fus  choqué  de  sa  franchise,  et,  perdant 
patience,  je  le  poussai  par  les  épaules  hors  de 
mon  cabinet.  Je  conviens  que  j'eus  tort  dans 
cette  rencontre;  j'aurois  dû  faire  réflexion  que 
ce  n'étoit  pas  votre  faute  si  l'épicier  manquoit  de 
politesse,  et  que  son  conseil  ne  laissoit  pas  d'être 
bon  à  suivre,  quoiqu'il  eût  été  donné  malhonnête* 
tment. 

C'est  ce  que  je  me  représentai  un  moment  après 
que  j'eus  chassé  Muscada.  Malgré  la  colère  qui 
me  dominoit,  la  voix  du  sang  se  fit  entendre  ;  jé 
me  rappelai  tous  mes  devoirs  envers  mes  parents  ; 
et,  rougissant  de  honte  de  les  remplir  si  mal,  je 
sentis  des  remords  dont  je  ne  puis  néanmoins  me 
faire  honneur  auprès  de  vous,  puisqu'ils  furent 
bientôt  étouffes  par  l'avarice  et  par  l'ambition* 
Mais  dans  la  suite  ayant  été  enfermé  par  ordre 
du  roi  dans  la  tour  de  Ségovie,  j'y  tombai 
dangereusement  malade  ;  et  c'est  cette  heureuse 
maladie  qui  vous  a  rendu  votre  fils.  Oui,  c'est 
ma  maladie  et  ma  prison  qui  ont  fait  reprendre  à 
la  nature  tous  ses  droits,  et  qui  m'ont  entière- 
ment détaché  de  la  cour.  Je  suis  revenu  de 
cette  vie  tumultueuse,  je  ne  respire  plus  que  la 
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solitude,  et  je  ne  suis  venu  aux  Asturies  que 
pour  vous  prier  de  vouloir  bien  partager  avec 
moi  les  douceurs  d'une  vie  retirée.  Si  vous  ne 
rejetez  pas  ma  prière,  je  vous  conduirai  à  une 
terre  que  j'ai  dans  le  royaume  de  Valence,  et 
nous  vivrons  là  très-commodément.  Vous  jugez 
bien  que  je  me  proposois  d'y  mener  aussi  mon 
père  ;  mais  puisque  le  ciel  en  a  ordonné  autre- 
ment, que  j'aie  du  moins  la  satisfaction  de  pos- 
séder chez  moi  ma  mère,  et  de  pouvoir  réparer 
par  toutes  les  attentions  imaginables  le  temps  que 
j'ai  passé  sans  lui  être  utile. 

Je  vous  sais  très-bon  gré  de  vos  louables  in- 
tentions, me  dit  alors  ma  mère,  et  je  m'en  irois 
avec  vous  sans  balancer,  si  je  n'y  trouvois  des 
difficultés.  Je  n'abandonnerai  pas  votre  oncle 
mon  frère  dans  l'état  où  il  est,  et  je  suis  trop 
accoutumée  à  ce  pays-ci  pour  m'en  éloigner  ;  ce-  * 
pendant,  comme  la  chose  mérite  d'être  mûrement 
examinée,  je  veux  y  rêver  à  loisir.  Ne  nous  oc- 
cupons présentement  que  du  soin  des  funérailles 
de  votre  père.  Chargeons-en,  lui  dis-je,  ce  jeune 
homme  que  vous  avez  vu  avec  moi;  c'est  mon 
secrétaire,  il  a  de  l'esprit  et  du  zèle  ;  nous  pou- 
vons nous  en  reposer  sur  lui. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles,  que  Sci« 
pion  revint  ;  il  étoit  déjà  jour.  Il  nous  demanda 
si  nous  n'avions  pas  besoin  de  son  ministère  dans 
l'embarras  où  nous  étions.  Je  répondis  qu'il 
arrivoit  fort  à  propos  pour  recevoir  un  ordre  im- 
portant que  j 'a vois  à  lui  donner.  Dès  qu'il  sut 
de  quoi  il  s'agissoit  :  Cela  suffit,  me  dit-il,  j'ai 
déjà  toute  cette  cérémonie  arrangée  dans  ma 
tête  j  vous  pouvez  vous  en  fier  à  moi.  Prenez 
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garde,  lui  dit  ma  mère,  de  faire  un  enterrement 
qui  ait  un  air  pompeux  ;  il  ne  sauroit  être  trop 
modeste  pour  mon  époux,  que  toute  la  ville  a 
connu  pour  un  ècuyer  des  plus  malaisés.  Ma- 
dame, repartit  Scipion,  quand  il  auroit  été  en- 
core plus  pauvre,  je  n'en  rabattrois  pas  deux 
maravedis.  Je  ne 'regarde  là-dedans  que  mon 
maître:  il  a  été  favori  du  duc  de  Lerme,  sonr 
père  doit  être  enterré  noblement. 

J'approuvai  le  dessein  de  mon  secrétaire  ;  je  lui 
recommandai  même  de  ne  point  épargner  l'argent. 
Un  reste  de  vanité  que  je  conservois  encore,  se 
réveilla  dans  cette  occasion.  Je  me  flattai  qu'en 
faisant  de  la  dépense  pour  un  père  qui  ne  me 
laissoit  aucun  héritage,  je  ferais  admirer  mes 
manières  généreuses.  De  son  côté,  ma  mère, 
quelque  contenance  de  modestie  qu'elle  affectât, 
n'étoit  point  fâchée  que  son  mari  fût  inhumé 
avec  éclat.  Nous  donnâmes  donc  carte-blanche  à 
Scipion,  qui,  sans  perdre  de  temps,  alla  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  rendre  les 
funérailles  superbes. 

Il  n'y  réussit  que  trop  bien.  Il  fit  des  obsèques 
si  magnifiques,  qu'il  révolta  contre  moi  la  ville 
et  les  fauxbourgs  ;  tous  les  habitants  d'Oviédo, 
depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  furent 
choqués  de  mon  ostentation,  et  firent  là-dessus 
des  gloses  peu  honorables  pour  moi.  Ce  mi- 
nistre fait  à  la  hâte,  disoit  l'un,  a  de  l'argent 
pour  enterrer  son  père,  mais  il  n'en  avok  point 
pour,  le  nourrir.  Il  auroit  mieux  valu,  disoit 
l'autre,  qu'il  eût  fait  plaisir  à  son  père  vivant, 
que  de  lui  faire  tant  d'honneurs  après  sa  mort. 
Enfin,  les  .coups.de  langue  ne  me  furent  point 
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épargnés  ;  chacun  lança  son  trait.  Ils  n'en  de- 
meurèrent pas  là  :  ils  nous  insultèrent,  Scipion, 
Bertrand  et  moi,  quand  nous  sortîmes  de  l'église  ; 
ils  nous  chargèrent  d'injures,  nous  accablèrent 
de  huées,  et  conduisirent  Bertrand  à  l'hôtellerie 
à  coups  de  pierres.  Pour  dissiper  la  canaille 
qui  s'étoit  attroupée  devant  la  maison  de  mon 
oncle,  il  fallut  que  ma  mère  se  montrât,  et  pro- 
testât publiquement  qu'elle  étoit  fort  contente  de 
moi.  Il  y  en  eut  d'autres  qui  coururent  au 
cabaret  où  étoit  ma  chaise,  dans  le  dessein  de  la 
t>riser  ;  ce  qu'ils  auroient  fait  indubitablement,  si 
l'hôte  et  l'hôtesse  n'eussent  trouvé  moyen  d'apaiser 
ces  esprits  furieux,  et  de  les  détourner  de  leur 
résolution. 

Tous  ces  affronts  qu'on  me  faisoit,  et  qui  étoient 
autant  d'effets  des  discours  que  le  jeune  épicier 
avoit  tenus  de  moi  dans  la  ville,  m'inspirèrent 
tant  d'aversion  pour  mes  compatriotes,  que  je  me 
déterminai  à  quitter  bientôt  Oviédo,  où  sans  cela 
j'aurois  fait  peut-être  un  assez  long  séjour.  Je  le 
déclarai  tout  net  à  ma  mère,  qui,  se  sentant  elle- 
même  très-mortifiée  de  l'accueil  dont  le  peuple 
m'avoit  régalé,  ne  s'opposa  point  à  un  si  prompt 
départ.  Il  ne  fut  plus  question  que  de  savoir  de 
quelle  sorte  j'en  userois  avec  elle.  Ma  mère,  lui 
dis-je,  puisque  mon  oncle  a  besoin  fie  votre  as- 
sistance, je  ne  vous  presserai  plus  de  m'accom- 
pagner  ;  mais  comme  il  ne  paroît  pas  éloigné  de 
sa  fin,  promettez-moi  de  venir  .me  rejoindre  à  ma 
terre  aussitôt  qu'il  ne  sera  plus.  J'attends  de  vous 
cette  marque  d'affection. 

Je  ne  vous  ferai  point  cette  promesse,  répondit 
ma  mère  ;  car  je  ne  la  tiendrais  pas  ;  je  veux 
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passer  le  reste  de  mes  jours  dans  les  AsturieS,  et 
dans  une  parfaite  indépendance.  Ne  serez-vous 
pas  toujours,  lui  répliquai-je,  maîtresse  absolue 
dans  mon  château  ?  Je  n'en  sais  rien,  répartit- 
elle;  vous  n'ayez  qu'à  devenir  amoureux  de 
quelque  petite  fille,  vous  l'épouserez  ;  elle  sera 
ma  bru,  je  serai  sa  belle-mère  ;  nous  ne  pourrons 
vivre  ensemble.  Vous  prévoyez,  lui  dis*je,  les 
malheurs  de  trop  loin.  Je  n'ai  aucune  envie  de 
me  marier  ;  mais  quand  la  fantaisie  m'en  pren- 
drait, je  vous  réponds  que  j'obligerais  bien  ma 
femme  à  se  soumettre  aveuglément  à  vos  volon- 
tés. C'est  me  répondre  témérairement,  reprit  ma 
mère  ;  et  je  demanderais  caution  de  la  caution. 
Je  craindrais  que  votre  complaisance  pour  votre 
épouse  ne  l'emportât  sur  la  force  du  sang,  et  je 
ne  voudrais  pas  jurer  que  dans  nos  brouilleries 
vous  ne  prissiez  plutôt  le  parti  de  votre  femme 
que  le  mien,  quelque  tort  qu'elle  pût  avoir. 

Vous  parlez  à  merveille,  madame,  s'écria  mon 
secrétaire,  en  se  mêlant  à  la  conversation;  je 
crois,  comme  vous,  que  les  brus  dociles  sont  bien 
rares.  Cependant,  pour  vous  accorder  vous  et 
mon  maître,  puisque  vous  voulez  absolument 
demeurer,  vous  dans  les  Asturies,  et  lui  dans  le 
royaume  de  Valence,  il  faut  qu'il  vous  fasse  une 
pension  de  cent  pistoles,  que  je  vous  apporterai 
ici  tous  les  ans.  Par  ce  moyen,  la  mère  et  le  fils 
vivront  fort  satisfaits  à  deux  cents  lieues  l'on  de 
l'autre.  Les  deux  parties  intéressées  approu- 
vèrent la  convention  proposée;  après  quoi  je 
payai  la  première  année  d'avance  :  et  je  sortis 
d'Oviédo  le  lendemain  avant  le  jour,  de  peur 
d'être  traité  par  la  populace  comme  un  saint 
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Étienne.  Telle  fut  la  réception  que  l'on  me  fit 
dans  ma  patrie.  Belle  leçon  pour  les  hommes 
du  commun,  lesquels,  après  s'être  enrichis  hors 
de  leur  pays,  y  veulent  retourner  pour  y  faire 
les  gens  d'importance  !  Plus  ils  y  feront  briller 
de  richesses,  plus  ils  seront  haïs  de  leurs  com- 
patriotes. 


CHAPITRE  III. 

Gil  Bios  prend  la  route  du  royaume  de  Valence,  et 
arrive  enfin  à  Lirias;  description  de  son  château, 
comment  il  y  fut  reçu,  et  quelles  gens  il  y  trouva. 

Aimable  solitude. — Cuisinier  de  prélat.— Fête  de  Village- 
Charmes  de  la  propriété. 

Nous  primes  le  chemin  de  Léon,  ensuite  celui 
de  Palencia  ;  et,  continuant  notre  voyage  à  petites 
journées,  nous  arrivâmes  au  bout  de  la  dixième 
à  la  ville  de  Ségorbe,  d'où  le  lendemain  dans  la 
matinée  nous  nous  rendîmes  à  ma  terre,  qui  n'en 
est  éloignée  que  de  trois  lieues.  A  mesure  que 
nous  nous  en  approchions,  je  prenois  plaisir  à 
voir  mon  secrétaire  observer  avec  beaucoup  d'at- 
tention tous  les  châteaux  qui  s'offraient  à  sa  vue, 
à  droite  et  à  gauche  dans  la  campagne.  Lors- 
qu'il  en  apercevoit  un  de  grande  apparence,  il 
ne  manquoit  pas  de  me  dire,  en  me  le  montrant 
du  doigt  :  Je  voudrais  bien  que  ce  fût  là  notre 
retraite. 

Je  ne  sais,  lui  dis-je,  mon  ami,  quelle  idée  tu 
as  de  notre  habitation  ;  mais  si  tu  t'imagina  que 
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c'est  une  maison  magnifique,  une  terre  de  grand 
seigneur,  je  t'avertis  que  tu  te  trompes  furieuse- 
ment. 

Si  tu  yeux  n'être  pas  la  dupe  de  ton  imagina- 
tion, représente-toi  la  petite  maison  qu'Horace 
avoit  dans  le  pays  des  Sabins  près  de  Tibur,  et 
qui  lui  fut  donnée  par  M écénas.  Don  Alphonse 
m'a  fait  à  peu  près  le  même  présent.  Tant  pis, 
s'écria  Scipion  ;  je  ne  dois  donc  m'attend  re  qu'à 
voir  une  chaumière.  Ce  n'en  est  pas  tout-à-fait 
une,  lui  répondis-je;  mais  souviens-toi  que  je 
t'en  ai  toujours  fait  une  description  très-modeste  ; 
et,  dès  ce  moment,  tu  peux  juger  par  toi-même 
si  j'en  ai  fait  une  fidèle  peinture.  Jette  les  yeux 
du  côté  du  Guadalaviar,  et  regarde  sur  ses  bords, 
auprès  de  ce  hameau  de  neuf  à  dix  feux,  cette 
maison  qui  a  quatre  petits  pavillons  ;  c'est  mon 
château. 

Comment  diable  !  dit  alors  mon  secrétaire  d'un 
ton  de  voix  admiratif,  c'est  un  bijou  que  cette 
maison.  Outre  l'air  de  noblesse  que  lui  donnent 
ses  pavillons,  on  peut  dire  qu'elle  est  bien  située, 
bien  bâtie,  et  entourée  de  pays  plus  charmants 
que  les  environs  même  de  Séville,  appelés  par 
excellence  le  paradis  terrestre.  Quand  nous 
aurions  choisi  ce  séjour,  il  ne  seroit  pas  plus  de 
mon  goût  ;  en  vérité,  je  le  trouve  charmant  ;  une 
rivière  l'arrose  de  ses  eaux;  un  bois  épais  prête 
son  ombrage  quand  on  veut  se  promener  au 
milieu  du  jour,  ^aimable  solitude  !  Ah  !  mon 
cher  maître,  nous  avons  bien  la  mine  de  demeurer 
ici  long-temps  !  Je  suis  ravi,  lui  dis-je,  que  tu 
sois  content  de  notre  asile,  dont  tu  ne  connois 
pas  encore  tous  les  agréments. 
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En  nous  entretenant  de  cette  sorte,  nous  nous 
avançâmes  vers  la  maison,  dont  la  porte  nous  fut 
ouverte,  aussitôt  que  Scipion  eut  dit  que  c'étoit 
le  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane  qui  venoit 
prendre  possession  de  son  château.  A  ce  nom, 
si  respecté  des  personnes  qui  l'entendirent  pro- 
noncer, on  laissa  entrer  ma  chaise  dans  une 
grande  cour  où  je  mis  pied  à  terre  ;  puis  m'ap- 
puyant  pesamment  sur  Scipion,  et  faisant  le  gros 
dos,  je  gagnai  une  salle  où  je  fus  à  peine  arrivé, 
que  sept  à  huit  domestiques  parurent.  Ils  me 
dirent  qu'ils  venoient  me  présenter  leurs  hom- 
mages comme  à  leur  nouveau  patron:  que  don 
César  et  don  Alphonse  de  Leyva  les  avoient 
choisis  pour  me  servir,  l'un  en  qualité  de  cuisinier, 
l'autre  d'aide  de  cuisine,  un  autre  de  marmiton, 
celui-ci  de  portier,  et  ceux-là  de  laquais  ;  avec 
défense  de  recevoir  de  moi  aucun  argent,  ces 
deux  seigneurs  prétendant  faire  tous  les  frais  de 
mon  ménage.  Le  cuisinier,  nommé  maître  Joa- 
chim,  étoit  le  principal  de  ces  domestiques,  et 
portoit  la  parole  ;  il  faisoit  l'agréable  :  il  me  dit 
qu'il'  avoit  fait  une  ample  provision  de  toutes 
sortes  d'excellents  vins  ;  et  que  pour  la  bonne 
chère,  il  espéroit  qu'un  garçon  comme  lui,  qui 
avoit  été  six  ans  cuisinier  de  monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Valence,  sauroit  composer  des  ra- 
goûts qui  piqueroient  ma  sensualité.  Je  vais, 
ajouta-t-il,  me  préparer  à  vous  donner  un  échan- 
tillon de  mon  savoir-faire.  Promenez-vous,  sei- 
gneur, en  attendant  le  dîner  ;  visitez  votre  châ- 
teau; voyez  si  vous  le  trouvez  en  état  d'être 
habité  par  votre  seigneurie. 

Je  laisse  à  penser  si  je  négligeai  cette  visite  ; 
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et  Scipion,  encore  plus  curieux  que  moi  de  la 
faire,  m'entraîna  de  chambre  en  chambre.  Nous 
parcourûmes  toute  la  maison,  depuis  le  haut  jus- 
qu'en bas  ;  il  n'échappa  pas,  du  moins  à  ce  que 
nous  crûmes,  le  moindre  endroit  à  notre  curiosité 
intéressée;  et  j'eus  partout  occasion  d'admirer  la 
bonté  que  don  César  et  son  fils  avoient  pour  moi. 
Je  fus  frappé,  entre  autres  choses,  de  deux  ap- 
partements qui  ètoient  aussi  bien  meublés  qu'ils 
pouvoient  l'être  sans  magnificence.  Dans  l'un, 
il  y  avoit  une  tapisserie  des  Pays-Bas,  avec  un  lit 
et  des  chaises  de  velours,  le  tout  propre  encore, 
quoique  fait  du  temps  que  les  Maures  eccupoient 
le  royaume  de  Valence.  Les  meubles  de  l'autre 
appartement  étoient  dans  le  même  goût  ;  c'était 
une  vieille  tenture  de  damas  de  Gênes  jaune, 
avec  un  lit  et  des  fauteuils  de  la  même  étoffe, 
garnis  de  franges  de  soie  bleue.  Tous  ces  effets, 
qui  dans  un  inventaire  auraient  été  peu  prisés, 
paroissoient  là  très-considérables. 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  ces  choses, 
nous  revînmes,  mon  secrétaire  et  moi,  dans  la 
salle  où  étoit  dressée  une  table  sur  laquelle 
étoient  deux  couverts  ;  nous  nous  y  assîmes,  et 
dans  le  moment  on  nous  servit  une  oUa  podrida  si 
délicieuse,  que  nous  plaignîmes  l'archevêque  de 
Valence  de  n'avoir  plus  le  cuisinier  qui  l'avoit 
faite.  Nous  avions  à  la  vérité  beaucoup  d'ap- 
pétit, ce  qui  ne  nous  la  faisoit  pas  trouver  plus 
mauvaise.  A  chaque  morceau  que  nous  mangions, 
mes  laquais  de  nouvelle  date  nous  présentoient 
de  grands  verres  qu'ils  remplissoient  jusqu'aux 
bords,  d'un  vin  de  la  Manche  exquis.  Scipion 
en  étoit  charmé  ;  mais  n'osant  devant  eux  faire 
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éclater  la  satisfaction  intérieure  qu'il  ressentoit, 
il  me  le  témoignoit  par  des  regards  parlants,  et 
je  lui  faisois  connoître  par  les  miens  que  j'étois 
aussi  content  que  lui.  Un  plat  de  rôti,  composé 
de  deux  cailles  grasses,  qui  flanqu oient  un  petit 
levraut  d'un  fumet  admirable,  nous  fit  quitter  le 
pot  pourri,  et  acheva  de  nous  rassasier.  Lorsque 
nous  eûmes  mangé  comme  deux  affamés,  et  bu  à 
proportion,  nous  nous  levâmes  de  table  pour  aller 
au  jardin  faire  voluptueusement  la  sieste  dans 
quelque  endroit  frais  et  agréable  * . 

Si  mon  secrétaire  avoit  paru  jusque-là  fort 
satisfait  de  ce  qu'il  avoit  vu,  il  le  fut  encore 
davantage  quand  il  vit  le  jardin.  Il  le  trouva 
comparable  à  celui  de  l'Escurial.  Il  ne  pouvoit 
se  lasser  de  le  parcourir  des  yeux.  Il  est  vrai 
que  don  César,  qui  venoit  de  temps  en  temps  à 
Lirias,  prenoit  plaisir  à  le  faire  cultiver  et  em- 
bellir. Toutes  les  allées  bien  sablées  et  bordées 
d'orangers,  un  grand  bassin  de  marbre  blanc,  au 
milieu  duquel  un  lion  de  bronze  vomissoit  de  l  'eau 
à  gros  bouillons,  la  beauté  des  fleurs,  la  diversité 
des  fruits,  tous  ces  objets  ravirent  Scipion  ;  mais 
il  fut  particulièrement  enchanté  d'une  longue 
allée  qui  conduisoit,  en  descendant  toujours,  au 
logement  du  fermier,  et  que  des  arbres  touffus 
couvroient  de  leur  épais  feuillage.  En  faisant 
l'éloge  d'un  lieu  si  propre  à  servir  d'asile  contre 
la  chaleur,  nous  nous  y  arrêtâmes,  et  nous  nous 
assîmes  au  pied  d'un  ormeau,  où  le  sommeil  eut 

*  lia  sieste  est  ce  que  nous  appelons  la  méridienne  on  le 
sommeil  que  l'on  prend  après  midi.  Ce  régime  étoit  connu 
des  anciens.  Nestor  et  Auguste  dormoient  quand  ils  «voient 
dîné. 
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peu  de  peine  à  surprendre  deux  gaillards  qui 
venoient  de  bien  dîner. 

Nous  nous  réveillâmes  en  sursaut  deux  heures 
après,  au  bruit  de  plusieurs  coups  d'escopettes, 
lesquelles  se  firent  entendre  si  près  de  nous,  que 
nous  en  fûmes  effrayés.  Nous  nous  levâmes 
brusquement  ;  et,  pour  nous  informer  de  la  cause 
de  ce  bruit,  nous  nous  rendîmes  à  la  maison  du 
fermier.  Nous  y  trouvâmes  huit  ou  dix  villageois, 
tous  habitants  du  hameau,  qui,  s'étant  assemblés 
là,  tiroient  et  dérouilloient  leurs  armes  à  feu  pour 
célébrer  mon  arrivée,  dont  ils  venoient  d'être 
avertis.  Ils  me  connoissoient  la  plupart,  pour 
m 'avoir  vu  plus  d'une  fois  dans  le  château  exercer 
l'emploi  d'intendant.  Ils  ne  m'aperçurent  pas 
plutôt,  qu'ils  crièrent  tous  ensemble  :  Vive  notre 
nouveau  seigneur  !  qu'il  soit  le  bien-venu  à  Li- 
rias  !  Ensuite  ils  rechargèrent  leurs  escopettes, 
et  me  régalèrent  d'une  décharge  générale.  Je 
leur  fis  l'accueil  le  plus  gracieux  qu'il  me  fut  pos- 
sible, avec  gravité  pourtant,  ne  jugeant  pas  devoir 
trop  me  familiariser  avec  eux.  Je  les  assurai  de 
ma  protection  ;  je  leur  lâchai  même  une  vingtaine 
de  pistoles  ;  et  ce  ne  fut  pas,  je  crois,  celle  de 
mes  manières  qui  leur  plut  le  moins.  Après 
cela  je  leur  laissai  la  liberté  de  jeter  encore  de 
la  poudre  au  vent,  et  je  me  retirai  avec  mon  se- 
crétaire dans  le  bois,  où  nous  nous  promenâmes 
jusqu'à  la  nuit,  sans  nous  lasser  de  voir  des  arbres, 
tant  la  possession  d'un  bien  nouvellement  acquis 
a  d'abord  de  charmes  pour  nous  ! 

Le  cuisinier,  l'aide  de  cuisine  et  le  marmiton 
n'étoient  pas  oisifs  pendant  ce  temps-là  ;  ils  tra- 
vail 1  oient  à  nous  préparer  un  repas  supérieur  à 
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celui,  que  nous  avions  fait  ;  et  nous  fûmes  dans  le 
dernier  étonnement,  lorsque  étant  entrés  dans  la 
même  salle  où  nous  avions  dîné,  nous  vîmes 
mettre  sur  la  table  un  plat  de  quatre  perdreaux 
rôtis,  avec  un  civet  de  lapin  d'un  côté,  et  un 
chapon  en  ragoût  de  l'autre.  Ils  nous  servirent 
ensuite  pour  entremets  des  oreilles  de  cochon, 
des  poulets  marinés  et  du  chocolat  à  la  crème. 
Nous  bûmes  copieusement  du  vin  de  Lucène,  et 
de  plusieurs  autres  sortes  de  .vins  délicieux  ;  et, 
quand  nous  sentîmes  que  nous  ne  pouvions  boire 
davantage  sans  exposer  notre  santé,  nous  son- 
geâmes à  nous  aller  coucher.  Alors  mes  laquais, 
prenant  des  flambeaux,  me  conduisirent  au  plus 
bel  appartement,  où  ils  s'empressèrent  à  me  désha- 
biller; mais  quand  ils  m'eurent  donné  ma  robe 
de  chambre  et  mon  bonnet  de  nuit,  je  les  ren- 
voyai en  leur  disant  d'un  air  de  maître  :  Retirez- 
vous,  messieurs,  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  pour 
le  reste. 

Je  les  fis  sortir  tous,  et,  retenant  Scipion  pour 
m'entretenir  un  peu  avec  lui,  nous  commençâmes 
par  nous  réjouir  de  l'heureux  état  où  nous  nous 
trouvions.  On  ne  peut  exprimer  la  joie  que  mon 
secrétaire  fit  éclater.  Eh  bien  t  lui  dis-je,  mon 
ami,  que  penses-tu  du  traitement,  qu'on  me  fait 
par  ordre  des  seigneurs  de  Leyva  ?  Ma  foi,  me 
répondit-il,  je  pense  qu'on  ne  peut  vous  en  faire 
un  meilleur  ;  je  souhaite  seulement  que  cela  soit 
de  longue  durée.  Je  ne  le  souhaite  pas,  moi,  lui 
répliquai -je  ;  il  ne  me  convient  pas  de  souffrir  que 
mes  bienfaiteurs  fassent  pour  moi  tant  de  dépense  ; 
ce  seroit  abuser  de  leur  générosité.  De  plus,  je 
ne  m'accommoderois  point  de  valets  aux  gages 
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d 'autrui  :  je  croirois  n'être  pas  dans  ma  maison. 
D'ailleurs,  je  ne  suis  point  venu  ici  pour  vivre 
avec  tant  de  fracas.  Quelle  folie  !  Avons-nous 
besoin  d'un  si  grand  nombre  de  domestiques? 
Non,  il  ne  nous  faut,  avec  Bertrand,  qu'un  cui- 
sinier, un  marmiton  et  un  laquais  ;  cela  nous 
suffira.  Quoique  mon  secrétaire  n'eût  pas  été 
fâché  de  subsister  toujours  aux  dépens  du  gou- 
verneur de  Valence,  il  ne  combattit  point  ma 
délicatesse  là-dessus;  et,  se  conformant  à  mes 
sentiments,  il  approuva  la  réforme  que  je  voulois 
faire.  Cela  étant  décidé,  il  sortit  de  mon  ap- 
partement, et  se  retira  dans  le  sien. 


CHAPITRE  IV. 

'  H  part  pour  Valence,  et  va  voir  les  seigneurs  de 
Leyva  ;  de  V entretien  qu'U  eut  avec  eux,  et  du  ban 
accueil  que  lui  fit  Séraphine. 

Reconnoissance,  modestie  et  discrétion. 

J'achevai  de  me  déshabiller,  et  je  me  mis  au  lit, 
ou,  ne  me  sentant  aucune  envie  de  dormir,  je 
m'abandonnai  à  mes  réflexions.  Je  me  représentai 
l'amitié  dont  les  seigneurs  de  Leyva  payoient 
l'attachement  que  j'avois  pour  eux  ;  et,  pénétré 
des  nouvelles  marques  qu'ils  m'en  donnoient,  je 
pris  la  résolution  de  les  aller  trouver  dès  le  len- 
demain; pour  satisfaire  l'impatience  que  j'avois 
de  les  en  remercier.  Je  me  faisois  aussi  par 
avance  un  plaisir  de  revoir  Séraphine,  mais  ce 
plaisir  n'étoit  pas  pur  :  je  ne  pouvois  penser  sans 
peine  que  j'aurois  en  même  temps  à  soutenir  les 
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regards  de  la  dame  Lorença  Séphora,  qui,  se 
souvenant  peut-être  encore  de  l'aventure  du  souf- 
flet, ne  seroit  pas  fort  aise  de  me  revoir.  L'esprit 
fatigué  de  toutes  ces  idées  différentes,  je  m'as- 
soupis enfin,  et  ne  me  réveillai  le  jour  suivant 
qu'après  le  lever  du  soleil. 

Je  fus  bientôt  sur  pied  ;  et,  tout  occupé  du 
voyage  que  je  méditois,  je  m'habillai  à  la  hâte. 
Comme  j'achevois  de  m'ajuster,  mon  .secrétaire 
entra  dans  ma  chambre.  Scipion,  lui  dis-je,  tu 
vois  un  homme  qui  se  dispose  à  partir  pour  Va- 
lence :  je  ne  crois  pas  que  tu  désapprouves  mon 
dessein  ;  je  ne  puis  aller  trop  tôt  saluer  les  sei- 
gneurs à  qui  je  dois  ma  petite  fortune  ;  chaque 
moment  que  je  diffère  à  m'acquitter  de  ce  devoir 
semble  m'accuser  d'ingratitude.  Pour  toi,  mon 
ami,  je  te  dispense  de  m'accompagner  ;  demeure 
ici  pendant  mon  absence  ;  je  reviendrai  te  joindre 
au  bout  de  huit  jours.  Allez,  monsieur,  répon- 
dit-il ;  faites  bien  votre  cour  à  don  Alphonse  et  à 
son  père  :  ils  me  paraissent  sensibles  au  zèle 
qu'on  a  pour  eux,  et  très-reconnoissants  des  ser- 
vices qu'on  leur  a  rendus  :  les  personnes  de  qua- 
lité de  ce  caractère-là  sont  si  rares,  qu'on  ne 
peut  assez  les  ménager.  Je  fis  avertir  Bertrand 
de  se  tenir  prêt  à  partir  ;  et,  tandis  qu'il  pré- 
parait les  mules,  je  pris  mon  chocolat.  Ensuite 
je  montai  dans  ma  chaise,  après  avoir  recom- 
mandé à  mes  gens  de  regarder  Scipion  comme  un 
autre  moi-même,  et  de  suivre  ses  ordres  ainsi  que 
les  miens. 

Je  me  rendis  à  Valence  en  moins  de  quatre 
heures.    J'allai  descendre  tout  droit  aux  écuries 
N  2 
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du  gouverneur  ;  j'y  laissai  mon  équipage,  et  je 
me  fis  conduire  à  l'appartement  de  ce  seigneur, 
qui  y  étoit  alors  avec  don  César  son  père.  J'ou- 
vris la  porte  sans  façon,  j'entrai,  et,  les  abordant 
tous  deux  avec  respect  :  Les  valets,  leur  dis-je, 
ne  se  font  point  annoncer  à  leurs  maîtres  ;  voici 
un  de  vos  anciens  serviteurs  qui  vient  vous  rendre 
ses  devoirs.  À  ces  mots ^  je  voulus  me  prosterner 
devant  eux  ;  mais  ils  m'en  enfpêchèrent,  et  m'em- 
brassèrent l'un  et  l'autre  avec  tous  les  témoignages 
d'une  véritable  affection.  Eh  bien  !  mon  cher 
Santillane,  me  dit  don  Alphonse,  avez-vous  été  à 
Lirias  prendre  possession  de  votre  terre  ?  Oui, 
seigneur,  lui  répondis-je  ;  et  je  vous  prie  de  trou* 
ver  bon  que  je  vous  la  rende.  Pourquoi  donc 
cela  ?  répliqua-t-il  ;  a-t-elle  quelque  désagrément 
qui  vous  en  dégoûte?  Non  par  elle-même,  lui 
repartis-je  ;  au  contraire,  j'en  suis  enchanté  :  tout 
ce  qui  m'en  déplaît,  c'est  d'y  voir  des  cuisiniers 
d'archevêque,  avec  trois  fois<plusde  domestiques 
qu'il  ne  m'en  faut,  et  qui  ne  servent  là  qu'à 
vous  faire  faire  une  dépense  aussi  considérable 
qu'inutile. 

Si  vous  eussiez,  dit  don  César,  accepté  la  pen- 
sion de  deux  mille  ducats  que  nous  vous  offrîmes 
à  Madrid,  nous  nous  serions  contentés  de  vous 
donner  le  château  tel  qu'il  est  ;  mais  vous  savez 
que  vous  la  refusâtes,  et  nous  avons  cru  devoir 
faire  en  récompense  ce  que  nous  avons  fait.  C'en 
est  trop,  lui  répondis-je  ;  votre  bonté  doit  s'en 
tenir  au  don  de  cette  terre,  qui  a  de  quoi  combler 
mes  désirs.  Vous  dirai-je  tout  ce  que  j'en  pense  ? 
indépendamment  de  ce  qu'il  vous  en  coûte  pour 
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entretenir  tant  de  monde,  je  vous  proteste  que 
ces  gens-là  me  gênent  et  m'incommodent.  En  un 
mot,  ajoutai-je,  messeigneurs,  reprenez  votre  bien, 
ou  daignez  m'en  laisser  jouir  à  ma  volonté.  Je 
prononçai  d'un  air  si  vif  ces  dernières  paroles, 
que  le  père  et  le  fils,  qui  ne  prétendoient  nulle- 
ment me  contraindre,  me  permirent  enfin  d'en 
user  comme  il  me  plairoit  dans  mon  château. 

Je  les  remerciois  de  m'avoir  accordé  cette 
liberté,  sans  laquelle  je  ne  pouvois  être  heureux, 
lorsque  don  Alphonse  m'interrompit  en  me  disant  : 
Mon  cher  Gil  Blas,  je  veux  vous  présenter  à  une 
dame  qui  sera  bien  aise  de  vous  voir.  En  parlant 
de  cette  sorte,  il  me  prit  par  la  main,  et  me  mena 
dans  l'appartement  de  Séraphine,  qui  poussa  un 
cri  de  joie  en  m'apercevant.  Madame,  lui  dit  le 
gouverneur,  je  crois  que  l'arrivée  de  notre  ami 
Santillane  à  Valence  ne  vous  est  pas  moins  agré- 
able qu'à  moi.  C'est  de  quoi,  répondit-elle,  il 
doit  être  bien  persuadé;  le  temps  ne  m'a  point 
fait  perdre  le  souvenir  du  service  qu'il  m'a  rendu  ; 
et  j'ajoute  à  la  reconnoksance  que  j'en  ai,  celle 
que  je  dois  à  un  homme  à  qui  vous  avez  obliga- 
tion. Je  dis  à  madame  la  gouvernante  que  je 
n'étais  que  trop  payé  du  péril  que  j'avois  partagé 
avec  ses  libérateurs  en  exposant  ma  vie  pour 
elle;  et,  après  force  compliments  de  part  et 
d'autre,  don  Alphonse  m'emmena  hors  de  l'ap- 
partement de  Séraphine.  Nous  rejoignîmes  don 
César,  que  nous  trouvâmes  dans  une  salle  avec 
plusieurs  personnes  de  qualité  qui  venoient  dîner 
chez  lui* 

Tous  ces  messieurs  me  saluèrent  fort  poliment  : 
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ils  me  firent  d'autant  plus  de  civilités,  que  don 
César  leur  dit  que  j'avois  été  un  des  principaux 
secrétaires  du  duc  de  Lerme.  Peut-être  même 
que  la  plupart  d'entre  eux  n'ignoroient  pas  que 
c'étoit  par  mon  crédit  que  don  Alphonse  avoit 
obtenu  le  gouvernement  du  royaume  de  Valence, 
car  tout  se  sait.  Quoi  qu'il  en  soit,  quand  nous 
fûmes  à  table,  on  ne  parla  que  du  nouveau  car>- 
dinal.  Les  uns  en  faisoient  ou  affectoient  d'en 
faire  de  grands  éloges  ;  et  les  autres  ne  lui  don- 
nèrent que  des  louanges  ironiques.  Je  jugeai 
bien  qu'ils  vouloient  par  là  m'engager  à  me  ré- 
pandre sur  le  compte  de  son  éminence,  et  à  les 
égayer  à  ses  dépens.  Je  me  l'imaginai  du  moins, 
et  je  ne  fus  pas  peu  tenté  de  dire  ce  que  j'en 
pensois  ;  mais  je  retins  ma  langue,  et  cette  petite 
victoire  que  je  remportai  sur  moi  me  fit  passer 
dans  l'esprit  de  la  compagnie  pour  un  garçon 
fort  discret. 

Les  convives,  après  le  dîner,  se  retirèrent  chez 
eux  pour  faire  la  sieste  ;  don  César  et  son  fils, 
pressés  de  la  même  envie,  s'enfermèrent  dans 
leurs  appartements. 

Pour  moi,  plein  d'impatience  de  voir  une  ville 
dont  j'avois  souvent  entendu  vanter  la  beauté,  je 
sortis  du  palais  du  gouverneur  dans  le  dessein  de 
me  promener  dans  les  rues.  Je  rencontrai  à  la 
porte  un  homme  qui  vint,  d'un  air  respectueux, 
m'aborder  en  me  disant  :  Le  seigneur  de  Santil- 
lane  veut  bien  me  permettre  de  le  saluer?  Je  lui 
demandai  qui  il  étoit.  Je  suis,  me  répondit-il, 
valet  de  chambre  de  don  César  ;  j'étois  un  de  ses 
laquais  dans  le  temps  que  vous  étiez  son  inten- 
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dant  ;  je  tous  faisois  régulièrement  tous  les  matins 
ma  cour,  et  vous  aviez  bien  des  bontés  pour  moi. 
Je  vous  informois  de  ce  qui  se  passoit  an  logis. 
Vous  souvient-il,  par  exemple,  qu'un  jour  je  vous 
appris  que  le  chirurgien  du  village  de  Leyva 
s'introduisoit  secrètement  dans  la  chambre  de  la 
dame  Lorença  Séphora?  C'est  ce  que  je  n'ai 
point  oublié,  lai  répliquai-je.  Mais  à  propos  de 
cette  duègne,  qu'est-elle  devenue?  Hélas!  re- 
partit-il, la  pauvre  créature  après  votre  départ 
tomba  en  langueur,  et  mourut  plus  regrettée  de 
Séraphine  que  de  don  Alphonse,  qui  parut  peu 
touché  de  sa  mort. 

Le  valet  de  chambre  de  don  César,  m'ayant 
instruit  ainsi  de  la  triste  fin  de  Séphora,  me  fit 
des  excuses  de  m'avoir  arrêté,  et  me  laissa  con- 
tinuer mon  chemin.  Je  ne  pus  m'empêcher  de 
soupirer  en  me  rappelant  cette  duègne  infor- 
tunée ;  et,  m'attendrissant  sur  son  sort,  je  m'im- 
putai son  malheur,  sans  songer  que  c'étoit  plutôt 
à  son  cancer  qu'à  mon  mérite  qu'on  devoit  l'at- 
tribuer. 

J'observois  avec  plaisir  tout  ce  qui  me  sembloit 
digne  d'être  remarqué  dans  la  ville.  Le  palais  de 
marbre  de  l'archevêché  occupa  mes  yeux  agré- 
ablement, aussi-bien  que  les  beaux  portiques  de  la 
Bourse  ;  mais  une  grande  maison  que-  j'aperçus, 
et  dans  laquelle  il  entroit  beaucoup  de  monde, 
attira  toute  mon  attention.  Je  m'en  approchai 
pour  apprendre  pourquoi  je  voyois  là  un  si  grand 
concours  d'hommes  et  de  femmes,  et  bientôt  je 
ras  au  fait,  en  lisant  ces  paroles  écrites  en  lettres 
d'or  sur  une  table  de  marbre  noir  qu'il  y  avoit 
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au-dessus  de  la  porte  :  La  posada  de  los  représen- 
tantes *.  Et  les  comédiens  marquoient  dans  leur 
affiche  qu'ils  joueroient  ce  jour-là  pour  la  pre- 
mière fois  une  tragédie  nouvelle  de  don  Gabriel 
Triaquero  t. 


CHAPITRE  V. 

Gil  Bios  va  à  la  comédie,  ou  il  veto  jouer  une  tragédie 
nouvelle.  Succès  de  la  pièce.  Génie  du  public  de 
Valence. 

Jugements  des  contemporains  ;  leur  incertitude. 

Je  m'arrêtai  quelques  moments  à  la  porte  pour 
considérer  les  personnes  qui  entroient.  J'en  re- 
marquai de  toutes  les  façons.  Je  vis  des  cavaliers 
de  bonne  mine  et  richement  habillés,  et  des  figures 
aussi  plates  que  mal  vêtues.  J'aperçus  des  dames 
titrées,  qui  descendoient  de  leurs  carrosses  pour 
aller  occuper  les  loges  qu'elles  avoient  fait  re- 
tenir, et  des  aventurières  qui  alloient  amorcer 
des  dupes.  Ce  concours  confus  de  toute  sorte  de 
spectateurs  m'inspira  l'envie  d'en  augmenter  le 
nombre.  Comme  je  me  disposois  à  prendre  un 
billet  pour  entrer,  le  gouverneur  et  son  épouse 
arrivèrent.  Ils  me  démêlèrent  dans  la  foule,  et 
m'ayant  fait  appeler,  ils  m'entraînèrent  dans  leur 
loge,  où  je  me  plaçai  derrière  eux,  de  manière 

*  lies  comédiens.  ( La  posada,  la  maison  ;  de  lot  repré- 
sentantes, des  acteurs.) 

t  Triaquero  vent  dire  vendeur  de  thériaque,  en  vieux 
françois  thiriacleur,  et  en  moderne,  charlatan. 
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que  je  pouvois  facilement  parler  à  l'un  et  à 
l'autre. 

Je  trouvai  la  salle  remplie  de  monde  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas,  un  parterre  très-serré,  et  un 
théâtre  chargé  de  cheyaliers  des  trois  ordres  mi- 
litaires. Voilà,  dis-je  à  don  Alphonse,  une  nom- 
breuse assemblée.  Il  ne  faut  pas  vous  étonner, 
me  répondit-il,  la  tragédie  qu'on  va  représenter 
est  de  la  composition  de  don  Gabriel  Triaquero*, 
surnommé  le  poète  à  la  mode.  Dès  que  l'affiche 
des  comédiens  annonce  une  nouveauté  de  cet 
auteur,  toute  la  ville  de  Valence  est  en  l'air. 
Les  hommes  ainsi  que  les  femmes  ne  s'entretien- 
nent que  de  cette  pièce  :  toutes  les  loges  sont  re- 
tenues ;  et,  le  jour  de  la  première  représentation, 
on  se  tue  à  la  porte  ,  pour  entrer,  quoique  toutes 
les  places  soient  au  double,  à  la  réserve  du  par- 
terre, qu'on  respecte  trop  pour  oser  le  mettre  de 
mauvaise  humeur.  Quelle  rage  !  dis-je  au  gou- 
verneur. Cette  vive  curiosité  du  public,  cette 
furieuse  impatience  qu'il  a  d'entendre  tout  ce  que 
don  Gabriel  produit  de  nouveau,  me  donne  une 
haute  idée  du  génie  de  ce  poète.  N'allez  pas  si 
vite,  répondit  don  Alphonse  ;  il  faut  être  en  garde 
contre  la  prévention;  le  public  s'aveugle  quelque- 
fois sur  des  pièces  où  il  y  a  de  faux  brillants,  et 
il  n'en  connoît  le  prix  qu'après  l'impression. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  les  ac- 
teurs parurent.  Nous  cessâmes  aussitôt  de  parler, 
pour  les  écouter  avec  attention.  Les  applaudisse- 
ments commencèrent  dès  la  protase  ;  à  chaque 

•  Triaquero  ;  ce  nom  joint  an  surnom  de  poète  à  la  mode, 
et  tons  les  détails  contenus  dans  ce  chapitre,  sont  dirigés 
contre  Voltaire. 
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vers  c'étoit  un  brouhaha,  et  à  la  fin  de  chaque  acte 
un  battement  de  mains  à  faire  croire  que  la  salle 
s'abîmoit.  Après  la  pièce,  on  me  montra  l'auteur, 
qui  alloit  de  loge  en  loge  présenter  modestement 
sa  tête  aux  lauriers,  dont  les  seigneurs  et  les 
dames  se  préparaient  à  la  couronner. 

Nous  retournâmes  au  palais  du  gouverneur, 
où  bientôt  arrivèrent  trois  ou  quatre  chevaliers. 
Il  y  vint  aussi  deux  vieux  auteurs  estimés  dans 
leur  genre,  avec  un  gentilhomme  de  Madrid  qui 
avoit  de  l'esprit  et  du  goût.  Ils  avoient  tous  été 
à  la  comédie.    Il  ne  fut  question  pendant  le 
souper  que  de  la  pièce  nouvelle.    Messieurs,  dit 
un  chevalier  de  Saint-Jacques,  que  pensez-vous 
de  cette  tragédie  ?    N'en  êtes-vous  pas  affectés 
comme  moi  ?  n'est-ce  pas  là  ce  qui  s'appelle  un 
ouvrage  achevé  ?  Pensées  sublimes,  tendres  sen- 
timents, versification  virile,  rien  n'y  manque.  En 
un  mot,  c'est  un  poëme  sur  le  ton  de  la  bonne 
compagnie.    Je  ne  crois  pas  que  personne  en 
puisse  penser  autrement,  dit  un  chevalier  d'Alcan- 
tara.  Cette  pièce  est  pleine  de  tirades  qu'Apollon 
semble  avoir  dictées,  et  de  situations  filées  avec 
un  art  infini.  Je  m'en  rapporte  à  monsieur,  ajouta- 
t-il  en  adressant  la  parole  au  gentilhomme  castil- 
lan ;  il  me  paraît  connoisseur  ;  je  parie  qu'il  est 
de  mon  sentiment.  Ne  pariez  point,  monsieur  le 
chevalier,  lui  répondit  le  gentilhomme  avec  un 
souris  malin.  Je  ne  suis  pas  de  ce  pays-ci  :  nous 
ne  décidons  point  à  Madrid  si  promptement.  Bien 
loin  de  juger  d'une  pièce  que  nous  entendons  pour 
la  première  fois,  nous  nous  défions  de  ses  beautés 
tant  qu'elle  n'est  que  dans  la  bouche  des  acteurs  ; 
quelque  bien  affectés  que  nous  en  soyons,  nous 


Digitized  by 


D£  SANTILLANE.  281 

suspendons  notre  jugement  jusqu'à  ce  que  nous 
l'ayons  lue  ;  et  véritablement  elle  ne  nous  fait  pas 
toujours,  sur  le  papier,  le  même  plaisir  qu'elle 
nous  a  fait  sur  la  scène. 

Nous  examinons  donc  scrupuleusement,  pour- 
suivit-il, un  poème  avant  que  de  l'estimer;  la 
réputation  de  son  auteur,  quelque  grande  qu'elle 
puisse  être,  ne  peut  nous  éblouir.  Quand  Lope 
de  Vega  même  et  Calderon  donnoient  des  nou- 
veautés, ils  trouvoient  des  juges  sévères  dans 
leurs  admirateurs,  qui  ne  les  ont  élevés  au  comble 
de  la  gloire  qu'après  avoir  jugé  qu'ils  en  étoient 
dignes. 

Oh  parbleu  !  interrompit  le  chevalier  de  Saint- 
Jacques,  nous  ne  sommes  pas  si  timides  que  mes- 
sieurs les  Castillans.  Nous  n'attendons  point, 
pour  décider,  qu'une  pièce  soit  imprimée.  Dès 
la  première  représentation  nous  en  connoissons 
tout  le  prix.  Il  n'est  pas  même  besoin  que  nous 
racontions  fort  attentivement.  Il  suffit  que  nous 
sachions  que  c'est  une  production  de  don  Gabriel, 
pour  être  persuadés  qu'elle  est  sans  défaut.  Les 
ouvrages  de  ce  poète  doivent  servir  d'époque  à  la 
naissance  du  bon  goût.  Les  Lope  et  les  Calderon 
n'étoient  que  des  apprentis  en  comparaison  de  ce 
grand  maître  du  théâtre.  Le  gentilhomme,  qui 
regardoit  Lope  et  Calderon  comme  les  Sophocle** 
et  les  Euripides  des  Espagnols,  fut  choqué  de  ce 
discours  téméraire.  Il  s'échauffa.  Quel  sacrilège 
dramatique  !  s'écria-t-il  d'un  ton  animé.  Puisque 
vous  m'obligez,  messieurs,  à  juger  sur  une  pre- 
mière représentation,  je  vous  dirai  que  je  ne  suis 
pas  content  de  la  tragédie  nouvelle  de  votre  don 
Gabriel.    Loin  de  la  regarder  comme  un  chef- 
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d'oeuvre,  je  la  trouve  fort  défectueuse.  C'est  un 
poëme  farci  de  traits  plus  brillants  que  solides. 
Les  trois  quarts  des  vers  sont  mauvais  ou  mal 
rimés,  les  caractères  mal  formés  ou  mal  soutenus, 
et  les  pensées  souvent  très-obscures. 

Les  deux  auteurs  qui  étoient  à  table,  et  qui, 
par  une  retenue  aussi  louable  que  rare,  n'avoient 
rien  dit  de  peur  d'être  soupçonnés  de  jalousie,  ne 
purent  s'empêcher  d'applaudir  des  yeux  au  senti- 
ment du  gentilhomme  ;  ce  qui  me  fit  juger  que 
leur  silence  étoit  moins  un  effet  de  la  perfection 
de  l'ouvrage,  que  de  leur  politique.  Pour  les 
chevaliers,  ils  recommencèrent  à  louer  don  Ga- 
briel; ils  le  placèrent  même  parmi  les  dieux. 
Cette  apothéose  extravagante  et  cette  aveugle 
idolâtrie  firent  perdre  patience  au  Castillan,  qui, 
levant  les  mains  au  ciel,  s'écria  tout  à  coup 
comme  par  enthousiasme:  O  divin  Lope  de 
Vega,  rare  et  sublime  génie,  qui  avez  laisB^  un 
espace  immense  entre  vous  et  tous  les  Gabriels 
qui  voudront  vous  atteindre  *  !  et  vous,  moelleux 
Calderon,  dont  la  douceur  élégante  et  purgée 
d'épique  est  inimitable  t,  ne  craignez  point  tous 
deux  que  vos  autels  soient  abattus  par  ce  nouveau 
nourrisson  des  muses,!  Il  sera  bien  heureux  si 
la  postérité,  dont  vous  ferez  les  délices  comme 
vous  faites  les  nôtres,  entend  parler  de  lui. 
,  Cette  plaisante  apostrophe,  à  laquelle  personne 
ne  s'étoit  attendu,  fit  rire  toute  la  compagnie,  qui 
se  leva  de  table  en  belle  humeur  et  s'en  alla. 
On  me  conduisit,  par  ordre  de  don  Alphonse, 
à  l'appartement  qui  m'avoit  été  préparé.  J'y 

*  Lope  de  Vega  est  ici  pour  le  grand  Corneille, 
t  Calderon  est  pour  Racine. 
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trouvai  un  bon  lit,  où  ma  seigneurie  s'étant  cou- 
chée,  s'endormit  en  déplorant,  aussi-bien  que  le 
gentilhomme  castillan,  l'injustice  que  les  ignorants 
faisoient  à  Lope  et  à  Calderon. 


CHAPITRE  VI. 

GU  Bios,  en  se  promenant  dans  les  rues  de  Valence, 
rencontre  un  religieux  qu'il  croit  reconnaître;  quel 
homme  c'êtoit  que  ce  religieux. 

Deux  parfaits  hipocrites. 

Comme  je  n'avois  pu  voir  toute  la  ville  le  jour 
précédent,  je  me  levai  et  je  sortis  le  lendemain 
dans  l'intention  de  m'y  promener  encore.  J'aper- 
çus dans  la  rue  un  chartreux  qui  sans  doute  alloit 
vaquer  aux  affaires  de  sa  communauté.  Il  mar- 
choit  les  yeux  baissés,  et  il  avoit  l'air  si  dévot, 
qu'il  s'attiroit  les  regards  de  tout  le  monde.  Il 
passa  fort  près  de  moi,  et  je  crus  voir  en  lui  don 
Raphaël,  cet  aventurier  qui  tient  une  place  si 
honorable  dans  les  deux  premiers  volumes*  de 
mon  histoire. 

Je  fus  si  étonné  de  cette  rencontre,  qu'au  lieu 
d'aborder  le  moine,  je  demeurai  immobile  pen- 
dant quelques  moments  ;  ce  qui  lui  donna  le 
temps  de  s'éloigner  de  moi.  Juste  ciel  !  dis-je 
en  moi-même,  vit-on  jamais  deux  visages  plus 
ressemblants  ?  Que  faut-il  que  je  pense  ?  dois-je 
croire  que  c'est  don  Raphaël  ?  puis-je  m'imaginer 
que  ce  n'est  pas  lui  ?  Je  me  sentis  trop  curieux 
de  savoir  la  vérité,  pour  en  demeurer  là.  Je  me 
fis  enseigner  le  chemin  du  couvent  des  chartreux, 

•  La  première  édition  étoit  publiée  en  quatre  volumes. 
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où  je  me  rendis  sur-le-champ,  dans  l'espérance 
d'y  revoir  mon  homme  quand  il  y  reviendrait,  et 
bien  résolu  de  l'arrêter  pour  lui  parler.  Je 
n'eus  pas  besoin  de  l'attendre  pour  être  au  fait  : 
en  arrivant  à  la  porte  du  couvent,  un  autre  visage 
de  ma  connoissance  tourna  mon  doute  en  certi- 
tude ;  je  reconnus  dans  lé  frère  portier  Ambroise 
de  Laméla,  mon  ancien  valet.  Vous  vous  ima- 
ginez bien  que  ce  ne  fut  pas  sans  un  extrême 
étonnement. 

Notre  surprise  fut  égale  de  part  et  d'autre  de 
nous  retrouver  dans  cet  endroit.  N'est-ce  pas  une 
illusion  ?  lui  dis-je  en  le  saluant.  Est-ce  en  effet 
un  de  mes  amis  qui  s'offre  à  ma  vue  ?  Il  ne  me 
reconnut  pas  d'abord,  ou  bien  il  feignit  de  ne  me 
pas  remettre  ;  ce  qui  est  plus  vraisemblable  : 
mais,  considérant  que  la  feinte  êtoit  inutile,  rl 
prit  l'air  d'un  homme  qui  tout  à  coup  se  ressou- 
vient d'une  chose  oubliée.  Ah!  seigneur  Gil 
Blas,  s'écria-t-il,  pardon  si  j'ai  pu  vous  mécon- 
noltre.  Depuis  que  je  vis  dans  ce  lieu  saint,  et 
que^je  m'attache  à  remplir  les  devoirs  prescrits 
par  nos  règles,  je  perds  insensiblement  la  mémoire 
de  ce  que  j'ai  vu  dans  le  monde  ;  les  images  du 
siècle  s'effacent  de  mon  souvenir. 

J'ai,  lui  dis-je,  une  véritable  joie  de  vous  re- 
voir, après  dix  ans,  sous  un  habit  si  respectable. 
Et  moi,  répondit-il,  j'ai  honte  d'en  paroître  revêtu 
devant  un  homme  qui  a  été  témoin  de  la  vie  cou- 
pable que  j'ai  menée.  Cet  habit  me  la  reproche 
sans  cesse.  Hélas  !  ajouta-t-il  en  poussant  un 
soupir,  pour  être  digne  de  le  porter,  il  faudroit 
que  j'eusse  toujours  vécu  dans  l'innocence  !  A  ce 
discours  qui  me  charme,  lui  répliquai-je,  mon 
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cher  frère,  on  voit  clairement  que  le  doigt  du 
Seigneur  vous  a  touché.  Je  vous  le  répète,  j'en 
suis  ravi,  et  je  meurs  d'envie  d'apprendre  de 
quelle  manière  miraculeuse  vous  êtes  entrés  dans 
la  bonne  voie,  vous  et  don  Raphaël  ;  car  je  suis 
persuadé  que  c'est  lui  que  je  viens  de  rencontrer 
dans  la  ville,  habillé  en  chartreux.  Je  me  suis 
repenti  de  ne  l'avoir  pas  arrêté  dans  la  rue  pour 
lui  parler,  et  je  suis  venu  ici  l'attendre  pour 
réparer  ma  faute  quand  il  rentrera. 

Vous  ne  vous  êtes  point  trompé,  me  dit  La- 
méla,  c'est  don  Raphaël  lui-même  que  vous  avez 
vu  ;  et,  quant  au  détail  que  vous  demandez,  le 
voici:  Après  nous  être  séparés  de  vous  auprès 
de  Ségorbe,  nous  prîmes,  le  fils  de  Lucinde  et 
moi,  la  route  de  Valence,  dans  le  dessein  d'y 
faire  quelque  nouveau  tour  de  notre  métier.  Le 
hasard  voulut  un  jour  que  nous  entrassions  dans 
l'église  des  Chartreux,  dans  le  temps  que  les  re- 
ligieux psalmodioient  dans  le  choeur.  Nous 
nous  attachâmes  à  les  considérer,  et  nous  éprou- 
vâmes que  les  méchants  ne  peuvent  se  défendre 
d'honorer  la  vertu.  Nous  admirâmes  la  ferveur 
avec  laquelle  ils  prioient  Dieu,  leur  air  mortifié 
et  détaché  des  plaisirs  du  siècle,  de  même  que  la 
sérénité  qui  régnoit  sur  leurs  visages,  et  qui  mar- 
quent si  bien  le  repos  de  leurs  consciences. 

En  faisant  ces  observations,  nous  tombâmes 
l'un  et  l'autre  dans  une  rêverie  qui  nous  devint 
salutaire  :  nous  comparâmes  en  nous-mêmes  nos 
mœurs  avec  celles  de  ces  bons  religieux,  et  la 
différence  que  nous  y  trouvâmes  nous  remplit  de 
trouble  et  d'inquiétude.  Laméla,  me  dit  don 
Raphaël  lorsque  nous  fûmes  hors  de  l'église, 
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comment  te  sens-tu  affecté  de  ce  que  nous  venons 
de  voir  ?  Pour  moi,  je  ne  puis  te  le  céler,  je  n'ai 
pas  l'esprit  tranquille.  Des  mouvements  qui  me 
sont  inconnus  m'agitent;  et,  pour  la  première 
fois  de  ma  vie,  je  me  reproche  mes  iniquités.  Je 
suis  dans  la  même  disposition,  lui  répondis-je  : 
les  mauvaises  actions  que  j'ai  faites  se  soulèvent 
dans  cet  instant  contre  moi;  et  mon  cœur,  qui 
n'avoit  jamais  senti  de  remords,  en  est  présente- 
ment déchiré.  Ah  !  cher  Ambroise,  reprit  mon 
camarade,  nous  sommes  deux  brebis  égarées  que 
le  Père  céleste,  par  pitié,  veut  ramener  au  bercail  ! 
C'est  lui,  mon  enfant,  c'est  lui  qui  nous  appelle. 
Ne  soyons  point  sourds  à  sa  voix;  renonçons 
aux  fourberies,  quittons  le  libertinage  où  nous 
vivons,  et  commençons  dès  aujourd'hui  à  tra- 
vailler sérieusement  au  grand  ouvrage  de  notre 
salut  ;  il  faut  passer  le  reste  de  nos  jours  dans  ce 
couvent,  et  les  consacrer  à  la  pénitence. 

J'applaudis  au  sentiment  de  Raphaël,  continua 
le  frère  Ambroise  ;  et  nous  formâmes  la  généreuse 
résolution  de  nous  faire  chartreux.  Pour  l'ex- 
écuter, nous  nous  adressâmes  au  père  prieur,  qui 
ne  sut  pas  sitôt  notre  dessein,  que,  pour  éprouver 
notre  vocation,  il  nous  fit  donner  des  cellules  et 
traiter  comme  des  religieux  pendant  une  année 
entière.  Nous  suivîmes  les  règles  avec  tant 
d'exactitude  et  de  constance,  qu'on  nous  reçut 
parmi  les  novices.  Nous  étions  si  contents  de 
notre  état  et  si  pleins  d'ardeur,  que  nous  sou- 
tînmes courageusement  les  travaux  du  noviciat. 
Nous  fîmes  ensuite  profession,  après  quoi  don 
Raphaël,  ayant  paru  doué  d'un  génie  propre  aux 
affaires,  fut  choisi  pour  soulager  un  vieux  père 
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qui  étoit  alors  procureur.  Le  fils  de  Lucinde, 
qui  ne  respiroit  que  le  recueillement  intérieur, 
auroit  mieux  aimé  employer  tout  son  temps  à  la 
prière  ;  mais  il  fut  obligé  de  sacrifier  son  goût 
pour  l'oraison  au  besoin  qu'on  avoit  de  lui.  Il 
acquit  une  si  parfaite  connoissance  des  intérêts 
de  la  maison,  qu'on  le  jugea  capable  de  rem- 
placer le  vieux  procureur  qui  mourut  trois  ans 
après.  Don  Raphaël  exerce  actuellement  cet 
emploi  ;  et  Ton  peut  dire  qu'il  s'en  acquitte  au 
grand  contentement  de  tous  nos  pères,  qui  louent 
fort  sa  conduite  dans  l'administration  de  notre 
temporel.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est 
que,  malgré  le  soin  dont  il  est  chargé  de  re- 
cueillir nos  revenus,  il  ne  paroît  occupé  que  de 
l'éternité.  Les  affaires  lui  laissent-elles  un  mo- 
ment de  repos,  il  se  plonge  dans  de  profondes 
méditations.  En  un  mot,  c'est  un  des  meilleurs 
sujets  de  ce  monastère. 

J'interrompis  dans  cet  endroit  Lamé  la  par  un 
transport  de  joie  que  je  fis  éclater  à  la  vue  de 
Raphaël  qui  arriva.  Le  voici,  m'écriai-je,  le  voici 
ce  saint  procureur  que  j'attendois  avec  impatience  ! 
En  même  temps  je  courus  au-devant  de  lui,  et  je 
le  tins  pendant  quelques  moments  embrassé.  Il 
se  prêta  de  bonne  grâce  à  l'accolade  ;  et,  sans 
témoigner  le  moindre  étonnement  de  me  rencon- 
trer, il  me  dit  d'un  ton  de  voix  plein  de  douceur  : 
Dieu  soit  loué,  seigneur  de  Santillane,  Dieu  soit 
loué  du  plaisir  que  j'ai  de  vous  revoir  !  En  vérité, 
repris-je,  mon  cher  Raphaël,  je  prends  toute  la 
part  possible  à. votre  bonheur:  le  frère  Ambroise 
m'a  raconté  l'histoire  de  votre  conversion,  et  ce 
récit  m'a  charmé.    Quel  avantage  pour  vous 
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deux,  mes  amis,  de  pouvoir  vous  flatter  d'être  de 
ce  petit  nombre  d'élus  qui  doivent  jouir  d'une 
éternelle  félicité  ! 

Deux  misérables  tels  que  nous,  repartit  le  fils 
de  Lucinde,  d'un  air  qui  marquoit  beaucoup  d'hu- 
milité, ne  devroient  pas  concevoir  une  pareille 
espérance  ;  mais  le  repentir  des  pécheurs  leur  fait 
trouver  grâce  auprès  du  Père  des  miséricordes. 
Et  vous,  seigneur  Gil  Blas,  ajouta- t-il,  ne  songez- 
vous  pas  aussi  à  mériter  qu'il  vous  pardonne  les 
offenses  que  vous  lui  avez  faites  ?  Quelles  affaires 
vous  amènent  à  Valence?  N'y  rempliriez-vous 
point  par  malheur  quelque  emploi  dangereux? 
Non,  Dieu  merci,  lui  répondis-je:  depuis  que 
j'ai  quitté  la  cour,  je  mène  une  vie  d'honnête 
homme  ;  tantôt  dans  une  terre  que  j'ai  à  quelques 
lieues  de  cette  ville,  je  prends  tous  les  plaisirs 
de  la  campagne;  et  tantôt  je  viens  me  réjouir 
avec  le  gouverneur  de  Valence,  qui  est  mon  ami, 
et  que  vous  connoissez  tous  deux  parfaitement. 

Alors  je  leur  contai  l'histoire  de  don  Alphonse 
de  Leyva.  Ils  l'écoutèrent  avec  attention;  et 
quand  je  leur  dis  que  j'avois  porté,  de  la  part  de 
ce  seigneur,  à  Samuel  Simon  les  trois  mille  ducats 
que  nous  lui  avions  volés,  Laméla  m'interrompit  ; 
et,  adressant  la  parole  à  Raphaël  :  Père  Hilaire, 
lui  dit-il,  à  ce  compte-là  ce  bon  marchand  ne 
doit  plus  se  plaindre  d'un  vol  qui  lui  a  été  resti- 
tué avec  usure,  et  nous  devons  tous  deux  avoir  la 
conscience  bien  en  repos  sur  cet  article.  Effec- 
tivement, dit  le  saint  procureur,  le  frère  Am- 
broise  et  moi,  avant  que  d'entrer  dans  ce  couvent, 
nous  fîmes  secrètement  tenir  quinze  cents  ducats 
à  Samuel  Simon,  par  un,  honnête  ecclésiastique 
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qui  voulut  bien  se  donner  la  peine  d'aller  à  Xel  va 
faire  cette  restitution  :  tant  pis  pour  Samuel,  s'il 
a  été  capable  de  toucher  cette  somme,  après 
avoir  été  remboursé  du  tout  par  le  seigneur  de 
Santillane!  Mais,  leur  dis-je,  vos  quinze  cents 
ducats  lui  ont-ils  été  fidèlement  remis?  Sans 
doute,  s'écria  don  Raphaël,  je  répondrois  de  l'in- 
tégrité de  l'ecclésiastique  comme  de  la  mienne. 
J'en  serois  aussi  la  caution,  dit  Laméla;  c'est 
un  saint  prêtre  accoutumé  à  ces  sortes  de  com* 
missions,  et  qui  a  eu,  pour  des  dépôts  à  lui  con- 
fiés, deux  ou  trois  procès  qu'il  a  gagnés  avec 
dépens.  Cela  étant,  repris-je,  il  ne  faut  pas 
douter  que  la  restitution  n'ait  été  faite  avec  une 
scrupuleuse  fidélité. 

Notre-conversation  dura  quelque  temps  encore  ; 
ensuite  nous  nous  séparâmes,  eux  en  m'exhortant 
à  avoir  toujours  devant  lès  yeux  la  crainte  du 
Seigneur,  et  moi  en  me  recommandant  à  leurs 
bonnes  prières.  J'allai  sur-le-champ  trouver 
don  Alphonse.  Vous  ne  devineriez  jamais,  lui 
dis-je,  avec  qui  je  viens  d'avoir  un  long  entretien» 
Je  quitte  deux  vénérables  chartreux  de  votre 
connoissance  ;  l'un  se  nomme  le  père  Hilaire,  et 
l'autre  le  frère  Ambroise.  Vous  vous  trompez, 
me  répondit  don  Alphonse  ;  je  ne  connois  aucun 
chartreux.  Pardonnez-moi,  lui  répliquai-je  ; 
vous  avez  vu  à  Xelva  le  frère  Ambroise  commis- 
saire de  l'inquisition,  et  le  père  Hilaire  grenier. 
O  ciel!  s'écria  le  gouverneur  avec  surprise,  seroit- 
il  possible  que  Raphaël  et  Laméla  fussent  devenus 
chartreux  ?  Oui  vraiment*  lui  répondis-je  :  il  y 
a  déjà  quelques  années  qu'ils  ont  fait  profession. 
Le  premier  est  procureur  de  la  maison,  et  le 
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second  est  portier.  L'un  est  maître  de  la  caisse, 
et  l'autre  de  la  porte. 

Le  fils  de  don  César  rêva  quelques  moments, 
puis  branlant  la  tête  :  Monsieur  le  commissaire 
de  l'inquisition  et  son  greffier,  dit-il,  m'ont  bien 
la  mine  de  jouer  ici  une  nouvelle  comédie.  Cela 
peut  être,  lui  répondis-je  ;  pour  moi,  qui  les  ai 
entretenus,  je  vous  avouerai  que  je  juge  d'eux 
plus  favorablement.  Il  est  vrai  qu'on  ne  voit 
point  le  fond  des  cœurs  ;  mais,  selon  toutes  les 
apparences,  ce  sont  deux  fripons  convertis.  Cela 
se  peut,  reprit  don  Alphonse;  il  y  a  bien  des 
libertins  qui,  après  avoir  scandalisé  le  monde  par 
leurs  dérèglements,  s'enferment  dans  les  cloîtres 
pour  en  faire  une  rigoureuse  pénitence  :  je  sou- 
haite que  nos  deux  moines  soient  de  ces  liber- 
tins-là. 

Eh  !  pourquoi,  lui  dis-je,  n'en  seroient-ils  pas  l 
Ils  ont  volontairement  embrassé  l'état  monas- 
tique, et  il  y  a  déjà  long-temps  qu'ils  vivent  en 
bons  religieux.  Vous  me  direz  tout  ce  qu'il 
vous  plaira,  me  repartit  le  gouverneur  ;  je  n'aime 
pas  que  la  caisse  du  couvent  soit  entre  les  mains 
de  ce  père  Hilaire,  dont  je  ne  puis  m 'empêcher 
de  me  défier.  Quand  je  me  souviens  de  ce  beau 
récit  qu'il  nous  fit  de  ses  aventures,  je  tremble 
pour  les  chartreux.  Je  veux  croire  avec  vous 
qu'il  a  pris  le  froc  de  très-bonne  foi;  mais  la 
vue  de  l'or  peut  réveiller  sa  cupidité.  Il  ne  faut 
pas  mettre  dans  une  cave  un  ivrogne  qui  a  re- 
noncé ad  vin. 

La  défiance  de  don  Alphonse  fut  pleinement 
justifiée  peu  de  jours  après  :  le  père  procureur  et 
le  frère  portier  disparurent  avec  la  caisse.  Cette 
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nouvelle,  qui  se  répandit  aussitôt  dans  la  ville, 
ne  manqua  pas  d'égayer  les  railleurs,  qui  se  ré- 
jouissent toujours  du  mal  qui  arrive  aux  moines 
rentés.  Pour  le  gouverneur  et  moi,  nous  plai- 
gnîmes les  chartreux,  sans  nous  vanter  de  con- 
noître  les  deux  apostats. 


CHAPITRE  VII. 

GU  Bios  retourne  à  son  château  de  Lirias;  de  la 
nouvelle  agréable  que  Scipion  lui  apprit,  et  de  la 
réforme  qu'Us  firent  dans  leur  domestique. 

Agréments  de  la  campagne. — Cabinet  rempli  de  bons  livres. 
— Cuisinier  conservé. 

Je  passai  huit  jours  à  Valence  dans  le  grand 
monde,  vivant  comme  les  comtes  et  les  marquis. 
Spectacles,  bals,  concerts,  festins,  conversations 
avec  les  dames,  tous  ces  amusements  me  furent 
procurés  par  monsieur  et  par  madame  la  gouver- 
nante, auxquels  je  fis  si  bien  ma  cour,  qu'ils  me 
Tirent  à  regret  partir  pour  m'en  retourner  à  Lirias. 
Ils  m'obligèrent  même  auparavant  de  leur  pro- 
mettre de  me  partager  entre  eux  et  ma  solitude. 
Il  fut  arrêté  que  je  demeurerais  pendant  l'hiver 
à  Valence,  et  pendant  Tété  dans  mon  château. 
Après  cette  convention,  mes  bienfaiteurs  me  lais- 
sèrent la  liberté  de  les  quitter  pour  aller  jouir 
de  leurs  bienfaits.  Je  repris  donc  le  chemin  de 
Lirias,  fort  satisfait  de  mon  voyage. 

Scipion,  qui  attendoit  impatiemment  mon  re- 
tour, fut  ravi  de  me  revoir  ;  et  je  redoublai  sa 
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joie  par  la  fidèle  relation  que  je  lui  fis  de  tout  ce 
qui  m'étoit  arrivé.  Et  toi,  mon  ami,  lui  dis-je 
ensuite,  quel  usage  as-tu  fait  ici  des  jours  de 
mon  absence  ?  T'es-tu  bien  diverti  ?  Autant,  ré- 
pondit-il, que  le  peut  faire  un  serviteur  qui  n'a 
rien  de  si  cher  que  la  présence  de  son  maître.  Je 
me  suis  promené  en  long  et  en  large  dans  nos 
petits  états  ;  tantôt  assis  sur  le  bord  de  la  fon- 
taine qui  est  dans  le  bois,  j'ai  pris  plaisir  à  con- 
templer la  beauté  de  ses  eaux  qui  sont  aussi 
pures  que  celles  de  la  fontaine  sacrée,  dont  le 
bruit  faisoit  retentir  la  vaste  forêt  d' Al  bu  ne  a  ; 
et  tantôt  couché  au  pied  d'un  arbre,  j'ai  entendu 
chanter  les  fauvettes  et  les  rossignols.  Enfin, 
j'ai  chassé,  j'ai  péché  ;  et,  ce  qui  m'a  plus  satis- 
fait encore  que  tous  ces  amusements,  j'ai  lu  plu- 
sieurs livres  aussi  utiles  que  divertissants. 

J'interrompis  avec  précipitation  mon  secré- 
taire, pour  lui  demander  où  il  avoit  pris  ces. 
livres.  Je  les  ai  trouvés,  me  dit-il,  dans  une 
belle  bibliothèque  qu'il  y  a  dans  ce  château,  et 
que  maître  Joachim  m'a  fait  voir.  Eh!  dans 
quel  endroit,  repris-je,  peut-elle  être  cette  pré- 
tendue bibliothèque?  N'avons-nous  pas  visité 
toute  la  maison  le  jour  de  notre  arrivée  ?  Vous 
vous  l'imaginez,  me  repartit-il;  mais  apprenez 
que  nous  ne  parcourûmes  que  trois  pavillons,  et 
que  nous  oubliâmes  le  quatrième.  C'est  là  que 
don  César,  lorsqu'il  venoit  à  Lirias,  employoit 
une  partie  de  son  temps  à  la  lecture.  Il  y  a 
dans  cette  bibliothèque  de  très-bons  livres  qu'on 
vous  a  laissés  comme  une  ressource  assurée 
contre  l'ennui,  quand  nos  jardins  dépouillés  de 
fleu/s  et  nos  bois  de  feuilles  n'auront  plus  de 
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quoi  vous  en  préserver.  Les  seigneurs  de  Leyva 
n'ont  pas  fait  tes  choses  à  demi  :  ils  ont  songé  à 
la  nourriture  de  l'esprit  aussi  bien  qu'à  celle  du 
corps. 

Cette  nouvelle  me  causa  une  véritable  joie. 
Je  me  fis  conduire  au  quatrième  pavillon,  qui 
m'offrit  un  spectacle  bien  agréable.  Je  vis  une 
chambre  dont  je  résolus  à  l'heure  même  de  faire 
mon  appartement,  comme  don  César  en  avoit  fait 
le  sien.  Le  lit  de  ce  seigneur  y  étoit  encore 
avec  tous  les  ameublements,  c'est-à-dire,  une 
tapisserie  à  personnages  qui  représentoient  les 
Sabines  enlevées  par  les  Romains.  De  la  chambre, 
je  passai  dans  un  cabinet  où  régnoient  tout  autour 
des  armoires  basses  remplies  de  livres,  sur  les- 
quelles étoient  les  portraits  de  tous  nos  rois.  Il 
y  avoit  auprès  d'une  fenêtre  d'où  l'on  découvroit 
une  campagne  toute  riante,  un  bureau  d'ébène 
devant  un  grand  sopha  de  maroquin  noir.  Mais 
je  donnai  principalement  mon  attention  à  la  bibli- 
othèque. Elle  étoit  composée  de  philosophes,  de 
poètes,  d'historiens,  et  d'un  grand  nombre  de 
romans  de  chevalerie.  Je  jugeai  que  don  César 
aimoit  cette  dernière  sorte  d'ouvrages,  puisqu'il 
en  avoit  fait  une  si  bonne  provision.  J'avouerai, 
à  ma  honte,  que  je  ne  haïssois  pas  non  plus  ces 
productions,  malgré  toutes  les  extravagances  dont 
elles  sont  tissues,  soit  que  je  ne  fusse  pas  alors 
un  lecteur  à  y  regarder  de  si  près,  soit  que  le 
merveilleux  rende  les  Espagnols  trop  indulgents; 
Je  dirai  néanmoins  pour  ma  justification,  que  je 
prenois  plus  de  plaisir  aux  livres  de  morale  en- 
jouée, et  que  Lucien,  Horace,  Érasme  devinrent 
mes  auteurs  favoris. 
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Mon  ami,  dis-je  à  Scipion  lorsque  j'eus  par* 
couru  des  yeux,  ma  bibliothèque,  voilà  de  quoi 
nous  amuser;  mais  avant  toute  chose,  nous  en 
avons  une  autre  à  faire;  il  fout  réformer  notre 
domestique.  C'est  un  soin,  me  dit-il,  que  je  veux 
vous  épargner.  Pendant  votre  absence,  j'ai  bien 
étudié  vos  gens,  et  j'ose  me  vanter  de  les  con- 
noître.  Commençons  par  maître  Joachim  ;  je  le 
crois  un  parfait  fripon,  et  je  ne  doute  point  qu'il 
n'ait  été  chassé  de  l'archevêché  pour  des  fautes 
d'arithmétique  qu'il  aura  faites  dans  ses  mémoires 
de  dépenses.  Cependant  il  faut  le  conserver  pour 
deux  raisons:  la  première,  c'est  qu'il  est  bon 
cuisinier;  et  la  seconde,  c'est  que  j'aurai  toujours 
foeil  sur  lui  ;  j'épierai  ses  actions,  et  il  faudra 
qu'il  soit  bien  fin  si  j'en  suis  la  dupe.  Je  lui  dis 
hier  que  vous  aviez  dessein  de  renvoyer  les  trois 
quarts  de  vos  domestiques,  et  je  remarquai  que 
cette  nouvelle  lui  fit  de  la  peine  ;  il  me  témoigna 
même  que,  se  sentant  porté  d'inclination  à  vous 
servir,  il  se  contenteroit  de  la  moitié  des  gages 
qu'il  a  aujourd'hui  plutôt  que  de  vous  quitter,  ce 
qui  me  fait  soupçonner  qu'il  y  a  dans  ce  hameau 
quelque  petite  fille  dont  il  voudroit  bien  ne  pas 
s'éloigner.  Pour  l'aide  de  cuisine,  poursuivit* 
il,  c'est  un  ivrogne,  et  le  portier  un  brutal  dont 
nous  n'avons  pas  besoin,  non  plus  que  du  tireur. 
Je  remplirai  fort  bien  la  place  de  ce  dernier, 
comme  je  vous  le  ferai  voir  dès  demain,  puisque 
nous  avons  ici  des  fusils,  de  la  poudre  et  du 
plomb.  A  l'égard  des  laquais,  il  y  en  a  un 
qui  est  Aragonois,  et  qui  me  paroît  bon  enfant. 
Nous  garderons,  celui-là  ;  tous  les  autres  sont  de 
si  mauvais  sujets,  que  je  ne  vous  conseillerais 
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pas  de  les  retenir,  quand  même  il  vous  faudroit 
«ne  centaine  de  valets. 

Après  avoir  amplement  délibéré  sur  cela,  nous 
résolûmes  de  nous  en  tenir  au  cuisinier,  au  mar- 
miton, à  TAragonois,  et  de  nous  défaire  hon- 
nêtement de  tout  le  reste  :  ce  qui  fut  exécuté  dès 
le  jour  même,  moyennant  quelques  pistoles  que 
Scipion  tira  de  notre  coffre-fort,  et  leur  donna  de 
ma  part.  Quand  nous  eûmes  fait  cette  réforme, 
nous  établîmes  un  ordre  dans  le  château  ;  nous 
réglâmes  les  fonctions  de  chaque  domestique,  et 
nous  commençâmes  à  vivre  à  nos  dépens.  Je  me 
serais  volontiers  contenté  d'un  ordinaire  frugal  ; 
mais  mon  secrétaire,  qui  aimoit  les  ragoûts  et  les 
bons  morceaux,  n'étoit  pas  un  homme  à  laisser 
inutile  le  savoir-faire  de  maître  Joachim.  Il 
le  mit  si  bien  en  oeuvre,  que  nos  dîners  et  nos 
soupers  devinrent  des  repas  de  bernardins. 


CHAPITRE  VIII. 

Des  amours  de  GU  Bios  et  de  la  belle  Antonia. 

Beauté  villageoise.— Cuisinier  renvoyé.— Tendresse  honnête. 

Deux  jours  après  mon  retour  de  Valence  à  Lirias, 
Basile  le  laboureur,  mon  fermier,  vint  à  mon 
lever  me  demander  la  permission  de  me  présenter 
Antonia  sa  fille,  qui  souhaitoit,  disoit-il,  avoir 
l'honneur  de  saluer  son  nouveau  maître.  Je  lui 
répondis  que  cela  me  ferait  plaisir.  Il  sortit,  et 
revint  bientôt  avec  sa  belle  Antonia.  Je  crois 
pouvoir  donner  cette  épithète  à  une  fille  de  seize 
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à  dix-huit  ans,  qui  joignoit  à  des  traits  réguliers 
le  plus  beau  teint  et  les  plus  beaux  yeux  du 
inonde.  Elle  n'étoit  vêtue  que  de  serge  ;  mais 
une  riche  taille,  un  port  majestueux,  et  des  grâces 
qui  n'accompagnent  pas  toujours  la  jeunesse, 
relevoient  la  simplicité  de  son  habillement.  Elle 
n'avoit  point  de  coiffure,  ses  cheveux  étoient 
seulement  noués  par  derrière  avec  un  bouquet  de 
fleurs,  à  la  façon  des  Lacédémoniennes. 

Lorsque  je  la  vis  entrer  dans  ma  chambre,  je 
fus  aussi  frappé  de  sa  beauté  que  les  paladins  de 
la  cour  de  Charlemagne  le  furent  des  appas  d'An- 
gélique, lorsque  cette  princesse  parut  devant  eux. 
Au  lieu  de  recevoir  Antonia  d'un  air  aisé  et  de 
lui  dire  des  choses  flatteuses,  au  lieu  de  féliciter 
son  père  sur  le  bonheur  d'avoir  une  si  charmante 
fille,  je  demeurai  étonné,  troublé,  interdit;  je 
ne  pus  prononcer  un  seul  mot.     Scipion,  qui 
s'aperçut  de  mon  désordre,  prit  pour  moi  la 
parole,  et  fit  les  frais  des  louanges  que  je  devois 
à  cette  aimable  personne.    Pour  elle,  qui  ne  fut 
point  éblouie  de  ma  figure  en  robe  de  chambre' 
et  en  bonnet  de  nuit,  elle  me  salua  sans  être 
embarrassée  de  sa  contenance,  et  me  fit  un  com- 
pliment qui  acheva  de  m'enchanter,  quoiqu'il  fût 
des  plus  communs.    Cependant,  tandis  que  mon 
secrétaire,  Basile  et  sa  fille  se  faisoient  réci- 
proquement des  civilités,  je  revins  à  moi,  et, 
eomme  si  j'eusse  voulu  compenser  le  stupide 
silence  que  j'avois  gardé  jusque-là,  je  passai 
d'une  extrémité  à  l'autre.    Je  me  répandis  en 
discours  galants,  et  parlai  avec  tant  de  vivacité* 
que  j'alarmai  Basile,  qui,  me  considérant  déjà 
comme  un  homme  qui  alloit  tout  mettre  en  usago. 
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pour  séduire  Antonia,  se  hâta  de  sortir  avec  elle 
de  mon  appartement,  dans  la  résolution  peut-être 
de  la  soustraire  à  mes  yeux  pour  jamais. 
.  Scipion,  se  voyant  seul  avec  moi,  me  dit  en 
souriant  :  Seigneur  de  Santillane,  autre  ressource 
pour  vous  contre  l'ennui  !  Je  ne  savois  pas  que 
votre  fermier  eût  une  fille  si  jolie  ;  je  ne  Tavois 
point  encore  vue,  j'ai  pourtant  été  deux  fois  chez 
lui.  Il  faut  qu'il  ait  grand  soin  de  la  tenir 
cachée,  et  je  le  lui  pardonne.  Malepeste  !  voilà 
un  morceau  bien  friand.  Mais,  ajouta-t-il,  je 
ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  qu'on  vous  le 
dise  ;  elle  vous  a  d'abord  ébloui  ;  je  m'en  suis 
aperçu.  Je  ne  m'en  défends  pas,  lui  répondis* 
je.  Ah  !  mon  enfant,  j'ai  cru  voir  une  substance 
céleste  :  elle  m'a  tout  à  coup  embrasé  d'amour  ; 
Ut  foudre  est  moins  prompte  que  le  trait  qu'elle 
a  lancé  dans  mon  cœur. 

Vous  me  ravissez,  reprit  mon  secrétaire  avec 
transport,  en  m'apprenant  que  vous  êtes  enfin 
devenu  amoureux.  Il  vous  manquoit  une  maî- 
tresse pour  jouir  d'un  parfait  bonheur  dans  votre 
solitude.  Grâces  au  ciel,  vous  y  avez  présente- 
ment toutes  vos  commodités  !  Je  sais  bien,  con- 
tinua-t-il,  que  nous  aurons  un  peu  de  peine  à 
tromper  la  vigilance  de  Basile,  mais  c'est  mon 
affaire;  et  je  prétends  avant  trois  jours  vous 
procurer  un  entretien  secret  avec  Antonia.  Mon* 
sieur  Scipion,  lui  dis-je,  peut-être  pourriez-vous 
bien  ne  me  pas  tenir  parole,  quelque  talent  que 
vous  ayez  pour  les  amoureuses  négociations; 
mais  c'est  ce  que  je  ne  sais  pas  curieux  d'é- 
prouver. Je  ne  veux  point  tenter  la  vertu  de 
cette  fille,  qui  me  paroît  mériter  que  j'aie  d'autres 
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sentiments  pour  elle.  Ainsi,  loin  d'exiger  de 
votre  zèle  que  vous  m'aidiez  à  la  déshonorer,  j'ai 
dessein  de  l'épouser  par  yotre  entremise,  pourvu 
que  son  cœur  ne  soit  pas  prévenu  pour  un  autre. 
Je  ne  m'attendois  pas,  dit-il,  à  vous  voir  prendre 
si  brusquement  le  parti  de  vous  marier.  Tous 
les  seigneurs  de  village,  à  votre  place,  n'en  use- 
roient  pas  si  honnêtement;  ils  n'auroient  sur 
Antonia  des  vues  légitimes  qu'après  en  avoir  eu 
d'autres  inutilement.  Au  reste,  ajouta-t-il,  ne 
vous  imaginez  point  que  je  condamne  votre 
amour;  au  contraire,  je  l'approuve  fort.  La 
fille  de  votre  fermier  mérite  l'honneur  que  vous 
lui  voulez  faire,  si  elle  peut  vous  donner  un  cœur 
tout  neuf  et  sensible  à  vos  bontés.  C?est,  ajouta- 
t-il,  ce  que  je  saurai  dès  -aujourd'hui  par  la  con- 
versation que  j'aurai  avec  son  père,  et  peut-être 
avec  elle. 

Mon  confident  étoit  un  homme  exact  à  tenir 
ses  promesses.  Il  alla  voir  secrètement  Basile, 
et  le  soir  il  vint  me  trouver  dans  mon  cabinet, 
où  je  l'attendois  avec  une  impatience  mêlée  de 
crainte.  Il  avoit  un  air  gai  dont  je  tirai  un  bon 
augure.  Si  j'en  crois*,  lui  dis-je,  ton  visage  riant, 
tu  viens  m'annoncer  que  je  serai  bientôt  au 
comble  de  mes  désirs.  Oui,  mon  cher  maître, 
me  répondit-il,  tout  vous  rit.  J'ai  entretenu 
Basile  et  sa  fille  ;  je  leur  ai  déclaré  vos  inten- 
tions. Le  père  est  ravi  que  vous  ayez  envie 
d'être  son  gendre  ;  et  je  puis  vous  assurer  que 
vous  êtes  du  goût  d'Antonia.  O  ciel!  inter- 
rompisse tout  transporté  de  joie  ;  quoi  !  j'aurois 
le  bonheur  de  plaire  à  cette  aimable  personne  ! 
N'en  doutez  pas,  reprit-il,  elle  vous  aime  déjà.  Je 
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n'ai  pas,  à  la  vérité,  tiré  cet  aveu  de  sa  bouche  ; 
mais  je  m'en  fie  à  la  gaîté  qu'elle  a  fait  paroître 
quand  elle  a  su  votre  dessein.  Cependant,  pour-, 
suivit-il,  vous  avez  un  rival.  Un  rival  !  m'écriai* 
je  en  palissant.  Que  cela  ne  vous  alarme  point, 
me  dit-il,  ce  rival  ne  vous  enlèvera  point  le  cœur 
de  votre  maîtresse;  c'est  maître  Joachim  votre 
cuisinier.  Ah  !  le  pendard,  dis-je  en  faisant  un 
éclat  de  rire  ;  voilà  donc  pourquoi  il  a  marqué 
tant  de  répugnance  à  quitter  mon  service  !  Jus* 
tement,  répondit  Scipion,  il  a  ces  jours  passés 
demandé  en  mariage  Antonia,  qui  lui  a.  été  poli- 
ment refusée.  Sauf  ton  meilleur  avis,  lui  répli- 
quai-je,  il  est  à  propos,  ce  me  semble,  de  nous 
défaire  de  ce  drôle-là,  avant  qu'il  apprenne  que 
je  veux  épouser  la  fille  de  Basile  ;  un  cuisinier, 
comme  tu  sais,  est  un  rival  dangereux.  Vous 
avez  raison,  repartit  mon  confident,  il  faut  en 
purger  notre  domestique  par  précaution  ;  je  lui 
donnerai  son  congé  dès  demain  matin,  avant  qu'il 
se  mette  à  l'ouvrage,  et  vous  n'aurez  plus  rien  à 
craindre  ni  de  ses  sauces  ni  de  son  amour.  Je 
suis  pourtant,  continua-t-il,  un  peu  fâché  de 
perdre  un  si  bon  cuisinier,  mais  je  sacrifie  ma 
gourmandise  à  votre  sûreté.  Tu  ne  dois  pas,,  lui 
dis-je,  tant  le  regretter  ;  sa  perte  n'est  point  irré- 
parable; je  vais  faire  venir  de  Valence  un  cuisinier 
qui  le  vaudra  bien.  En  effet,  j'écrivis  aussitôt  à 
don  Alphonse,  je  lui  mandai  que  j'avois  besoin 
d'un  cuisinier;  et  dès  le  jour  suivant  il  m'en 
envoya  un  qui  consola  d'abord  Scipion. 

Quoique  ce  zélé  secrétaire  m'eût  dit  qu'il 
s'étoit  aperçu  qu' Antonia  s'applaudissoit  au  fond 
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de  son  âme  d'avoir  fait  la  conquête  de  son  sei- 
gneur, je  n'osois  me  fier  à  son  rapport.  J'ap- 
préhendois  qu'il  ne  se  fat  laissé  tromper  par  de 
fausses  apparences.  Pour  en  être  plus  sûr,  je 
résolus  de  parler  moi-même  à  la  belle  Antonia. 
Dans  ce  dessein,  je  me  rendis  chez  Basile,  à  qui 
Je  confirmai  ce  que  mon  ambassadeur  lui  avoit 
dit.  Ce  bon  laboureur,  homme  simple  et  plein 
de  franchise,  après  m'avoir  écouté,  me  témoigna 
que  c'étoit  avec  une  extrême  satisfaction  qu'il 
m'accordoit  sa  fille  ;  mais,  ajouta-t-il,  ne  croyez 
pas  au  moins  que  ce  soit  à  cause  de  votre  titre 
de  seigneur  de  village.  Quand  vous  ne  séries 
encore  qu'intendant  de  don  César  et  de  don  Al* 
phonse,  je  vous  préférerois  à  tous  les  autres 
amoureux  qui  se  présenteroient  ;  j'ai  toujours  eu 
de  l'inclination  pour  vous;  et  tout  ce  qui  me 
fâche,  c'est  qu'Antonia  n'ait  pas  une  grosse  dot  à 
vous  apporter.  Je  ne  lui  en  demande  aucune,  lui 
dis-je,  sa  personne  est  le  seul  bien  où  j'aspire. 
Votre  serviteur  très-humble,  s'écria-t-il,  ce  n'es£ 
point  là  mon  compte  ;  je  ne  suis  point  un  gueux 
pour  marier  ainsi  ma  fille.  Basile  de  Buenotrigo  * 
est  en  état,  Dieu  merci,  de  la  doter,  et  je  veux 
qu'elle  vous  donne  à  souper,  si  vous  lui  donnez 
à  dîner.  En  un  mot,  le  revenu  de  ce  château 
n'est  que  de  cinq  cents  ducats  ;  je  le  ferai  monter 
à  mille,  en  faveur  de  ce  mariage. 

J'en  passerai  par  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  mon 
cher  Basile,  lui  répliquai -je  ;  nous  n'aurons  point 

*  De  Buenotrigo,  de  bon  froment.  Voilà  on  surnom  qui 
est  un  vrai  titre  de  noblesse  pour  un  laboureur  !  Trigo  vient 
du  latin  triticum,  blé. 
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ensemble  de  dispute  d'intérêt.  Nous  sommes 
tous  deux  d'accord  ;  il  ne  s'agit  plus  que  d'avoir 
le  consentement  de  votre  fille.  Vous  avez  le 
mien,  me  dit-il,  est-ce  que  cela  ne  suffit  point? 
Pas  tout-à-fait,  lui  répondis-je  ;  si  le  vôtre  m'est 
nécessaire,  le  sien  l'est  aussi.  Le  sien  dépend 
du  mien,  reprit-il  ;  je  voudrois  bien  qu'elle  osât 
souffler  devant  moi!  Antonia,  lui  repartis-je, 
soumise  à  l'autorité  paternelle,  est  prête  sans 
doute  à  vous  obéir  aveuglément  ;  mais  je  ne  sais 
si  dans  cette  occasion  elle  le  fera  sans  répug- 
nance  ;  et,  pour  peu  qu'elle  en  eût,  je  ne  me 
oonsolerois  jamais  d'avoir  fait  son  malheur;  enfin 
ce  n'est  pas  assez  que  j'obtienne  de  vous  sa  main, 
il  faut  qu'elle  souscrive  au  don  que  vous  m'en 
faites.  Oh  dame!  dit  Basile,  je  n'entends  pas 
toutes  ces  philosophies  *  :  parlez  vous-même  à 
Antonia,  et  vous  verrez,  ou  je  me  trompe  fort, 
qu'elle  ne  demande  pas  mieux  que  d'être  votre 
femme.  En  achevant  ces  paroles,  il  appela  sa 
fille,  et  me  laissa  un  moment  avec  elle. 

Pour  profiter  d'un  temps  si  précieux,  j'entrai 
d'abord  en  matière:  Belle  Antonia,  lui  dis-je, 
décidez  de  mon  sort.  Quoique  j'aie  l'aveu  de 
yotre  père,  ne  vous  imaginez  pas  que  je  veuille 
m'en  prévaloir  pour  faire  violence  à  vos  senti- 
ments. .  Quelque  charmante  que  soit  votre  pos- 
session, j'y  renonce  si  vous  me  dites  que  je  ne  la 
devrai  qu'à  votre  seule  obéissance.  C'est  ce  que 
je  n'ai  garde  de  vous  dire,  me  répondit  Antonia 

•  Toute»  ce»  philosophies  :  pluriel  qui  n'est  pas  usité,  mais 
qui  rend  l'idée  de  Basile  d'une  manière  plus  expressive  que 
ne  feroit  le  singulier. 
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en  rougissant  un  peu  ;  votre  recherche  m'est  trop 
agréable  pour  qu'elle  me  puisse  faire  de  la  peine, 
et  j'applaudis  au  choix  de  mon  père,  au  lieu  d'en 
murmurer.  Je  ne  sais,  continua-t-elle,  si  je  fais 
bien  ou  mal  de  vous  parler  ainsi  ;  mais  si  vous 
me  déplaisiez,  je  serois  assez  franche  pour  vous 
l'avouer  ;  pourquoi  ne  pourrois-je  pas  vous  dire 
le  contraire  aussi  librement  ? 

A  ces  mots,  que  je  ne  pus  entendre  sans  en 
être  charmé,  je  mis  un  genou  à  terre  devant 
Antonia;  et,  dans  l'excès  de  mon  ravissement, 
lui  prenant  une  de  ses  belles  mains,  je  la  baisai 
d'un  air:  tendre  et  passionné,  Ma  chère  Antonia, 
lui  dis-je,  votre  franchise  m'enchante  ;  continuez, 
que  rien  ne  vous  contraigne  ;  vous  parlez  à*rotre 
époux,  que  votre  âme  se  découvre  tout  entière  à 
ses  yeux.  Je  puis  donc  me  flatter  que  vous  ne 
me  verrez  pas  sans  plaisir  lier  votre  fortune  à  la 
mienne.  Basile,  qui  arriva  dans  cet  instant, 
m'empêcha  de  poursuivre.  Impatient  de  savoir 
ce  que  sa  fille  m'avoit  répondu,  et  prêt  à  la 
gronder  si  elle  eût  marqué  la  moindre  aversion 
pour  moi,  il  vint  me  rejoindre.  Eh  bien!  me 
dit-il,  êtes-vous  content  d' Antonia?  J'en  suis  si 
satisfait,  lui  répondis-je,  que  je  vais  dès  ce  mo- 
ment m'occuper  des  apprêts  de  mon  mariage.  En 
disant  cela,  je  quittai  le  père  et  la  fille  pour  aller 
tenir  conseil  là-dessus  avec  mon  secrétaire» 
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CHAPITRE  IX. 

Noces  de  Gil  Bios  et  de  U  belle  Antonia  ;  de  quelle 
façon  elles  se  firent;  quelles  personnes  y  assistèrent, 
et  de  quelles  réjouissances  elles  furent  suivies. 

Charmante  fête  champêtre. — Reconnoissance  conjugale. 

Quoique  je  n'eusse  pas  besoin  de  la  permission 
des  seigneurs  de  Leyva  pour  me  marier,  nous 
jugeâmes,  Scipion  et  moi,  que  je  ne  pou  vois 
honnêtement  me  dispenser  de  leur  communiquer 
le  dessein  que  j'avois  d'épouser  la  fille  de  Basile, 
et  de  leur  en  demander  même  leur  agrément  par 
politesse. 

Je  partis  aussitôt  pour  Valence,  où  l?on  fut 
aussi  surpris  de  me  voir  que  d'apprendre  le  sujet 
de  mon  voyage.  Don  César  et  don  Alphonse,  qui 
connoissoient  Antonia  pour  l'avoir  vue  plus  d'une 
fois,  me  félicitèrent  de  l'avoir  choisie  pour  femme. . 
Don  César  surtout  m'en  fit  compliment  avec  tant 
de  vivacité,  que  si  je  ne  l'eusse  pas  cru  un  sei- 
gneur revenu  de  certains  amusements,  je  l'aurais 
soupçonné  d'avoir  été  quelquefois  à  Lirias,  moins 
pour  y  voir  son  château  que  sa  petite  fermière. 
Pour -peu  que  j'eusse  été  défiant  et  jaloux  de  mon 
naturel,  j'aurois  pu  faire  des  réflexions  désagré- 
ables là-dessus  ;  ce  que  je  ne  fis  point,  tant  j'étois 
persuadé  de  la  sagesse  de  ma  future.  Séraphine, 
de  son  côté,  après  m'avoir  assuré  qu'elle  pren- 
drait toujours  beaucoup  de  part  à  ce  qui  me  re- 
garderait, me  dit  qu'elle  avoit  entendu  parler 
if  Antonia  très-avantageusement  ;  mais,  ajouta-t- 
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elle  par  malice,  et  comme  pour  me  reprocher 
l'indifférence  dont  j'avois  payé  l'amour  de  $é*- 
phora,  quand  on  ne  m'auroit  pas  vanté  sa  beauté, 
je  m'en  fierois  bien  à  votre  goût,  dont  je  connois 
la  délicatesse.  * 

Don  César  et  son  fils  ne  se  contentèrent  pas 
d'approuver  mon  mariage  ;  ils  me  déclarèrent 
qu'ils  en  youloient  faire  tous  les  frais.  Reprenez, 
me  dirent-ils,  le  chemin  de  Lirias,  et  demeurez-y 
tranquille  jusqu'à  ce  que  vous  entendiez  parler 
de  nous.  Ne  faites  point  de  préparatifs  pour  vos 
noces,  c'est  un  soin  dont  nous  nous  chargeons. 
Pour  me  conformer  à  leurs  volontés,  je  retournai 
à  mon  château.  J'avertis  Basilé  et  sa  fille  des 
intentions  de  nos  protecteurs,  et  nous  attendîmes 
de  leurs  nouvelles  le  plus  patiemment  qu'il  nous 
fut  possible.  Nous  n'en  reçûmes  point  pendant 
huit  jours.  En  récompense,  le  neuvième  nous 
vîmes  arriver  un  carrosse  à  quatre  mulets,  dans 
lequel  il  y  avoit  des  couturiers  qui  apportoient 
de  belles  étoffes  de  soie  pour  habiller  la  mariée, 
et  qu'escortoient  plusieurs  gens  de  livrée,  montés 
sur  de  très-beaux  chevaux.  L'un  d'entre  eux  me 
remit  une  lettre  de  la  part  de  don  Alphonse.  Ce 
seigneur  me  mandoit  qu'il  seroit  le  lendemain  à 
lirias  avec  son  père  et  son  épouse,  et  que  la 
cérémonie  de  mon  mariage  se  feroit  le  jour 
suivant  par  le  grand-vicaire  de  Valence.  Véri- 
tablement, don  César,  son  fils  et  Séraphine  ne 
manquèrent  pas  de  se  rendre  à  mon  château  avec 
cet  ecclésiastique,  tous  quatre  dans  un  carrosse  à 

*  A  cause  de  la  fuite  que  Gil  Blaa  avoit  prise,  lorsqu'il  fat 
averti  par  un  chirurgien,  des  secrettes  infirmités  de  dona  Sé- 
phora. 
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six  chevaux,  précédé  d'un  autre  à  quatre  où 
étoient  les  femmes  de  Séraphine,  et  suivi  des 
gardes  du  gouverneur. 

Madame  la  gouvernante  fut  à  peine  arrivée  au 
château,  qu'elle  témoigna  une  extrême  impatience 
de  voir  Antonia,  qui  de  son  côté  ne  sut  pas  plu- 
tôt la  venue  de  Séraphine,  qu'elle  accourut  pour 
la  saluer  et  lui  baiser  la  main,  ce  qu'elle  fit  de  si 
bonne  grâce,  que  toute  la  compagnie  l'admira. 
Eh  bien  !  madame,  dit  don  César  à  sa  belle-fille, 
que  pensez-vous  d'Antonia  ?  Santillane  pouvoit- 
il  faire  un  meilleur  choix  ?  Non,  répondit  Séra- 
phine ;  ils  sont  tous  deux  dignes  l'un  de  l'autre  ; 
je  ne  doute  pas  que  leur  union  ne  soit  très-heu- 
reuse. Enfin,  chacun  donna  des  louanges  à  ma 
future  ;  et,  si  on  la  loua  fort  sous  son  habit  de 
serge,  on  en  fut  encore  plus  charmé  lorsqu'elle 
parut  sous  un  plus  riche  habillement.  Il  sembloit 
qu'elle  n'en  eût  jamais  porté  d'autres,  tant  son 
air  étoit  noble  et  son  action  aisée. 

Le  moment  où  je  devois,  par  un  doux  hymen, 
voir  attacher  mon  sort  au  sien  étant  arrivé,  don 
Alphonse  me  prit  par  la  main  pour  me  conduire 
à  l'autel,  et  Séraphine  fit  le  même  honneur  à  la 
mariée.  Nous  nous  rendîmes  tous  deux  dans  cet 
ordre  à  la  chapelle  du  hameau,  où  le  grand- 
vicaire  nous  attendoit  pour  nous  marier;  et  cette, 
cérémonie  se  fit  aux  acclamations  des  habitants  de 
Lirias  et  de  tous  les  riches  laboureurs  des  envi- 
rons, que  Basile  avoit  invités  aux  noces  d'An- 
tonia.  Ils  avoient  avec  eux  leurs  filles,  qui 
8'étoient  parées  de  rubans  et  de  fleurs,  et  qui 
tenoient  dans  leurs  mains  des  tambours  de  basque. 
Nous  retournâmes  ensuite  au  château,  où,  par 
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les  soins  de  Scipion,  l'ordonnateur  du  festin,  il 
se  trouva  trois  tables  dressées,  Tune  pour  les 
seigneurs,  l'autre  pour  les  personnes  de  leur  suite, 
et  la  troisième,  qui  étoit  la  plus  grande,  pour 
tous  ceux  qui  avoient  été  conviés.  Antonia  fut 
de  la  première,  madame  la  gouvernante  l'ayant 
ainsi  voulu  ;  je  fis  les  honneurs  de  la  seconde,  et 
Basile  se  mit  à  celle  des  villageois.  Pour  Sci- 
pion, il  ne  s'assit  à  aucune  table  :  il  ne  faisoit 
qu'aller  et  venir  de  l'une  à  l'autre,  donnant  son 
attention  à  faire  bien  servir  et  contenter  tout  le 
monde. 

C'étoit  par  les  cuisiniers  du  gouverneur  que  le 
repas  avoit  été  préparé  ;  ce  qui  suppose  qu'il  n'y 
manquoit  rien.  JLes  bons  vins  dont  maître  Joachim 
avoit  fait  provision  pour  moi  y  furent  prodigués  ; 
les  convives  commençoient  à  s'échauffer,  l'allé* 
gresse  régnoit  partout,  quand  elle  fut  tout  à  coup 
troublée  par  un  incident  qui  m'alarma.  Mon 
secrétaire,  étant  dans  la  salle  où  je  mangeois  avec 
les  principaux  officiers  de  don  Alphonse  et  les 
femmes  de  Séraphine,  tomba  subitement  en  foi- 
blesse  et  perdit  toute  connoissance.  Je  me  levai 
pour  aller  à  son  secours  ;  et,  tandis  que  je  m'oo 
cupois  à  lui  faire  reprendre  ses  esprits,  une  de 
ces  femmes  s'évanouit  aussi.  Toute  la  compagnie 
jugea  que  ce  double  évanouissement  renfermoit 
quelque  mystère,  comme  en  effet  il  en  cachoit  un 
qui  ne  tarda  guère  à  s'ëclaircir  ;  car  bientôt  après, 
Scipion  étant  revenu  à  lui,  me  dit  tout  bas  :  Faut» 
il  que  le  plus  beau  de  vos  jours  soit  le  plus 
désagréable  des  miens  ?  On  ne  peut  éviter  son 
malheur,  ajouta-t-il  ;  je  viens  de  retrouver  ma 
femme  dans  une  suivante  de  Séraphine. 
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Qu'entends-je  !  m'écriai-je,  cela  n'est  pas  pos- 
sible. Quoi  !  tu  serois  l'époux  de  cette  dame  qui 
vient  de  se  trouver  mal  en  même  temps  que  toi  ? 
Oui,  monsieur,  me  répondit-il,  je-  suis  son  mari  ; 
et  la  fortune,  je  vous  jure,  ne  pouvoit  me  jouer  un 
plus  vilain  tour  que  de  la  présenter  à  mes  yeux. 
Je  ne  sais,  repris-je,  mon  ami,  quelles  raisons  tu 
as  de  te  plaindre  de  ton  épouse  ;  mais,  quelque 
sujet  qu'elle  t'en  ait  donné,  de  grâce,  contrains- 
toi  ;  si  je  te  suis  cher,  ne  trouble  point  cette  fête 
en  laissant  éclater  ton  ressentiment.  Vous  serez 
content  de  moi,  repartit  Scipion  ;  vous  allez  voir 
si  je  ne  sais  pas  bien  dissimuler. 

En  parlant  de  cette  sorte,  il  s'avança  vers  sa 
femme,  à  qui  ses  compagnes  avoient  aussi  rendu 
l'usage  des  sens  ;  et,  l'embrassant  avec  autant  de 
vivacité  que  s'il  eût  été  ravi  de  la  revoir  :  AhJ 
ma  chère  Béatrix,  lui  dit-il,  le  ciel  enfin  nous 
rejoint  après  dix  ans  de  séparation  1  O  moment 
plein  de  douceur  pour  moi  !  J'ignore,  lui  répon- 
dit son  épouse,  si  vous  avez  effectivement  quelque 
joie  de  me  rencontrer;  mais  du  moins  suis-je 
bien  persuadée  que  je  ne  vous  ai  donné  aucun 
juste  sujet  de  m'abandonner.  Quoi!  vous  me 
trouvez  une  nuit  avec  le  seigneur  don  Fernand 
de  Ley  va,  qui  étoit  amoureux  de  Julie  ma  maî- 
tresse, et  dont  je  servois  la  passion  ;  vous  vous 
mettez  dans  l'esprit  que  je  l'écoute  aux  dépens  de 
votre  honneur  et  du  mien  ;  là-dessus  la  jalousie 
vous  renverse  la  cervelle,  vous  quittez  Tolède,  et 
me  fuyez  comme  un  monstre,  sans  me  demander 
un  éclaircissement!  Qui  de  nous  deux,  s'il  vous 
plaît,  est  le  plus  en  droit  de  se  plaindre  ?  C'est 
vous,  sans  contredit,  lui  répliqua  Scipion.  Sans 
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doute,  reprit-elle,  c'est  moi.  Don  Fernand,  peu 
de  temps  après  votre  départ  de  Tolède,  épousa 
Julie,  auprès  de  qui  j'ai  demeuré  tant  qu'elle  a 
vécu  ;  et,  depuis  qu'une  mort  prématurée  nous 
l'a  ravie,  je  suis  au  service  de  madame  sa  sœur, 
qui  peut  vous  répondre,  aussi-bien  que  toutes  ses 
femmes,  de  la  pureté  de  mes  moeurs. 

Mon  secrétaire,  à  ce  discours  dont  il  ne  pouvoit 
prouver  la  fausseté,  prit  son  parti  de  bonne  grâce. 
Encore  une  fois,  dit-il  à  son  épouse,  je  reconnois 
ma  faute,  et  je  vous  en  demande  pardon  devant 
cette  honorable  assistance.  Alors,  intercédant 
pour  lui,  je  priai  Béatrix  d'oublier  le  passé, 
l'assurant  que  son  mari  ne  songeroit  désormais 
qu'à  lui  donner  de  la  satisfaction.  Elle  se  rendit 
à  ma  prière,  et  toute  la  compagnie  applaudit  à 
la  réunion  de  ces  deux  époux.  Pour  mieux  la 
célébrer,  on  les  fit  asseoir  à  table  l'un  auprès  de 
l'autre  ;  on  leur  porta  des  blindes  *  ;  chacun  leur 
fit  fête  :  on  eût  dit  que  le  festin  se  faisoit  plutôt 
à  l'occasion  de  leur  raccommodement  que  de  mes 
noces. 

La  troisième  table  fut  la  première  que  l'on 
abandonna.  Les  jeunes  villageois,  préférant 
l'amour  à  la  bonne  chère,  la  quittèrent  pour  for- 
mer des  danses  avec  les  jeunes  paysannes,  qui, 
par  le  bruit  de  leurs  tambours  de  basque,  atti- 
rèrent bientôt  les  personnes  des  autres  tables,  et 

*  Brindis,  blinde,  santé  qne  l'on  se  porte  et  qu'on  boit  à 
la  ronde.   Ce  mot  est  venu  des  Flamands^- 

Le  toste,  ou  le  toast  anglais,  est  at^oonfraire  une  santé  qne 
l'on  porte  aux  absents.  On  a  fait  le  verbe  toster  ;  mais  si  on 
le  risque  en  françols,  l'on  ne  ponrrott  cependant  pas  le  hasar- 
der en  espagnol,  où  toêtar  signifie  rôtir.  , 
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leur  inspirèrent  l'envie  de  enivre  leur  exemple. 
Voilà  tout  le  monde  en  mouvement  :  les  officiers 
du  gouverneur  se  mirent  à  danser  avec  les  sou- 
brettes de  la  gouvernante  :  les  seigneurs  même  se 
mêlèrent  parmi  les  danseurs  ;  don  Alphonse  dansa 
une  sarabande  avec  Séraphine,  et  don  César  une 
autre  avec  Antonia,  qui  vint  ensuite  me  prendre, 
et  qui  ne  s'en  acquitta  pas  mal  pour  une  personne 
qui  n'avoit  que  quelques  principes  de  danse  qu'elle 
avoit  reçus  à  Albarazin,  chez  une  bourgeoise  de 
ses  parentes.  Pour  moi,  qui,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  avois  appris  à  danser  chez  la  marquise  de 
Chaves,  je  parus  à  l'assemblée  un  grand  danseur. 
A  l'égard  de  Béatrix  et  de  Scipion,  ils  commen- 
cèrent à  s'entretenir  en  particulier,  pour  se  rendre 
compte  mutuellement  de  ce  qui  leur  étoit  arrivé 
pendant  qu'ils  avoient  été  séparés;  mais  leur 
conversation  fut  interrompue  par  Séraphine,  qui, 
venant  d'être  informée  de  leur  reconnoissance,  les 
fit  appeler  pour  leur  en  témoigner  sa  joie.  Mes 
enfants,  leur  dit-elle,  dans  ce  jour  de  réjouissance, 
c'est  un  surcroît  de  satisfaction  pour  moi  de  vous 
voir  tous  deux  rendus  l'un  à  l'autre.  Ami  Sci- 
pion, ajouta-t-elle,  je  vous  remets  votre  épouse 
en  vous  protestant  qu'elle  a  toujours  tenu  une 
conduite  irréprochable;  vivez  ici  avec  elle  en 
bonne  intelligence.  Et  vous,  Béatrix,  attachez- 
vous  à  Antonia,  et  ne  lui  soyez  pas  moins  dévouée 
que  votre  mari  l'est  au  seigneur  de  Santillane. 
Scipion,  ne  pouvant  plus  après  cela  regarder  sa 
femme  que  comme  une  autre  Pénélope,  promit 
d'avoir  poue^letoatteB  les  considérations  ima- 
ginables. (;.""" 

Les  villageois  et  les  villageoises,  après  avoir 
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dansé  toute  la  journée,  se  retirèrent  dans  leurs 
maisons  ;  mais  on  continua  la  fête  dans  le  château. 
Il  y  eut  un  magnifique  souper;  et,  lorsqu'il  y 
fut  question  de  s'aller  coucher,  le  grand-vicaire 
bénit  le  lit  nuptial,  Séraphine  déshabilla  la  ma- 
riée, et  les  seigneurs  de  Leyva  me  firent  le  même 
honneur.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant,  c'est  que  les 
officiers  de  don  Alphonse  et  les  femmes  de  la 
gouvernante  s'avisèrent,  pour  se  réjouir,  de  faire 
la  même  cérémonie  ;  ils  déshabillèrent  Béatrix 
et  Scipion,  qui,  pour  rendre  la  scène  plus  co- 
mique, se  laissèrent  gravement  dépouiller  et 
mettre  au  lit. 


CHAPITRE  X. 

Suite  du  mariage  de  Gil  Bios  et  de  la  bette  Antonùt. 
Commencement  de  l'histoire  de  Scipion. 

Bohémienne  adroite. — Diable  tué. — Vieil  ermite. — Premier 
vol. — Autre  vol  manqué. — Emploi  de  fouille  au  pot. — Tra- 
gédie interrompue. 

Dès  le  lendemain  de  mes  noces,  les  seigneurs  de 
Leyva  retournèrent  à  Valence,  après  m'avoir 
donné  mille  nouvelles  marques  d'amitié  ;  si  bien 
qiïe,  mon  secrétaire  et  moi,  nous  demeurâmes 
seuls  au  château  avec  nos  femmes  et  nos  valets. 

Le  soin  que  nous  prîmes  l'un  et  l'autre  de 
plaire  à  ces  dames  ne  fut  pas  inutile  ;  j'inspirai 
en  peu  de  temps  à  mon  épouse  autant  d'amour 
que  j'en  avois  pour  elle,  et  Scipion  fit  oublier 
à  la  sienne  les  chagrins  qu'il  lui  avoit*  causés. 
Béatrix,  qui  avoit  l'esprit  souple  et  liant,  s*in- 
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sinua  sans  peine  dans  les  bonnes  grâces  de  sa 
nouvelle  maîtresse,  et  gagna  sa  confiance.  Enfin, 
nous  nous  accordâmes  tous  quatre  à  merveille,  et 
nous  commençâmes  à  jouir  d'un  sort  fort  digne 
d'envie.  Tous  nos  jours  couloient  dans  les  plus 
doux  amusements.  Antonia  étoit  fort  sérieuse, 
mais  nous  étions  très-gais,  Béatrix  et  moi;  et 
quand  nous  ne  l'aurions  pas  été,  il  sufiSsoit  que 
Scipion  fût  avec  nous  pour  ne  point  engendrer 
de  mélancolie.  C'étoit  un  homme  incomparable 
pour  la  société,  un  de  ces  personnages  comiques 
qui  n'ont  qu'à  se  montrer  pour  égayer  une  com- 
pagnie. 

Un  jour  qu'il  nous  prit  fantaisie,  après  le  dîner, 
d'aller  faire  la  sieste  dans  l'endroit  le  plus  agré- 
able du  bois,  mon  secrétaire  se  trouva  de  si  belle 
humeur,  qu'il  nous  ôta  l'envie  de  dormir  par  ses 
discours  réjouissants.  Tais-toi,  lui  dis-je,  mon 
ami  ;  il  n'y  a  pas  moyen  de  s*assoupir  en  t*écou- 
tant,  ou  bien,  puisque  tu  nous  empêches  de  nous 
livrer  au  sommeil,  fais-nous  donc  quelque  récit 
digne  de  notre  attention.  Très-volontiers,  mon- 
sieur, me  répondit-il.  Voulez-vous  que  je  vous 
raconte  l'histoire  du  roi  Pélage?  J'aime  rois 
mieux  entendre  la  tienne,  lui  répliquai-je  ;  mais 
c'est  un  plaisir  que  tu  n'as  pas  jugé  à  propos  de 
me  donner  depuis  que  nous  vivons  ensemble,  et 
que  je  n'aurai  jamais  apparemment.  D'où  vient  ? 
me  dit-il.  Si  je  ne  vous  ai  pas  conté  mon  histoire, 
c'est  que  vous  ne  m'avez  pas  témoigné  le  moindre 
désir  de  la  savoir  ;  ce  n'est  donc  pas  ma  faute  si 
vous  ignorez  mes  aventures;  et,  pour  peu  que 
vous  soyez  curieux  de  les  apprendre,  je  suis  prêt 
à  contenter  votre  curiosité.    Antonia,  Béatrix  et 
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moi  nous  le  primes  au  mot,  et  nous  nous  dis- 
posâmes à  prêter  une  oreille  attentive  à  son  récit, 
qui  ne  pouvoit  faire  sur  nous  qu'un  bon  effet,  soit 
en  nous  divertissant,  soit  en  nous  excitant  au 
sommeil. 

Je  serois,  dit  Scipion,  fils  d'un  grand  de  la 
première  classe,  ou  tout  au  moins  de  quelque 
chevalier  de  Saint- Jacques  ou  d'Alcantara,  si 
cela  eût  dépendu  de  moi  :  mais  comme  on  ne  se 
choisit  point  un  père,  vous  saurez  que  le  mien, 
nommé  Torribio  Scipion,  étoit  un  honnête  archer 
de  la  sainte  Hermandad.  En  allant  et  venant  sur 
les  grands  chemins  où  sa  profession  l'obligeoit 
d'être  presque  toujours,  il  rencontra  par  hasard 
un  jour,  entre  Cuença  et  Tolède,  une  jeune  Bohé- 
mienne qui  lui  parut  fort  jolie.  Elle  étoit  seule, 
à  pied,  et  portoit  avec  elle  toute  sa  fortune  dans 
une  espèce  de  havresac  qu'elle  avoit  sur  le  dos. 
Où  allez-vous  ainsi,  ma  mignonne  ?  lui  dit-il  en 
adoucissant  sa  voix  qu'il  avoit  naturellement  très- 
rude.  Seigneur  cavalier,  lui  répondit-elle,  je  vais 
à  Tolède,  où  j'espère  gagner  ma  vie  de  façon  ou 
d'autre  en  vivant  honnêtement.  Vos  intentions 
sont  louables,  reprit-il,  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  n'ayez  plus  d'une  corde  à  votre  arc.  Oui, 
Dieu  merci,  repartit-elle  ;  j'ai  plusieurs  talents  ; 
entre  autres  je  sais  composer  des  pommades  et 
des  essences  fort  utiles  aux  dames;  je  dis  la 
bonne  aventure,  je  fais  tourner  le  sas  pour  re- 
trouver les  choses  perdues,  et  montre  tout  ce 
qu'on  veut  dans  le  miroir  ou  dans  le  verre. 

Torribio,  jugeant  qu'une  pareille  fille  étoit  un 
parti  très-avantageux  pour  un  homme  tel  que  lui, 
qui  avoit  de  la  peine  à  vivre  de  son  emploi, 
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quoiqu'il  sût  fort  bien  le  remplir,  lui  proposa  de 
l'épouser  ;  la  Bohémienne  n'eut  garde  de  mépriser 
les  vœux  d'un  officier  de  la  sainte  confrérie  ;  elle 
accepta' la  proposition  avec  plaisir.  Cela  étant 
arrêté  entre  eux,  ils  se  rendirent  tous  deux  en 
diligence  à  Tolède,  où  ils  se  marièrent  ;  et  vous 
voyez  en  moi  le  digne  fruit  de  ce  noble  hyménée. 
Ils  s'établirent  dans  un  faubourg  où  ma  mère 
commença  par  débiter  des  pommades  et  des 
essences  ;  mais,  ne  trouvant  pas  ce  trafic  assez, 
lucratif,  elle  fit  la  devineresse.  C'est  alors  qu'on 
vit  pleuvoir  chez  elle  les  écus  et  les  pistoles  : 
mille  dupes  de  l'un  et  de  l'autre  sexes  mirent 
bientôt  en  réputation  la  Coscolina;  c'est  ainsi 
que  se  nommoit  la  Bohémienne.  Il  venoit  tous 
les  jours  quelqu'un  la  prier  d'employer  pour  lui 
son  ministère  :  tantôt  c'étoit  un  neveu  indigent 
qui  vouloit  savoir  quand  son  oncle,  dont  il  étoit 
l'unique  héritier,  partiroit  pour  l'autre  monde  ; 
et  tantôt  c'étoit  une  fille  qui  souhaitoit  d'ap- 
prendre si  un  cavalier  dont  elle  reconnoissoit  les 
soins,  et  qui  lui  promettoit  de  l'épouser,  lui  tien- 
droit  parole. 

Vous  observerez,  s'il  vous  plaît,  que  les  pré- 
dictions de  ma  mère  étoient  toujours  favorables 
aux  personnes  à  qui  elle  les  faisoit;  si  par  hasard 
elles  s'accomplissoient,  à  la  benne  heure  ;  et  si 
l'on  venoit  lui  reprocher  que  le  contraire  de  ce 
qu'elle  avoit  prédit  étoit  arrivé,  elle  répondoit 
froidement  qu'il  falloit  s'en  prendre  au  démon, 
qui,  malgré  la  force  des  conjurations  qu'elle  em- 
ployoit  pour  l'obliger  à  révéler  l'avenir,  avoit 
quelquefois  la  malice  de  la  tromper. 

Lorsque,  pour  l'honneur  du  métier,  ma  mère 
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croyoit  devoir  faire  paroître  le  diable  dans  ses 
opérations,  c'était  Torribio  Scipion  qui  faisoit  ce 
personnage,  et  qui  s'en  acquittoit  parfaitement 
bien,  la  rudesse  de  sa  voix  et  la  laideur  de  son 
visage  lui  donnant  un  air  convenable  à  ce  qu'il 
représentent.  Pour  peu  qu'on  fût  crédule,  on 
étoit  épouvanté  de  la  figure  de  mon  père.  Mais 
un  jour,  par  malheur,  il  vint  un  brutal  de  capi- 
taine qui  voulut  voir  le  diable,  et  qui  lui  passa 
son  épée  au  travers  du  corps.  Le  saint-office, 
informé  de  la  mort  du  diable,  envoya  ses  officiers 
chez  la  Coscolina,  dont  ils  se  saisirent  aussi-bien 
que  de  tous  ses  effets  ;  et  moi,  qui  n'avois  alors 
que  sept  ans,  je  fus  mis  à  l'hôpital  de  log  Nino**. 
Il  y  avoit  dans  cette  maison  de  charitables  ecclé- 
siastiques, qui,  bien  payés  pour  avoir  soin  de 
l'éducation  des  pauvres  orphelins,*  prenoient  la 
peine  de  leur  montrer  à  lire  et  à  écrire.  Ils 
crurent  remarquer  que  je  promettois  beaucoup, 
ce  qui  fut  cause  qu'ils  me  distinguèrent  des 
autres,  et  me  choisirent  pour  faire  leurs  com- 
missions. Ils  m'envoyoient  en  ville  porter  leurs 
lettres,  j'allois  et  venois  pour  eux,  et  c'étoit  moi 
qui  répondois  leurs  messes.  Par  reconnoissance, 
ils  entreprirent  de  m'enseigner  la  langue  latine  ; 
mais  ils  s'y  prirent  trop  rudement,  et  me  trai- 
tèrent avec  tant  de  rigueur,  malgré  les  petits 
services  que  je  leur  rendois,  que,  ne  pouvant  y 
résister,  je  m'échappai  un  beau  jour  en  faisant 
une  commission  ;  et,  bien  loin  de  retourner  à 
l'hôpital,  je  sortis  même  de  Tolède  par  le  fau- 
bourg du  côté  de  SéviUe. 

Quoique  j'eusse  à  peine  alors  neuf  ans  accont- 
•  Des  orphelins.  (Nino  ne  vent  dire  que  petit  enfuit.) 
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plis,  je  sentois  déjà,  le  plaisir  d'être  libre  et  maître 
de  mes  actions.  J'étois  sans  argent  et  sans  pain, 
n'importe  ;  je  n'avois  point  de  leçons  à  étudier 
ni  de  thèmes  à  composer.  Après  avoir  marché 
pendant  deux  heures,  mes  petites  jambes  com- 
mencèrent à  refuser  le  service.  Je  n'avois  point 
encore  fait  de  si  longs  voyages.  Il  fallut  m'&r- 
rêter  pour  me  reposer.  Je  m'assis  au  pied  d'un 
arbre  qui  bordoit  le  grand  chemin  ;  là,  pour  m'a- 
muser,  je  tirai  mon  rudiment  que  j'avois  dans  ma 
poche,  et  le  parcourus  en  badinant  ;  puis,  venant 
à  me  souvenir  des  férules  et  des  coups  de  fouet 
qu'il  m'avoit  fait  recevoir,  j'en  déchirai  les  feuillets 
en  disant  avec  colère  :  Ah  !  chien  de  livre,  tu  ne 
me  feras  plus  répandre  de  pleurs  !  Tandis  que 
j'assouvissois  ma  vengeance,  en  jonchant  autour 
de  moi  la  terre  de  déclinaisons  et  de  conju- 
gaisons, il  passa  par  là  un  ermite  à  barbe  blanche, 
qui  portait  de  larges  lunettes,  et  qui  avoit  un  air 
vénérable.  Il  s'approcha  de  moi;  et,  s'il  me 
considéra  fort  attentivement,  je  l'examinai  bien 
aussi.  Mon  petit  homme,  me  dit-il  avec  un  souris, 
il  me  semble  que  nous  venons  tous  deux  de  nous 
.  regarder  bien  tendrement,  et  que  nous  ne  ferions 
point  mal  de  demeurer  ensemble  dans  mon  ermi- 
tage, qui  n'est  qu'à  deux  cents  pas  d'ici.  Je  suis 
votre  serviteur,  lui  répondis-je  assez  brusque- 
ment, je  n'ai  aucune  envie  d'être  ermite.  A  cette 
réponse,  le  bon  vieillard  fit  un  éclat  de  rire,  et 
me  dit  en  m'embrassant  :  Il  ne  faut  pas,  mon  fils, 
que  mon  habit  .vous  fasse  peur  ;  s'il  n'est  pas 
beau,  il  est  utile  ;  il  me  rend  seigneur  d'une  re- 
traite charmante  et  des  villages  voisins,  dont  les 
habitants  m'aiment  ou  plutôt  m'idolâtrent.  Venee 
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avec  moi,  ajouta-t-il,  et  ne  craignez  rién  ;  je  voué 
revêtirai  d'une  jaquette  semblable  à  la  mienne. 
Si  vous  vous  en  trouvez  bien,  vous  partagerez 
avec  moi  les  douceurs  de  la  vie  que  je  mène  ;  et, 
si  vous  ne  vous  en  accommodez  point,  non-seule- 
ment il  vous  sera  permis  de  me  quitter,  mais  vous 
pouvez  même  compter  qu'en  nous  séparant  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  faire  du  bien. 

Je  me  laissai  persuader,  et  je  suivis  le  vieil 
ermite  qui,  chemin  faisant,  me  fit  plusieurs  ques- 
tions, auxquelles  je  répondis  avec  une  ingénuité 
que  je  n'ai  pas  toujours  eue  dans  la  suite.  En 
arrivant  à  l'ermitage,  il  me  présenta  quelques 
fruits  que  je  dévorai,  n'ayant  rien  mangé  de  toute 
la  journée  qu'un  morceau  de  pain  sec,  dont  j'avois 
déjeuné  le  matin  à  l'hôpital.  Le  solitaire,  me 
voyant  si  bien  jouer  des  mâchoires,  me  dit  :  Cou- 
rage, mon  enfant,  ne  ménage  point  mes  fruits; 
j'en  ai,  grâce  au  ciel,  une  ample  provision.  Je  ne 
t'ai  pas  amené  ici  pour  te  faire  mourir  de  faim. 
Ce  qui  étoit  très-véritable,  car  une  heure  après 
notre  arrivée,  il  alluma  du  feu,  embrocha  un 
gigot  de  mouton  ;  et,  tandis  que  je  tournois  la 
broche,  il  dressa  une  petite  table  qu'il  couvrit 
d'une  serviette  assez  malpropre,  et  sur  laquelle 
il  mit  deux  couverts,  l'un  pour  lui,  et  l'autre 
pour  moi. 

Quand  la  viande  fut  cuite,  il  la  tira  de  la 
broche,  et  en  coupa  quelques  pièces  pour  notre 
souper,  qui  ne  fut  pas  un  repas  de  brebis,  puisque 
nous  bûmes  d'un  excellent  vin  dont  il  avoit  aussi 
bonne  provision.  Eh  bien  !  mon  poulet,  me  dit-il 
lorsque  nous  fûmes  hors  de  table,  es-tu  content  de 
mon  ordinaire  ?  ne  vaut-il  pas  bien  celui  de  ton 
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hôpital?  Voilà  de  quelle  façon  tu  seras  traité 
tous  les  jours,  si  tu  demeures  avec  moi.  Au 
reste,  poursuivit-il,  tu  ne  feras  dans  cet  ermitage 
que  ce  qu'il  te  plaira.  J'exige  de  toi  seulement 
que  tu  m'accompagnes  toutes  les  fois  que  j'irai 
quêter  dans  les  villages  voisins  ;  tu  me  serviras 
à  conduire  un  bourriquet  chargé  de  deux  paniers 
que  les  paysans  charitables  remplissent  ordinaire- 
ment d'oeufs,  de  pain,  de  viande  et  de  poisson. 
Je  ne  te  demande  que  cela.  11  me  semble  que 
ce  n'est  pas  trop  exiger  de  toi.  Oh  !  je  ferai,  lui 
dis-je,  tout  ce  que  vous  voudrez,  pourvu  que  vous 
ne  m'obligiez  point  à  apprendre  le  latin.  Le  frère 
Cbrysostôme,  c'était  le  nom  du  vieil  ermite,  ne 
put  s'empêcher  de  rire  de  ma  naïveté,  et  m'assura 
de  nouveau  qu'il  ne  prétendoit  pas  gêner  mes 
inclinations. 

Nous  allâmes  dès  le  lendemain  à  la  quête  avec 
l'ànon  que  je  menois  par  le  licou.  Nous  fîmes 
une  copieuse  récolte,  chaque  paysan  se  faisant  un 
plaisir  de  mettre  quelque  chose  dans  nos  paniers. 
L'un  y  jetoit  un  pain  entier,  l'autre  une  grosse 
pièce  de  lard  ;  celui-ci  une  oie  farcie,  celui-là  une 
perdrix.  Que  vous  dirai-je  ?  Nous  apportâmes 
au  logis  des  vivres  pour  plus  de  huit  jours,  ce  qui 
marquoit  bien  l'estime  et  l'amitié  que  les  villa- 
geois avoient  pour  le  frère.  Il  est  vrai  qu'il  leur 
étoit  d'une  grande  utilité  :  il  leur  donnoit  des 
conseils  quand  ils  venoient  le  consulter;  il  re- 
mettoit  la  paix  dans  les  ménages  où  régnoit  la 
discorde,  et  marioit  les  filles  qui  lui  paroissoient 
fatiguées  du  célibat;  savoit-il  que  deux  riches 
laboureurs  étoient  mal  ensemble,  il  les  alloit  voir, 
et  il  faisoit  si  bien  qu'il  les  réconcilioit  ;  enfin  il 
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avoit  des  remèdes  pour  mille  sortes  de  maladies, 
et  apprenoit  des  oraisons  aux  femmes  qui  souhai- 
taient d'avoir  des  enfants. 

Vous  voyez,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  que 
j'étois  bien  nourri  dans  mon  ermitage.  Je  n'y 
étois  pas  plus  mal  couché  :  étendu  sur  de  bonne 
paille  fraîche,  ayant  sous  ma  tête  un  coussin  de 
bure,  et  sur  le  corps  une  couverture  de  la  même 
étoffe,  je  ne  faisois  qu'un  somme  qui  duroit  toute 
la  nuit.  Le  frère  Chrysostôme,  qui  m'avoit  fait 
fête  d'un  habillement  d'ermite,  m'en  fit  un  lui- 
même  d'une  de  ses  vieilles  robes,  et  me  nomma 
le  petit  frère  Scipion.  Sitôt  que  je  parus  dans 
les  villages  sous  cet  habit  d'ordonnance,  on  me 
trouva  si  gentil,  que  le  bourriquet  en  fut  plus 
chargé.  C'étoit  à  qui  en  donnerait  davantage 
au  petit  frère,  tant  on  prenoit  plaisir  à  voir  sa 
figure  ! 

La  vie  molle  et  fainéante  que  je  menois  avec  le 
vieil  ermite  ne  pouvoit  déplaire  à  un  garçon  de 
mon  âge.  Aussi  j'y  pris  tant  de  goût,  que  je 
l'aurois  toujours  continuée,  si  les  Parques  ne 
m'eussent  pas  filé  d'autres  jours  fort  différents  ; 
mais  la  destinée  que  j'avois  à  remplir  m'arracha 
bientôt  à  la  mollesse,  et  me  fit  quitter  le  frère 
Chrysostôme  de  la  manière  que  je  vais  vous 
raconter. 

Je  voyois  souvent  ce  vieillard  travailler  au 
coussin  qui  lui  servoit  d'oreiller  ;  il  ne  faisoit  que 
le  découdre  et  le  recoudre,  et  je  remarquai  un 
jour  qu'il  mit  de  l'argent  dedans.  Cette  obser- 
vation fut  suivie  d'un  mouvement  curieux,  que  je 
me  promis  de  satisfaire  dès  le  premier  voyage 
qu'il  feroit  à  Tolède,  où  il  avoit  coutume  d'aller 
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tout  seul  une  fois  la  semaine.  J'en  attendis  le 
jour  impatiemment,  sans  avoir  encore  toutefois 
d'autre  dessein  que  de  contenter  ma  curiosité. 
Enfin  le  bon  homme  partit,  et  je  défis  son  oreiller, 
où  je  trouvai,  parmi  la  lame  qui  le  remplissent,  la 
valeur  peut-être  de  cinquante  écus  en  toutes  sortes 
d'espèces. 

Ce  trésor  apparemment  étoit  la  reconnoissance 
des  paysans  qne  l'ermite  avoit  guéris  par  ses 
remèdes,  et  des  paysannes  qui  avoient  eu  des  en- 
fants par  la  vertu  de  ses  oraisons.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  vis  pas  plutôt  que  c'étoit  de  l'argent 
que  je  pouvois  impunément  m'approprier,  que 
mon  naturel  bohémien  se  déclara.  Il  me  prit 
une  envie  de  le  voler,  qu'on  ne  pouvoit  attribuer 
qu'à  la  force  du  sang  qui  couloit  dans  mes  veines. 
Je  cédai  sans  résistance  à  la  tentation  ;  je  serrai 
l'argent  dans  un  sac  de  bure  ou  nous  mettions 
nos  peignes  et  nos  bonnets  de  nuit  ;  ensuite,  après 
avoir  quitté  mon  habit  d'ermite  et  repris  celui 
d'orphelin,  je  m'éloignai  de  l'ermitage,  croyant 
emporter  dans  mon  sac  toutes  les  richesses  des 
Indes. 

Vous  venez  d'entendre  mon  coup  d'essai,  con- 
tinua Scipion,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous 
attendiez  à  une  suite  de  faits  de  la  même  nature. 
Je  ne  tromperai  point  votre  attente  ;  j'ai  encore 
d'autres  pareils  exploits  à  vous  conter  avant  que 
j'en  vienne  à  mes  actions  louables  ;  mais  j'y  vien- 
drai, et  vous  verrez  par  mon  récit  qu'un  fripon 
peut  fort  bien  devenir  un  honnête  homme. 

Tout  enfant  que  j'étois,  je' ne  fus  point  assez 
sot  pour  reprendre  le  chemin  de  Tolède  ;  c'eût 
été  m'exposer  au  hasard  de  rencontrer  le  frère 
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Chrysostôme,  qui  m'aurait  fait  rendre  désagré- 
ablement son  magot.    Je  suivis  une  autre  route 
qui  me  conduisit  au  village  de  Galves,  où  je 
m'arrêtai  dans  une  hôtellerie  dont  l'hôtesse  étoit 
une  veuve  de  quarante  ans  qui  avoit  toutes  les 
qualités  requises  pour  bien  faire  ses  petites  af- 
faires.   Cette  femme  n'eut  pas  plutôt  jeté  les 
yeux  sur  moi,  que,  jugeant  à  mon  habillement 
que  je  devois  être  un  échappé  de  l'hôpital  des 
orphelins,  elle  me  demanda  qui  j'étois  et  où 
j'allois.    Je  lui  répondis  qu'ayant  perdu  mon 
père  et  ma  mère,  je  cherchois  une  condition.  Mon 
enfant,  me  dit-elle,  sais-tu  lire  ?  Je  l'assurai  que 
je  lisois,  et  même  que  j'écrivois  à  merveille.  Vé- 
ritablement je  formois  mes  lettres,  et  je  les  liois 
de  façon  que  cela  ressembloit  un  peu  à  de  l'écri- 
ture ;  et  c'en  étoit  assez  pour  les  expéditions 
d'une  taverne  de  village.    Je  te  retiens  donc 
à  mon  service,  me  répliqua  l'hôtesse.    Tu  ne  me 
seras  pas  inutile;  tu  tiendras  ici  le  registre  de 
mes  dettes  actives  et  passives.  Je  ne  te  donnerai 
point  de  gages,  ajouta-t-elle,  attendu  qu'il  vient 
dans  cette  hôtellerie  d'honnêtes  gens  qui  n'ou- 
blient pas  les  valets.    Tu  peux  compter  sur  de 
bons  petits  profits. 

J'acceptai  le  parti,  me  réservant,  comme  vous 
pouvez  croire,  le  droit  de  changer  d'air  sitôt  que 
le  séjour  de  Galves  cesseroit  de  m'être  agréable. 
Dès  que  je  me  vis  arrêté  pour  servir  dans  cette 
hôtellerie,  je  me  sentis  l'esprit  travaillé  d'une 
grande  inquiétude,  et  plus  j'y  pensois,  plus  ma 
crainte  me  serobloit  bien  fondée.  Je  ne  voulois 
pas  qu'on  sût  que  j'a  vois  de  l'argent,  et  j'étois  bien 
en  peine  de  savoir  où  je  le  cacherais,  pour  qu'il 
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fut  à  couvert  de  toute  main  étrangère.  Je  ne 
connoissois  pas  encore  assez  la  maison  pour  me 
fier  aux  endroits  les  plus  propres  à  le  receler. 
Que  les  richesses  causent  d'embarras  !  J'étois 
dans  de  continuelles  alarmes.  Je  me  déterminai 
pourtant,  à  mettre  mon  sac  dans  un  coin  de  notre 
grenier  où  il  y  avoit  de  la  paille  ;  et,  le  croyant 
là  plus  en  sûreté  qu'ailleurs,  je  me  tranquillisai 
autant  qu'il  me  fut  possible. 

Nous  étions  trois  domestiques  dans  cette  mai- 
son :  un  gros  garçon  d'écurie,  une  jeune  serrante 
de  Galice,  et  moi.  Chacun  de  nous  tiroit  tout  ce 
qu'il  pouvoit  des  voyageurs  qui  s'y  arrêtoient. 
J'attrapois  toujours  de  ces  messieurs  quelques 
pièces  de  menue  monnoie,  quand  j'ai  lois  leur 
porter  le  mémoire  de  leur  dépense.  Ils  donnoient 
aussi  quelque  chose  au  valet  d'écurie,  pour  avoir 
eu  soin  de  leurs  montures  ;  mais  pour  la  Gali- 
cienne, qui  étoit  l'idole  des  muletiers,qui  passoient 
par  là,  elle  gagnoit  plus  d'écusque  nous  de  mara- 
védis.  Je  n'avois  pas  sitôt  reçu  un  sou,  que  je  le 
portois  au  grenier  pour  en  grossir  mon  trésor  ;  et 
plus  je  voyois  augmenter  mon  bien,  plus  je  sentois 
que  mon  petit  cœur  s'y  attachoit.  Je  baisois 
quelquefois  mes  espèces  ;  je  les  contemplois  avec 
un  ravissement  qui  ne  peut  être  compris  que  par 
les  avares. 

L'amour  que  j'avots  pour  mon  trésor  m'obli- 
geoit  à  l'aller  visiter  trente  fois  par  jour.  Je  ren- 
eontrois  souvent  sur  l'escalier  l'hôtesse,  laquelle, 
étant  très-défiante  de  son  naturel,  fut  curieuse  un 
jour  de  savoir  ce  qui  pouvoit  à  tout  moment  m'at- 
tirer  au  grenier.  Elle  y  monta  et  se  mit  à  fureter 
partout,  s'imaginant  que  je  cachois  peut-être  dans 
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ce  galetas  des  choses  que  je  dérobois  dans  sa  mai- 
son. Elle  n'oublia  pas  de  remuer  la  paille  qui 
couvrait  mon  sac,  et  elle  le  trouva.  Elle  l'ouvrit  ; 
et,  voyant  qu'il  y  avoit  dedans  des  écus  et  des 
pistoles,  elle  crut  ou  fit  semblant  de  croire  que  je 
lui  avois  volé  cet  argent.  Elle  s'en  saisit  à  bon 
compte.  Puis,  m'appelant  petit  misérable,  petit 
coquin,  elle  ordonna  au  garçon  d'écurie,  tout  dé- 
voué à  ses  volontés,  de  m'appliquer  une  cinquan- 
taine de  bons  coups  de  fouet  ;  et,  après  m'avoir  si 
bien  fait  étriller,  elle  me  mit  à  la  porte,  en  disant 
qu'elle  ne  vouloit  point  souffrir  chez  elle  de  fri- 
pon. J'eus  beau  protester  que  je  n'avois  point 
volé  l'hôtesse,  elle  soutint  le  contraire,  et  on  la 
crut  plutôt  que  moi.  C'est  ainsi  que  les  espèces 
du  frère  Chrysostôme  passèrent  des  mains  d'un 
voleur  dans  celles  d'une  voleuse. 

Je  pleurai  la  perte  de  mon  argent,  comme  on 
pleure  la  mort  d'un  fils  unique  ;  et  si  mes  larmes 
ne  me  firent  pas  rendre  ce  que  j 'avois  perdu,  elles 
furent  cause  du  moins  que  j'excitai  la  compassion 
de  quélques  personnes  qui  les  virent  couler,  et 
entre  autres  du  curé  de  Galves,  qui  passa  près  de 
moi  par  hasard.  Il  parut  touché  du  triste  état 
où  j'étois,  et  m'emmena  au  presbytère  avec  lui. 
Là,  pour  gagner  ma  confiance,  ou  plutôt  pour  me 
tirer  les  vers  du  nez,  il  commença  par  me  plain- 
dre. Que  ce  pauvre  enfant,  s*ecria-t-il  d'un  air 
plein  de  compassion,  est  digne  de  pitié  de  n'avoir 
personne  qui  prenne  soin  de  lui  !  Faut-il  s'éton- 
ner si,  livré  à  lui-même  dans  un  âge  si  tendre,  il 
a  commis  une  mauvaise  action?  Les  hommes, 
pendant  le  cours  de  leur  vie,  ont  bien  de  la  peine 
à  s'en  défendre.  Ensuite,  m'adressant  la  parole  : 
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Mon  fils,  ajoûta-t-il,  de  quel  endroit  d'Espagne 
étes-vous,  et  qui  sont  vos  parents  ?  Vous  avez 
l'air  d'un  garçon  de  famille.  Parlez-moi  con- 
fidemment,  et  comptez  que  je  ne  vous  abandon- 
nerai point. 

Le  curé,  par  ce  discours  politique  et  charitable, 
m'engagea  insensiblement  à  lui  découvrir  toutes 
mes  affaires,  ce  que  je  fis  avec  beaucoup  d'ingé- 
nuité. Je  lui  avouai  tout,  après  quoi  il  me  dit  : 
Mon  ami,  quoiqu'il  ne  convienne  guère  aux  er- 
mites de  thésauriser,  cela  ne  diminue  pas  votre 
faute  :  en  volant  le  frère  Chrysostôme,  vous  avez 
toujours  péché  contre  l'article  du  Décalogue  qui 
défend  de  dérober  ;  mais  ce  qui  doit  vous  con- 
soler, c'est  que  je  me  charge  d'obliger  l'hôtesse  à 
rendre  l'argent,  et  de  le  faire  tenir  au  frère  dans 
son  ermitage  :  vous  pouvez  dès  à  présent  avoir 
la  conscience  en  repos  là-dessus.  C'était,  je  vous 
l'avoue,  de  quoi  je  ne  m'inquiétois  guère.  Le 
curé,  qui  avoit  son  dessein,  n'en  demeura  pas  là. 
Mon  enfant,  poursuivit-il,  je  veux  m'intéresser 
pour  vous,  et  vous  procurer  une  bonne  condition. 
Je  vous  enverrai  dès  demain,  par  un  muletier,  à 
mon  neveu  le  chanoine  de  la  cathédrale  de  To- 
.  lède.  Il  ne  refusera  pas,  à  ma  prière,  de  vous 
recevoir  au  nombre  de  ses  laquais,  qui  sont  chez 
lui  comme  autant  de  bénéficiera  qui  vivent  grasse- 
ment du  revenu  de  sa  prébende  :  vous  serez  là 
parfaitement  bien  ;  c'est  une  chose  dont  je  puis 
vous  assurer. 

Cette  assurance  fut  si  consolante  pour  moi,  que 
je  ne  songeai  plus  ni  à  mon  sac,  ni  aux  coups  de 
.  fouet  que  j'avois  reçus.  Je  ne  m'occupai  l'esprit 
.que  du  plaisir  de  vivre  en  bénéficier.    Le  jour 
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suivant,  tandis  qu'on  me  faisoit  déjeuner,  il  ar- 
riva, selon  les  ordres  du  curé,  un  muletier  au 
presbytère  avec  deux  mules  bâtées  et  bridées.  On 
m'aida  à  monter  sur  Tune,  le  muletier  s'élança 
sur  l'autre,  et  nous  prîmes  la  route  de  Tolède. 
Mon  compagnon  de  voyage  étoit  un  homme  de 
belle  humeur,  et  qui  ne  demandoit  qu'à  se  ré- 
jouir aux  dépens  du  prochain.  Mon  petit  cadet, 
me  dit-il,  vous  avez  un  bon  ami  dans  monsieur  le 
curé  de  Galves.  Il  vous  le  fait  bien  voir.  Il  ne 
pouvoit  vous  donner  une  meilleure  preuve  de  son 
affection,  que  de  vous  placer  auprès  de  son  neveu 
le  chanoine,  que  j'ai  l'honneur  de  connoître,  et 
qui  sans  contredit  est  la  perle  de  son  chapitre. 
Ce  n'est  point  un  de  ces  dévots  dont  le  visage 
pâle  et  maigre  prêche  la  mortification  ;  c'est  une 
grosse  face,  une  teint  fleuri,  une  mine  réjouie,  un 
vivant  qui  ne  se  refuse  point  au  plaisir  qui  se 
présente,  et  qui  surtout  aime  la  bonne  chère. 
Vous  serez  dans  sa  maison  comme  un  petit  coq 
en  pâte. 

Le  bourreau  de  muletier,  s'apercevant  que  je 
l'écoutois  avec  une  grande  satisfaction,  continua 
de  me  vanter  le  bonheur  dont  je  jouirois  quand 
je  serois  valet  du  chanoine.  Il  ne  cessa  de  m'en 
parler  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivés  au  village  d'O- 
bisa,  nous  nous  y  arrêtâmes  pour  faire  un  peu 
reposer  nos  mules.  Là,  par  le  plus  grand  bon- 
heur du  monde  pour  moi,  j'appris  qu'on  me  trom- 
poit.  Voici  de  quelle  façon  je  fis  cette  découverte. 
Le  muletier,  allant  et  venant  dans  l'hôtellerie, 
laissa  tomber  par  hasard  de  sa  poche  un  papier 
que  j'eus  l'adresse  de  ramasser  sans  qu'il  y  prît 
garde,  et  que  je  trouvai  moyen  de  lire  pendant 
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qu'il  étoit  à  l'écurie.  C'étoit  une  lettre  adressée 
aux  prêtres  de  l'hôpital  des  orphelins,  et  conçue 
dans  ces  termes  :  Messieurs,  foi  cru  que  la  charité 
m'obtigeoit  à  remettre  entre  vos  mains  un  petit  fripon 
qui  s'est  échappé  de  votre  hôpital;  il  me  paraît  avoir 
de  l'esprit,  et  mériter  que  vous  ayez  la  bonté  de  le 
tenir  enfermé  chez  vous.  Je  ne  doute  point  qu'à 
force  de  corrections  vous  n'en  fassiez  un  garçon  rai- 
sonnable. Que  Dieu  conserve  vos  pieuses  et  chari- 
tables seigneuries/ 

Le  Curé  de  Galves. 

Lorsque  j'eus  achevé  de  lire  cette  lettre,  qui 
m'apprenoit  les  bonnes  intentions  de  monsieur  le 
curé,  je  ne  demeurai  pas  incertain  du  parti  que 
j'avois  à  prendre  :  sortir  de  l'hôtellerie  et  gagner 
les  bords  du  Tage  à  plus  d'une  lieue  de  là,  fut 
l'ouvrage  d'un  moment.  .La  crainte  me  prêta 
des  ailes  pour  fuir  les  prêtres  de  l'hôpital  des 
orphelins,  où  je  ne  voulois  point  absolument  re- 
tourner, tant  j'étois  dégoûté  de  la  manière  dont, 
on  y  easeignoit  le  latin.  J'entrai  dans  Tolède 
aussi  gaiment  que  si  j'eusse  su  où  aller  boire  et 
manger.  Il  est  vrai  que  c'est  une  ville  de  béné- 
diction, et  dans  laquelle  un  homme  d'esprit, 
réduit  à  vivre  aux  dépens  d'autrui,  ne  sauroit 
mourir  ée  faim.  Mais  j'étois  encore  bien  jeune 
pour  pouvoir  me  promettre  de  trouver  moyen 
d'y  subsister  ;  néanmoins  la  fortune  me  favorisa. 
Je  fus  à  peine  dans  la  grande  place,  qu'un  cava- 
lier bien  vêtu,  auprès  de  qui  je  passai,  me  retint 
par  le  bras  et  me  dit  :  Petit  garçon,  veux-tu  me 
servir?  je  serois  bien  aise  d'avoir  un  laquais  tel 
que  toi.    Et  moi,  lui  répondis-je,  un  maître 
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comme  vous.  Cela  étant,  reprit-il,  tu  es  à  moi 
dès  ce  moment,  et  tu  n'as  qu'à  me  suivre  ;  ce  que 
je  fis  sans  répliquer. 

Ce  cavalier,  qui  pouvoit  avoir  trente  ans,  se 
nommoit  don  Abel;  il  logeoit  dans  un  hôtel 
garni,  où  il  occupoit  un  assez  bel  appartement. 
C'étoit  un  joueur  de  profession;  et  voici  de 
quelle  sorte  nous  vivions  ensemble  :  le  matin  je 
lui  hachois  du  tabac  pour  fumer  cinq  ou  six 
pipes  ;  je  lui  nettoyois  ses  habits,  et  j'allois  lui 
chercher  un  barbier  pour  le  raser  et  lui  redresser 
sa  moustache  ;  après  quoi  il  sortoit  pour  courir 
les  tripots,  d'où  il  ne  revenoit  au  logis  qu'entre 
onze  heures  et  minuit.  Mais  tous  les  matins, 
avant  que  de  sortir,  il  avoit  soin  de  tirer  de  sa 
poche  trois  réaux  qu'il  me  donnait  à  dépenser 
par  jour,  me  laissant  la  Uherté  de  faire  ce  qu'il 
me  plairoit  jusqu'à  dix  heures  du  soir  :  pourvu 
que  je  fusse  à  l'hôtel  quand  il  y  rentroit,  il  étoit 
fort  content  de  moi.  Il  me  fit  faire  un  pourpoint 
et  un  haut>de-chausses  de  livrée,  avec  quoi  j'avois 
tout  l'air  d'un  petit  commissionnaire  de  coquettes. 
Je  m'accommodois  bien  de  ma  condition,  et  cer- 
tainement je  n'en  pouvois  trouver  une  plus  con- 
venable à  mon  humeur. 

Il  y  avoit  déjà  près  d'un  mois  que  je  menois 
une  vie  si  heureuse,  lorsque  mon  patron  me  de- 
manda si  j'étois  satisfait  de  lui;  et,  sur  la  réponse 
que  je  fis  qu'on  ne  pouvoit  l'être  davantage,  Eh 
bien  !  reprit-il,  nous  partirons  donc  demain  pour 
Séville,  où  mes  affaires  m'appellent*  Tu  ne 
seras  pas  fâché  de  voir  cette  capitale  de  l'Anda- 
lousie. Qui  n'a  pas  vu  SéniUe,  dit  le  proverbe, 
n'a  rien  vu.    Je  lui  témoignai  que  j'étois  prêt  a 
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le  suivre  partout.  Dès  le  même  jour  le  messager 
de  Séville  vint  prendre,  à  l'hôtel  garni,  un  grand 
coffre  où  êtoient  toutes  les  nippes  de  mon  maître, 
et'  le  lendemain  nous  partîmes  pour  l'Andalousie. 

Le  seigneur  don  Abel  étoit  si  heureux  au  jeu, 
qu'il  ne  perdoit  que  quand  il  vouloit;  ce  qui 
l'obi igeoit  à  changer  souvent  de  lieu  pour  se  dé- 
rober au  ressentiment  des, dupes,  et  ce  qui  étoit 
la  cause  de  notre  voyage.  Etant  arrivés  à  Séville, 
nous  primes  un  logement  dans  un  hôtel  garni 
auprès  de  la  porte  de  Cordoue,  et  nous  recom- 
mençâmes à  vivre  comme  à  Tolède.  Mais  mon 
patron,  trouva  de  la  différence  entre  ces  deux 
villes.  Il  rencontra  des  joueurs  qui  jouoient 
aussi  heureusement  que  lui  dans  les  tripots  de 
Séville;  de  sorte  qu'il  en  revenoit  quelquefois 
fort  chagrin.  Un  matin  qu'il  étoit  encore  de 
mauvaise  humeur  d'avoir  perdu  cent  pistoles  le 
jour  précédent,  il  me  demanda  pourquoi  je  n'a  vois 
pas  porté  son  linge  sale  chez  une  dame  qui  avoit 
soin  de  le  blanchir  et  de  le  parfumer.  Je  ré- 
pondis que  je  ne  m'en  étois  pas  souvenu.  Là- 
dessus,  se  mettant  en  colère,  il  m'appliqua  sur  le 
visage  une  demi-douzaine  de  soufflets  si  rude- 
ment, qu'il  me  fit  voir  plus  de  lumières  qu'il  n'y 
en  avoit  dans  le  temple  de  Salomon.  Tenez, 
petit  malheureux,  me  dit-il,  voilà  pour  vous  ap- 
prendre à  dévenir  attentif  à  vos  devoirs.  Faudra- 
t-il  donc  que  je  sois  après  vous  sans  cesse  pour 
vous  avertir  de  ce  que  vous  avez  à  faire  ?  Pour- 
quoi n'ètes-vous  pas  aussi  habile  à  servir  qu'à 
manger?  Ne  sauriez-vous,  puisque  vous  n'êtes 
pas  une  bête,  prévenir  mes  ordres  et  mes  besoins  ? 
A  ces  mots  il  sortit  de  son  appartement,  où  il 
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me  laissa  très-mortifié  d'avoir  reçu  des  soufflets 
pour  une  faute  si  légère,  et  bien  résolu  d'en  tirer 
vengeance  si  l'occasion  s'en  présentant. 

Je  ne  sais  quelle  aventure  lui  arriva  peu  de 
temps  après  dans  un  tripot;  mais  un  soir  il  revint 
fort  échauffé.  Scipion,  me  dit-il,  j'ai  résolu 
d'aller  en  Italie,  et  je  dois  m'embarquer  après- 
demain  sur  un  vaisseau  qui  s'en  retourne  à 
Gènes.  J'ai  mes  raisons  pour  faire  ce  voyage  ; 
je  crois  que  tu  voudras  bien  m'accompagner,  et 
profiter  d'une  si  belle  occasion  de  voir  le  plus 
charmant  paya  qu'il  y  ait  au  monde.  Je  fis  ré- 
ponse que  je  ne  demandois  pas  mieux  ;  je  témoi- 
gnai même  de  l'impatience  de  voir  l'Italie,  mai» 
en  même  temps  je  me  promis  bien  de  disparoître 
au  moment  qu'il  faudrait  partir.  Je  m'imaginois 
par  là  me  venger  de  mon  maître,  et  je  trou  vois 
ce  projet  très-ingénieux.  J'en  étois  si  content, 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  communiquer  à 
un  vaillant  *  de  profession  que  je  rencontrai  dans 
la  rue.  Depuis  que  j'étois  à  Séville,  j'avois  fait 
quelques  mauvaises  connoissances,  et  principale- 
ment celle-là.  Je  lui  contai  de  quelle  manière 
et  pourquoi  j'avois  été  souffleté,  ensuite  je  lui  dis 
le  dessein  que  j'avois  de  quitter  don  À  bel  lorsqu'il 
seroit  prêt  à  s'embarquer,  et  je  lui  demandai  ce 
qu'il  pensoit  de  ma  résolution. 

Le  brave  fronça  les  sourcil»  en  m'écoutant,  et 
releva  les  crocs  de  sa  moustache  ;  puis,  blâmant 
gravement  mon  maître:  Petit  bon  homme,  me 
dit-il,  vous  êtes  un  garçon  déshonoré  pour  jamais, 
si  vous  vous  en  tenez  à  la  frivole  vengeance  que 

*  Valiente,  qui  se  prononce  baliéneté,  vaillant,  brave, 
courageux.  - 
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vous  méditez.  Il  ne  suffit  pas  de  laisser  don  Abel 
partir  tout  seul,  ce  ne  seroit  point  assez  le  punir  ; 
il  faut  proportionner  le  châtiment  à  l'outrage.  Il 
n'y  a  point  à  balancer,  enlevons-lui  ses  bardes  et 
son  argent,  que  nous  partagerons  en  frères  après 
son  départ.  Quoique  j'eusse  un  penchant  naturel 
à  dérober,  je  fus  effrayé  de  la  proposition  d'un 
vol  de  cette  importance. 

Cependant  l'archi-fripon  qui  me  la  faisoit  ne 
laissa  pas  de  me  persuader  ;  et  voici  quel  fut  le 
succès  de  notre  entreprise.  Le  brave,  qui  étoit 
un  homme  grand  et  robuste,  vint  le.  lendemain 
sur  la  fin  du  jour  me  trouver  à  l'hôtel  garni.  Je 
lui  montrai  le  coffre  où  mon  maître  avoit  déjà 
serré  ses  nippes,  et  je*lui  demandai  .s'il  pourroit 
lui  seul  porter  un  coffre  si  pesant.  Si  pesant  ! 
me  dit-il  ;  apprenez  que  lorsqu'il  s'agit  d'enlever 
le  bien  d'autrui,  j'emporterois  l'arche  de  Noé. 
En  achevant  ces  paroles,  il  s'approcha  du  coffre, 
le  mit  sans  peine  sur  ses  épaules,  et  descendit 
l'escalier  d'un  pas  léger.  Je  le  suivis  du  même 
pas  ;  et  nous  étions  près  d'enfiler  la  porte  de  la 
rue,  quand  don  Abel,  que  son  heureuse  étoile 
amena  la  si  à  propos  pour  lui,  se  présenta  tout  à 
coup  devant  nous. 

Où  vas-tu  avec  ce  coffre  ?  me  dit-il.  Je  fus  si 
troublé,  que  je  demeurai  muet;  et  le  brave, 
voyant  le  coup  manqué,  jeta  le  coffre  à  terre,  et 
prit  la  fuite  pour  éviter  les  éclaircissements.  Où 
vas-tu  donc  avec  ce  coffre  ?  me  dit  mon  maître 
pour  la.  seconde  fois.  Monsieur,  lui  répondisse 
plus  mort  que  vif,  je  vais  le  faire  porter  au  vais- 
seau sur  lequel  vous  devez  demain  vous  em- 
barquer pour  l'Italie.    Eh  !  sais-tu,  me  répliqua* 
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t-il,  sur  quel  vaisseau  je  dois  faire  ce  voyage? 
Non,  monsieur,  lui  repartis-je,  mais  qui  a  langue 
va  à  Rome  ;  je  m'en  serpis  informé  sur  le  port,  et 
quelqu'un  me  l'auroit  appris.  A  cette  réponse, 
qui  lui  fut  suspecte,  il  me  lança  un  regard  furieux. 
Je  crus  qu'il  m'alloit  encore  souffleter.  Qui  vous 
a  commandé,  s'écria-t-il,  de  faire  emporter  mon 
coffre  hors  de  cet  hôtel?  C'est  vous-même,  lui 
dis-je.  Qui,  moi?  répondit-il  avec  surprise,  je 
t'ai  donné  cet  ordre?  Assurément,  repris-je; 
souvenez- vous  du  reproche  que  vous  me  fîtes  il  y 
a  quelques  jours.  Ne  me  dites-vous  pas,  en  me 
maltraitant,  que  vous  vouliez  que  je  prévinsse 
vos  ordres,  et  fisse  de  mon  chef  ce  qu'il  y  auroit 
à  faire  pour  votre  service  ?  Or,  pour  me  régler 
là-dessus,  je  faisois  porter  votre  coffre  au  vaisseau. 
Alors  le  joueur,  remarquant  que  j'avois  plus  de 
malice  qu'il  n'avoit  cru,  me  dit,  en  me  donnant 
mon  congé  d'un  air  froid  :  Allez,  monsieur  Sci- 
pion,  que  le  ciel  vous  conduise  !  vous  avez  trop 
d'esprit  pour  votre  âge.  Je  n'aime  point  à  jouer 
avec  des  gens  qui  ont  tantôt  une  carte  de  plus  et 
tantôt  une  carte  de  moins.  Otez-vous  de  devant 
mes  yeux,  ajouta-t-il  en  changeant  de  ton,  de 
peur  que  je  ne  vous  fasse  chanter  sans  solfier. 

Je  lui  épargnai  la  peine  de  me  dire  deux  fois 
de  me  retirer.  Je  m'éloignai  de  lui  dans  le  mo- 
ment, mourant  de  peur  qu'il  ne  me  fît  quitter 
mon  habit,  qu'heureusement  il  me  laissa.  Je 
marchois  le  long  des  rues  en  rêvant  où  je  pour- 
rois,  avec  deux  réaux  que  j'avois  pour  tout  bien, 
aller  gîter.  J'arrivai  à  la  porte  de  l'archevêché  ; 
et,  comme  on  travaîlloit  alors  au  souper  de  mon- 
seigneur, il  sortoit  des  cuisines  une  agréable 
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odeur  qui  se  faisoit  sentir  d'une  lieue  à  la  ronde. 
Peste  !  dis-je  en  moi-même,  je  m'accommoderois 
Tolon tiers  de  quelqu'un  de  ces  ragoûts  qui  prennent 
au  nez  ;  je  me  contenterais  même  d'y  tremper  les 
quatre  doigts*  et  le  pouce.  Mais  quoi  !  ne  puis- 
je  imaginer  un  moyen  de  goûter  de  ces  bonnes 
viandes  dont  je  ne  fais  que  humer  la  fumée? 
Pourquoi  non  ?  cela  ne  paroît  pas  impossible.  Je 
m'échauffai  l'imagination  là-dessus;  et,  à  force 
de  rêver,  il  me  vint  dans  l'esprit  une  ruse  que 
j'employai  sur-le-champ,  et  qui  réussit.  J'en- 
trai dans  la  cour  du  palais  archiépiscopal,  en 
courant  vers  les  cuisines,  et  en  criant  de  toute 
ma  force:  Au  secours/  au  secours!  comme  si 
quelqu'un  m'eût  poursuivi  pour  m'assassiner. 

A  mes  cris  redoublés,  maître  Diego,  le  cuisi- 
nier de  l'archevêque,  accourut  avec  trois  ou 
quatre  marmitons  pour  en  savoir  la  cause  ;  et,  ne 
voyant  personne  que  moi,  il  me  demanda  pour 
quel  sujet  je  criois  si  fort.  Âh  !  seigneur,  lui 
répondis-je  en  faisant  toutes  les  démonstrations 
d'un  homme  épouvanté,  par  saint  Polycarpe! 
sauvez-moi,  je  vous  prie,  de  la  fureur  d'un 
spadassin  qui  veut  me  tuer.  Où  est-il  donc  ce 
spadassin?  s'écria  Diego.  Vous  êtes  tout  seul 
de  votre  compagnie,  et  je  se  vois  pas  un  chat  à 
vos  trousses.  Allez,  mon  enfant,  rassurez-vous  ; 
«'est  apparemment  quelqu'un  qui  a  voulu  vous 
faire  peur  pour  se  divertir,  et  qui  a  bien  fait  de 
ne  pas  vous  suivre  dans  ce  palais,  car  nous  lui 
aurions  pour  le  moins  coupé  les  oreilles.  Non, 
non,  dis-je  au  cuisinier,  ce  n'est  pas  pour  rire 
qu'il  m'a  poursuivi.  C'est  un  grand  pendard  qui 
vouloit  me  dépouiller,  et  je  suis  sûr  qu'il  m'at- 
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tend  dans  la  rue.  Il  vous  y  attendra  donc  long- 
temps, reprit-il,  puisque  vous  demeurerez  ici 
jusqu'à  demain.  Vous  y  souperez  et  coucherez 
avec  nos  marmitons  qui  vous  feront  faire  bonne 
chère. 

Je  fus  transporté  de  joie  quand  j'entendis  ces 
dernières  paroles;  et  ce  fut  pour  moi  un  spec- 
tacle ravissant,  lorsque  ayant  été  conduit  par 
maître  Diego  dans  les  cujsines,  j'y  vis  lea  pré- 
paratifs pour  le  souper  de  monseigneur.  Je 
comptai  jusqu'à  quinze  personnes  qui  en  étoient 
occupées  ;  mais  je  ne  pus  nombrer  les  mets  qui 
s'offrirent  à  ma  vue,  tant  la  Providence  avoit  soin 
d'en  pourvoir  l'archevêché  !  Ce  fut  alors  que, 
respirant  à  plein  nez  la  fumée  des  ragoûts  que 
je  n'avois  sentis  que  de  loin,  j'appris  à  connoître 
la  sensualité.    J'eus  l'honneur  de  souper  et  de 
coucher  avec  les  marmitons,  qui  véritablement 
me.  régalèrent,  et  dont  je  gagnai  si  bien  l'amitié, 
que  le  jour  suivant,  lorsque  j'allai  remercier 
maître  Diego  de  m'avoir  donné  si  généreusement 
un  asile,  il  me  dit  :  Nos  garçons  de  cuisine  m'ont 
témoigné  tous  qu'ils  seroient  ravis  de  vous  avoir 
pour  camarade,  tant  ils  trouvent  à  leur  gré  votre 
humeur.    De  votre  côté,  seriez-vous  bien  aise 
d'être  leur  compagnon  ?  Je  répondis  que  si  j'avois 
ce  bonheur-là,  je  me  croirais  au  comble  de  mes 
vœux.    Si  cela  est,  reprit-il,  mon  ami,  regardez- 
vous  dès  à  présent  comme  un  officier  de  l'ar- 
chevêché.   A  ces  mots,  il  me  conduisit  et  me 
présenta  au  majordome,  qui,  sur  mon  air  éveillé, 
me  jugea  digne  d'être  reçu  parmi  les  fouille-au- 
pot. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  en  possession  d'un  emploi 
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Brhonorable,  que  maître  Diego,  suivant  l'usage 
des  cuisiniers  des  grandes  maisons  qui' envoient 
secrètement  des  viandes  à  leurs  mignonnes,  me 
choisit  pour  porter  chez  une  dame  du  voisinage, 
tantôt  des  longes  de  veau,  et  tantôt  de  la  volaille 
ou  du  gibier.  Cette  bonne  dame  étoit  une  veuve 
de  trente  ans  tout  au  plus,  très-jolie,  très-vive, 
qui  avoit  tout  l'air  de  n'être  pas  exactement  fidèle 
à  son  cuisinier.  Cependant  il  ne  se  contentoit  pas 
de  lui  fournir  de  la  viande,  du  pain,  du  sucre  et 
de  l'huile  ;  il  faisoit  aussi  sa  provision  de  vin, 
et  tout  cela  aux  dépens  de  monseigneur  l'arche- 
vêque. 

J'achevai  de  me  dégourdir  dans  le  palais  de  sa 
grandeur,  où  je  fis  un  tour  assez  plaisant,  et  dont 
on  parle  encore  aujourd'hui  dans  Séville.  Les 
pages  et  quelques  autres  domestiques,  pour  célé- 
brer l'anniversaire  de  monseigneur,  s'avisèrent  de 
vouloir  représenter  une  comédie.  Ils  choisirent 
celle  de  Benavides;  et,  comme  il  leur  falloit  un 
garçon  de  mon  âge  pour  faire  le  rôle  du  jeune 
roi  de  Léon,  ils  jetèrent  les  yeux  sur  moi.  Le 
majordome,  qui  se  piquoit  de  déclamation,  se 
chargea  de  m'exercer;  et,  après  m'a  voir  donné 
quelques  leçons,  il  assura  que  je  ne  serois  pas 
celui  qui  s'en  acquitteroit  le  plus  mal.  Comme 
c'était  le  patron  qui  faisoit  la  dépense  de  la  fête, 
tous  vous  imaginez  bien  qu'on  n'épargna  rien 
pour  la  rendre  magnifique.  On  construisit  dans 
la  plus  grande  salle  du  palais  un  théâtre  qui  fut 
bien  décoré.  On  fit  dans  les  ailes  un  lit  de  gazon, 
sur  lequel  je  devais  paroître  endormi,  quand  les 
Maures  viendroient  se  jeter  sur  moi  pour  me  faire 
prisonnier.  Lorsque  les  acteurs  furent  en  état  de 
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représenter  la  pièce,  l'archevêque  fixa  le  jour  de 
la  représentation,  et  se  fit  un  plaisir  de  prier  les 
seigneurs  et  les  dames  les  plus  considérables  de 
la  ville  de  s'y  trouver. 

Ce  jour  venu,  chaque  acteur  ne  s'occupa  que 
de  son  habillement.  Pour  le  mien,  il  me  fut 
apporté  par  un  tailleur  accompagné  de  notre 
majordome,  qui,  s'étant  donné  la  peine  de  me 
faire  répéter  mon  rôle,  se  faisoit  un  devoir  de  me 
voir  habiller.  Le  tailleur  me  revêtit  d'une  riche 
robe  de  velours  bleu,  garnie  de  galons  et  de 
boutons  d'or,  avec  des  manches  pendantes,  or- 
nées de  franges  du  même  métal  ;  et  le  majordome 
lui-même  me  posa  sur  la  tête  une  couronne  de 
carton,  parsemée  de  quantité  de  perles  fines  mê- 
lées de  faux  diamants.  De  plus,  ils  me  mirent 
une  ceinture  de  soie  couleur  de  rose  à  fleurs  d'ar- 
gent ;  et  à  chaque  chose  dont  ils  me  paroient,  il 
me  sembloit  qu'ils  me  prêtoient  des  ailes  pour 
m'envoler  et  m'en  aller.  Enfin,  la  comédie  com- 
mença sur  la  fin  du  jour.  Le  jeune  roi  de  Léon 
paroît  d'abord  dans  la  pjèce  et  fait  un  long 
monologue;  comme  c'étoit  moi  qui  faisois  ce 
personnage,  j'ouvris  la  scène  par  une  tirade  de 
vers  qui  aboutissoit  à  dire  que  ne  pouvant  me 
défendre  des  charmes  du  sommeil  j'allois  m'y 
abandonner.  '  En  même  temps  je  me  retirai  dans 
les  coulisses,  et  me  jetai  sur  le  lit  de  gason  qui 
m'y  avoit  été  préparé  ;  mais,  au  lieu  de  m'y  en- 
dormir, je  me  mis  à  rêver  au  moyen  de  pouvoir 
gagner  la.  rue,  et  me  sauver  avec  mes  habits 
royaux.  Un  petit  escalier  dérobé,  par  où  l'on 
descendent  sous  le  théâtre  et  dans  la  salle,  me 
parut  propre  à  l'exécution  de  mon  dessein.  Je 
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me  levai  légèrement,  et,  voyant  que  personne  ne 
prenoit  garde  à  moi,  j'enfilai  cet  escalier  qui  me 
conduisit  dans  la  salle  dont  je  gagnai  la  porte, 
en  criant  :  Place,  place,  je  vais  changer  d'habit. 
Chacun  se  rangea  pour  me  laisser  passer  ;  de  sorte 
qu'en  moins  d'une  minute  je  sortis  impunément 
du  palais  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  me  rendis  à 
la  maison  du  vaillant,  mon  ami. 

Il  fut  dans  le  dernier  étonnement  de  me  voir 
vêtu  comme  j'étois.  Je  le  mis  au  fait,  et  il  en 
rit  de  tout  son  cœur.  Puis,  m'embrassant  avec 
d'autant  plus  de  joie  qu'il  se  flattoit  de  la  douce 
espérance  d'avoir  part  aux  dépouilles  du  roi  de 
Léon,  il  me  félicita  d'avoir  fait  un  si  beau  coup, 
et  me  dit  que  si  je  ne  me  démentois  pas  dans  la 
suite,  je  ferois  un  jour  du  bruit  dans  le  monde 
par  mon  esprit.  Après  nous  être  égayés  tous 
deux  et  bien  épanoui  la  rate,  je  dis  au  brave  : 
Que  ferons-nous  de  ce  riche  habillement?  Que 
cela  ne  vous  embarrasse  point,  me  répondit-il. 
Je  connois  un  honnête  fripier  qui,  sans  té- 
moigner la  moindre  curiosité,  achète  tout  ce 
qu'on  veut  lui  vendre,  pourvu  qu'il  y  trouve  bien 
son  compte.  Demain  matin  j'irai  le  chercher,  et 
je  vous  l'amènerai  ici.  En  effet,  le  jour  suivant 
le  brave  sortit  de  grand  matin  de  sa  chambre,  où 
il  me  laissa  au  lit,  et  revint  deux  heures  après 
avec  le  fripier,  qui  portoit  un  paquet  de  toile 
jaune.  Mon  ami,  me  dit-il,  je  vous  présente  le 
seigneur  Ybagnez  de  Ségovie,  fripier  plein  d'hon- 
neur et  de  bonne  foi  s'il  en  fut  jamais,  et  qui, 
malgré  le  mauvais  exemple  que  ses  confrères  lui 
donnent,  se  pique  de  Ja  plus  scrupuleuse  inté- 
grité.   Il  va  vous  dire  au  juste  ce  que  vaut  l'ha- 
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billement  dont  vous  voulez  vous  défaire,  et  vous 
pourrez  vous  en  tenir  à  son  estimation.  Oh  !  pour 
cela  oui,  dit  le  fripier.  Il  faudroit  que  je  fusse 
un  grand  misérable,  pour  priser  une  chose  au- 
dessous  de  sa  valenr.  C'est  ce  qu'on  ne  m'a 
point  encore  reproché,  Dieu  merci,  et  ce  qu'on 
ne  reprochera  jamais  à  Ybagnez  de  Ségovie. 
Voyons  un  peu,  ajouta-t-il,  les  bardes  que  vous 
avez  envie  de  vendre  ;  je  vous  dirai  en  conscience 
ce  qu'elles  valent.  Les  voici,  lui  dit  le  brave 
en  les  lui  montrant  ;  convenez  que  rien  n'est  plus 
magnifique  ;  remarquez  la  beauté  de  ce  velours 
de  Gênes  et  la  richesse  de  cette  garniture.  J'en 
suis  enchanté,  répondit  le  fripier  après  avoir 
examiné  l'habit  avec  beaucoup  d'attention  ;  rien 
n'est  plus  beau.  Et  que  pensez-vous  des  perles 
fines  qui  sont  à  cette  couronne  ?  reprit  mon  ami. 
Si  elles  étoient  plus  rondes,  repartit  Ybagnez, 
elles  seroient  inestimables  ;  cependant,  telles 
qu'elles  sont,  je  les  trouve  fort  belles,  et  j'en  suis 
aussi  content  que  du  reste.  J'en  demeure  d'ac- 
cord, continua-t-il,  et  j'aime  à  rendre  justice. 
Un  fourbe  de  fripier,  à  ma  place,  affecterait  de 
mépriser  la  marchandise  pour  l'avoir  à  vil  prix, 
et  n'auroit  pas  honte  d'en  offrir  vingt  pistoles  ; 
mais  moi  qui  ai  de  la  morale,  j'en  donnerai 
quarante.  * 

Quand  Ybagnez  auroit  dit  cent,  il  n'eût  pas 
encore  été  un  juste  estimateur,  puisque  les  perles 
seules  en  valoient  bien  deux  cents.  Le  brave,  qui 
s'entendoit  avec  lui,  me  dit:  Voyez  le  bonheur 
que  vous  avez  d'être  tombé  entre  les  mains  d'un 
honnête  homme.  Le  seigneur  Ybagnez  apprécie 
les  choses  comme  s'il  étoit  à  l'article  de  la  mort. 
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Cela  est  vrai,  dit  le  fripier  ;  aussi  n'y  a-t-il  pas 
une  obole  à  rabattre  ou  à  augmenter  avec  moi. 
Eh  bien  I  ajouta-t-il,  est-ce  une  affaire  finie  ?  n'y 
a-t-il  qu'à  vous  compter  l'espèce  ?  Attendez,  lui 
répondit  le  brave,  il  faut  auparavant  que  mon 
petit  ami  essaie  l'habit  que  je  tous  ai  fait  ap- 
porter ici  pour  lui  :  je  suis  bien  trompé  s'il  n'est 
pas  convenable  à  sa  taille.  Alors  le  fripier,  ayant 
défait  son  paquet,  me  montra  un  pourpoint  avec 
un  baut»de-chausses  d'un  beau  drap  musc  avec 
des  boutons  d'argent,  le  tout  à  demi  usé.  Je 
me  levai  pour  essayer  cet  habillement,  lequel, 
quoique  trop  large  et  trop  long,  parut  à  ces  mes- 
sieurs fait  exprès  pour  moi.  Ybagnez  le  prisa 
dix  pistoles,  et,  comme  il  n'y  avoit  rien  à  rabattre 
avec  lui,  il  fallut  en  passer  par  là.  De  sorte  qu'il 
tira  de  sa  bourse  trente  pistoles  qu'il  étala  sur  la 
table;  après  quoi  il  fit  un  autre  paquet  de  ma 
robe  royale  et  de  ma  couronne,  qu'il  emporta, 
8'applaudissant  sans  doute  en  lui-même  d'avoir  si 
bien  commencé  la  journée. 

Lorsqu'il  fut  sorti,  le  vaillant  me  dit  :  Je  suis 
très-satisfait  -de  ce  fripier.  Il  avoit  bien  raison 
de  l'être  ;  car  je  suis  sûr  qu'il  tira  de  lui  pour  le 
moins  une  centaine  de  pistoles  de  bénéfice.  Mais 
il  ne  se  contenta  point  de  cela,  il  prit  sans  façon 
la  moitié  de  l'argent  qui  ^toit  sur  la  table,  et  me 
laissa  l'autre  en  me  disant  :  Mon  petit  ami  Sci- 
pion,  avec  ces  quinze  pistoles  qui  vous  restent,  je 
vous  conseille  de  sortir  incessamment  de  cette 
ville,  où  vous  jugez  bien  qu'on  ne  manquera  pas  de 
vous  chercher  par  ordre  de  monseigneur  l'arche* 
vêque.  Je  serois  au  désespoir  qu'après  vous  être 
signalé  par  une  action  qui  fera  honneur  à  votre 
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histoire,  tous  tous  fissiez  sottement  mettre  en 
prison.  Je  lui  répondis  que  j'avois  bien  résolu 
de  ra'éloigner  de  Séville  :  comme  en  effet,  après 
avoir  acheté  un  chapeau  et  quelques  chemises,  je 
gagnai  la  vaste  et  délicieuse  campagne  qui  con- 
duit, entre  des  vignes  et  des  oliviers,  à  l'ancienne 
cité  de  Camionne;  et  trois  jours  après  j'arrivai  à 
Cordoue. 

J'allai  loger  dans  une  hôtellerie  à  l'entrée  de 
la  grande  place  où  demeurent  les  marchands.  Je 
me  donnai  pour  un  enfant  de  famille  de  Tolède 
qui  voyageoit  pour  son  plaisir  ;  j'étois  assez  pro- 
prement vêtu  pour  le  faire  croire,  et  quelques 
pistoles  que  j'affectai  de  laisser  voir  comme  par 
hasard  à  l'hôte  achevèrent  de  le  persuader.  Peut- 
être  aussi  que  ma  grande  jeunesse  lui  fit  penser 
que  je  poovoiS  être  quelque  petit  libertin  qui  cou- 
roit  le  pays  après  avoir  volé  ses  parents.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  ne  parut  point  curieux  d'en  savoir 
plus  que  je  ne  lui  en  disois,  de  peur  apparemment 
que  sa  curiosité  ne  m'obligeât  à  changer  de  loge- 
ment. Pour  six  réaux  par  jour,  on  étoit  bien  dans 
cette  hôtellerie,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  monde 
ordinairement.  Je  comptai  le  soir  au  souper 
jusqu'à  douze  personnes  à  table.  Ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c'est  que  chacun  mangeoit  sans  rien  dire, 
à  la  réserve  d'un  seul  homme,  qui,  parlant  sans 
cesse  à  tort  et  à  travers,  compensoit  par  son  babil 
le  silence  des  autres.  Il  faisoit  le  bel  esprit,  dé- 
bitait des  contes,  et  s'efforçoit  par  de  bons  mots 
de  réjouir  la  compagnie,  qui  de  temps  en  temps 
éclatoit  de  rire,  moins  à  la  vérité  pour  applaudir 
à  ses  saillies  que  pour  s'en  moquer. 

Pour  moi,  je  faisois  si  peu  d'attention  aux  dis- 
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cours  de  cet  original,  que  je  me  serois  levé  de 
table  sans  pouvoir  rendre  compte  de  ce  qu'il  avoit 
dit,  s'il  n'eût  trouvé  moyen  de  m'intéresser  dans 
ses  discours.  Messieurs,  s'écria-t-il  sur  la  fin  du 
repas,  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  n'est  rien  en 
comparaison  de  ce  que  je  vais  vous  dire  ;  je  vous 
garde  pour  la  bonne  bouche  une  histoire  des  plus 
divertissantes,  une  aventure  arrivée  ces  jours 
passés  à  l'archevêché  de  Séville.  Je  la  tiens 
d'un  bachelier  de  ma  connoissance,  qui  en  a,  dit- 
il,  été  témoin.  Ces  paroles  me  causèrent  quelque 
émotion  ;  je  ne  doutai  point  que  cette  aventure  ne 
fût  la  mienne,  et  je  n'y  fus  pas  trompé.  Ce  per- 
sonnage en  fit  un  récit  fidèle,  et  m'apprit  même 
ce  que  j'ignorois,  c'est-à-dire,  ce  qui  s'étoit  passé 
dans  la  salle  après  mon  départ  :  je  vais  vous  le 
raconter. 

A  peine  eus-je  pris  la  fuite  que  les  Maures 
qui,  suivant  l'ordre  de  la  pièce  qu'on  représentoit, 
dévoient  m'enlever,  parurent  sur  la  scène,  dans 
le  dessein  de  venir  me  surprendre  sur  le  lit  de 
gazon  oû  ils  me  croyoient  endormi  ;  mais  quand 
ils  voulurent  se  jeter  sur  le  roi  de  Léon,  ils  furent 
bien  étonnés  de  ne  trouver  ni  roi  ni  roc*.  Aussi- 
tôt la  comédie  fut  interrompue.  Voilà  tous  les 
acteurs  en  peine  :  les  uns  m'appellent,  les  autres 
me  font  chercher  :  celui-ci  crie,  et  celui-là  me 
donne  à  tous  les  diables.  L'archevêque,  aper- 
cevant que  le  trouble  et  la  confusion  régnoient 
derrière  le  théâtre,  en  demanda  la  cause.  A  la 
voix  du  prélat,  un  page,  qui  faisoit  le  Grariop 

•  Terme  du  jeu  d'échec*.  •  Le  roc  est  une  pièce  qu'on  ap- 
pelle autrement  la  tour.  On  dit  même  roquer,  mettre  le  roc 
auprès  du  roi,  qu'on  passe  par-derrière. 
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dans  la  pièce,  accourut,  et  dit  à  sa'  grandeur  : 
Monseigneur,  ne  craignez  plus  que  les  Maures 
fassent  prisonnier  le  roi  de  Léon  ;  il  vient,  grâces 
à  Dieu,  de  se  sauver  avec  son  habillement  royal. 
Le  ciel  en  soit  loué  !  s'écria  l'archevêque.  Il  a 
parfaitement  bien  fait  de  fuir  les  ennemis  de  notre 
religion  et  d'échapper  aux  fers  qu'ite  lui  prépa- 
raient. Il  sera  sans  doute  retourné  à  Léon,  la 
capitale  de  son  royaume.  Puisse-t-il  y  arriver 
sans  malencontre!  Au  reste,  je  défends  qu'on 
suive  ses  pas  ;  je  serois  fâché  que  sa  majesté 
reçût  quelque  mortification  de  ma  part.  Le  pré- 
lat ayant  parlé  de  cette  sorte,  ordonna  -qu'on  lût 
mon  rôle  et  qu'on  achevât  la  comédie. 


CHAPITRE  XI. 
Suite  de  l'histoire  de  Scipion. 

Aumône  payée. — Père  volé  par  son  fils. — Projet  affreox.-* 
Révélation  nécessaire. — Dénoûment  inattendu. 

Tant  que  j'eus  de  l'argent,  mon  hôte  me  fit  bonne 
mine,  et  eut  de  grands  égards  pour  moi  ;  mais  du 
moment  qu'il  s'aperçut  -que  je  n'en  avois  plus 
guère,  il  me  battit  froid,  me  fit  une  querelle 
d'Allemand,  et  me  pria  un  beau  matin  de  sortir 
de  sa  maison  pour  aller  loger  ailleurs.  Je  le 
quittai  fièrement,  et  j'entrai  dans  l'église  des  pères 
de  saint  Dominique,  où,  pendant  que  j'entendois 
la  messe,  un  vieux  mendiant  vint  me  demander 
l'aumône.  Je  tirai  de  ma  poche  deux  ou  trois 
maravédis  que  je  lui  donnai,  en  lui  disant  :  Mon 
ami,  priez  Dieu  qu'il  me  fasse  trouver  bientôt 
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quelque  bonne  place  ;  si  votre  prière  est  exaucée, 
vous  ne  vous  repentirez  pas  de  l'avoir  faite  ; 
comptez  sur  ma  reconnoissance. 

A  ces  mots,  le  gueux  me  considéra  fort  atten- 
tivement, et  me  répondit  d'un  air  sérieux  :  Quel 
poste  souhaiteriez- vous  d'avoir  ?  Je  voudrais,  lui 
répliquai-je,  être  laquais  dans  quelque  maison  où 
je  fusse  bien.  Il  me  demanda  si  la  chose  pres- 
sent. On  ne  peut  pas  davantage,  lui  dis-je  ;  car 
si  je  n'ai  pas  au  plus  tôt  le  bonheur  d'être  placé, 
il  n'y  a  point  de  milieu,  il  faudra  que  je  meure 
de  faim  ou  que  je  devienne  un  de  vos  confrères. 
Si  vous  étiez  réduit  à  cette  nécessité,  reprit-il, 
cela  seroit  fâcheux  pour  vous,  qui  n'êtes  pas  fait 
à  nos  manières  ;  mais,  pour  peu  que  vous  y  fus- 
siez accoutumé,  vous  préféreriez  notre  état  à  la 
servitude,  qui  sans  contredit  est  inférieure  à  la 
gueuserie.  Cependant,  puisque  vous  aimez  mieux 
servir  que  de  mener,  comme  moi,  une  vie  libre  et 
indépendante,  vous  aurez  un  maître  incessamment. 
Tel  que  vous  me  voyez,  je  puis  vous  être  utile. 
Je  vais  dès  aujourd'hui  m'employer  pour  vous. 
Soyez  ici  demain  à  la  même  heure,  je  vous  rendrai 
compte  de  ce  que  j'aurai  fait. 

Je  n'eus  garde  d'y  manquer.  Je  revins  le  jour 
suivant  au  même  endroit,  où  je  ne  fus  pas  long- 
temps sans  apercevoir  le  mendiant,  qui  vint  me . 
joindre,  et  qui  me  dit  de  prendre  la  peine  de  le 
suivre.  Je  le  suivis.  Il  me  conduisit  à  une  cave 
qui  n'étoit  pas  éloignée  de  l'église,  et  où  il  faisoit 
résidence.  Nous  y  entrâmes  tous  deux  ;  et,  nous 
étant  assis  sur  un  long  banc  qui  avoit  pour  le 
moins  cent  ans  de  service,  il  me  tint  ce  discours  : 
Une  bonne  action  trouve  toujours  sa  récompense  ; 
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vous  me  donnâtes  hier  l'aumône,  et  cela  m'a  dé- 
terminé à  vous  procurer  une  condition  ;  ce  qui 
sera  bientôt  fait,  s'il  plaît  au  Seigneur.  Je  con- 
nois  un  vieux  dominicain,  nommé  le  père  Alexis, 
qui  est  un  saint  religieux,  un  grand  directeur. 
J'ai  l'honneur  d'être  son  commissionnaire,  et  je 
m'acquitte  de  cet  emploi  arec  tant  de  discrétion 
et  de  fidélité,  qu'il  ne  refuse  point  d'employer  son 
crédit  pour  moi  et  pour  mes  amis.  Je  lui  ai  parlé 
de  vous,  et  je  l'ai  mis  dans  la  disposition  de  vous 
rendre  service.  Je  vous  présenterai  à  sa  révérence 
quand  il  vous  plaira. 

Il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre,  dis-je  au 
vieux  mendiant  ;  allons  voir  tout  à  l'heure  ce  bon 
religieux.  Le  pauvre  y  consentit,  et  me  mena 
sur-le-champ  au  père  Alexis,  que  nous  trouvâmes 
occupé  dans  sa  chambre  à  écrire  des  lettres  spiri- 
tuelles *.  Il  interrompit  son  travail  pour  me 
parler.  Il  me  dit  qu'à  la  prière  du  mendiant,  il 
vouloit  bien  s'intéresser  pour  moi.  Ayant  appris, 
poursuivit-il,  que  le  seigneur  Baltazar  Velasquez 
avoit  besoin  d'un  laquais,  je  lui  ai  écrit  ce  matin 
en  votre  faveur,  et  il  vient  de  me  faire  réponse 
qu'il  vous  recevroit  aveuglément  de  ma  main. 
Vous  pouvez  dès  ce  jour  le  voir  de  ma  part  ; 
c'est  mon  pénitent  et  mon  ami.  Là-dessus  le 
moine  m'exhorta  pendant  trois  bons  quarts  d'heure 
à  bien  remplir  mes  devoirs.  Il  s'étendit  princi- 
palement sur  l'obligation  où  j'étois  de  servir  Ve- 
lasquez  avec  zèle  ;  après  quoi  il  m'assura  qu'il 

*  Des  lettres  ipirituelleM  ne  sont  pas  des  lettres  d'esprit, 
comme  l'a  cm  par  erreur  un  des  traducteurs  de  Gil  Blas. 
Spirituel  est  opposé  à  charnel,  k  mondain,  et  il  s'agit  ici  de 
lettres  sur  de  pieuses  minuties. 
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auroit  soin  de  me  maintenir  dans  mon  poste, 
pourvu  que  mon  maître  n'eût  point  de  reproche  à 
me  faire. 

Après  avoir  remercié  le  religieux  des  bontés 
qu'il  avoit  pour  moi,  je  sortis  du  monastère  avec 
le  mendiant,  qui  me  dit  que  le  seigneur  Baltazar 
Velasquez  étoit  un  vieux  marchand  de  drap,  un 
homme  riche,  simple  et  débonnaire.  Je  ne  doute 
pas,  ajouta-t-il,  que  vous  ne  soyez  parfaitement 
bien  dans  sa  maison,  qu'à  votre  place  je  préfére- 
rois  à  une  maison  de  qualité.  Je  m'informai  de 
la  demeure  du  bourgeois,  et  je  m'y  rendis  sur-le- 
champ,  après  avoir  promis  au  gueux  de  recon- 
noître  ses  bons  offices  sitôt  que  j'aurois  pris  racine 
dans  ma  condition.  J'entrai  dans  une  boutique, 
où  deux  jeunes  garçons  marchands,  proprement 
vêtus,  se  promenoient  en  long  et  en  large,  et 
faisoient  les  agréables  en  attendant  la  pratique. 
Je  leur  demandai  si  le  maître  y  étoit,  et  leur  dis 
que  j'avois  à  lui  parler  de  la  part  du  père  Alexis. 
A  ce  nom  respectable  on  me  fit  passer  dans  une 
arrière-boutique,  où  le  marchand  feuilletoit  un 
gros  registre  qui  étoit  sur  un  bureau.  Je  le  saluai 
respectueusement:  Seigneur,  lui  dis-je,  vous 
voyez  le  jeune  homme  que  le  révérend  père  Alexis 
vous  a  proposé  pour  laquais.  Ah  !  mon  enfant, 
me  répondit-il,  sois  le  bien- venu.  Il  suffit  que  tu 
me  sois  envoyé  par  ce  saint  homme  ;  je  te  reçois 
à  mon  service  préférablement  à  trois  ou  quatre 
laquais  qu'on  me  veut  donner.  C'est  une  affaire 
décidée  ;  tes  gages  courent  dès  ce  jour. 

Je  n'eus  pas  besoin  d'être  long-temps  chez  ce 
bourgeois,  pour  m'apercevoir  qu'il  étoit  tel  qu'on 
me  l'avoit  dépeint.    Il  me  parut  même  d'une  si 
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grande  simplicité,  que  je  ne  pas  m'empècher  de 
penser  que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  m'abstenir 
de  lui  jouer  quelque  tour.  Il  étoit  veuf  depuis 
quatre  années,  et  il  aveit  deux  enfants,  un  garçon 
qui  achevoit  son  cinquième  lustre,  et  une  fille  qui 
commençoit  son  troisième. ,  La  fille,  élevée  par 
une  duègne  sévère,  et  dirigée  par  le  père  Alexis, 
marchoit  dans  le  sentier  de  la  vertu  ;  mais  Gas- 
pard Velasquez  son  frère,  quoiqu'on  n'eût  rien 
épargné  pour  en  faire  un  honnête  homme,  avait 
tous  les.  vices  d'un  jeune  libertin.  Il  pas  soit 
quelquefois  des  'deux  ou  trois  jours  hors  du 
logis  ;  et  si,  à  son  retour,  son  père  s'avisoit  de 
lui  en  faire  des  reproches,  Gaspard  lui  imposoit 
silence,  en  le  prenant  sur  un  ton  plus  haut  que 
le  sien. 

Scipion,  me  dit  un  jour  le  vieillard;  j'ai  un  fils 
qui  fait  toute  ma  peine.  Il  est  plongé  dans  toutes 
sortes  de  débauches  :  cela  m'étonne,  car  son  édu- 
cation n'a  pas  été  négligée.  Je  lui  ai  donné  de 
bons  maîtres  ;  et  le  père  Alexis,  mon  ami,  a  fait 
tous  ses  efforts  pour  le  mettre  dans  le  bon  che-* 
min;  mais,  hélas!  il  n'a  pu  en  venir  à  bout: 
Gaspard  s'est  jeté  dans  le  libertinage.  Tu  me 
.diras  peut-être  que  je  l'ai  traité  avec  trop  de 
douceur  dans  sa  puberté,  et  que  c'est  cela  qui  l'a 
perdu.  Mais  non,  il  a  été  châtié  quand  j'ai  jugé 
à  propos  d'user  de  rigueur  ;  car,  tout  débonnaire 
que  je  suis,  je  ne  laisse  pas  d'avoir  de  la  fermeté 
dans  les  occasions  qui  en  demandent.  Je  l'ai 
même  fait  enfermer  dans  une  maison  de  force,  et 
il  n'en  est  devenu  que  plus  méchant.  En  un  mot, 
c'est  un  de  ces  mauvais  sujets  que  le  bon  exemple, 
les  remontrances  et  les  châtiments  mêmes  ne  sau- 
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roient  corriger.  Il  n'y  a  que  le  ciel  qui  puisse 
faire  ce  miracle. 

Si  je  ne  fus  pas  fort  touché  dé  la  douleur  de  ce 
malheureux  père,  du  moins  je  fis  semblant  de 
l'être.  Que  je  tous  plains,  monsieur  !  lui  dis-je. 
Un  homme  de  bien  comme  vous  méritoit  d'avoir 
un  meilleur  fils.  Que  veux-tu,  mon  enfant,  me 
répondit-il  ?  Dieu  m'a  voulu  priver  de  cette  con- 
solation. Entre  les  sujets  que  Gaspard  me  donne 
de  me  plaindre  de  lui,  poursuivit-il,  je  te  dirai 
confidemment  qu'il  y  en  a  un  qui  me  cause  beau- 
coup d'inquiétude;  c'est  l'envie  qu'il  a  de  me 
voler,  et  qu'il  ne  trouve  que  trop  souvent  moyen 
de  satisfaire,  malgré  ma  vigilance.  Le  laquais  à 
qui  tu  succèdes  s'entendoit  avec  lui,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  chassé  ce  domestique.  Pour  toi,  je 
compte  que  tu  ne  te  laisseras  pas  corrompre  par 
mon  fils.  Tu  épouseras  mes  intérêts  ;  je  ne  doute 
pas  que  le  père  Alexis  ne  te  l'ait  bien  recom- 
mandé. Je  vous  en  réponds,  lui  dis-je  ;  sa  révé- 
rence m'a  exhorté  pendant  une  heure  à  n'avoir 
en  vue  que  votre  bien;  mais  je  puis  vous  as- 
surer que  je  n'avois  pas  besoin  pour  cela  de  son 
exhortation.  Je  me  sens  disposé  à  vous  servir 
fidèlement,  et  je  vous  promets  enfin  un  zèle  à 
toute  épreuve. 

Qui  n'entend  qu'une  partie,  n'entend  rien.  Le 
jeune  Velasquez,  petit-maître  en  diable,  jugeant 
h  ma  physionomie  que  je  ne  serois  pas  plus  diffi* 
cile  à-  séduire  que  mon  prédécesseur,  m'attira  dans 
un  endroit  écarté,  et  me  parla  dans  ces  termes  : 
Écoute,  mon  cher,  je  suis  persuadé  que  mon  père 
t'a  chargé  de  m'espionner  ;  il  n'y  a  pas  manqué  : 
mais  prends-y  garde,  je  f  en  avertis,  cet  emploi 
a  2 
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n'est  pas  sans  désagrément.  Si  je  Tiens  à  m'aper- 
ce voir  que  ta  m'observes,  je  te  ferai  mourir  sous 
le  bâton  ;  au  lieu  que  si  tu  veux  m'aider  à  trom- 
per mon  père,  tu  peux  tout  attendre  de  ma  recon- 
noissance.  Faut-il  te  parler  plus  clairement  ?  tu 
auras  ta  part  dans  les  coups  de  filet  que  nous 
ferons  ensemble.  Tu  n'as  qu'à  choisir  :  déclare- 
toi  dans  le  moment  pour  le  père  ou  pour  le  fils  ; 
point  de  quartier. 

Monsieur,  lui  répondis-je,  vous  me  serrez  fu- 
rieusement le  bouton  ;  je  vois  bien  que  je  ne 
pourrai  me  défendre  de  me  ranger  de  votre  parti, 
quoique  dans  le  fond  je  me  sente  de  la  répugnance 
à  trahir  le  seigneur  Velasquez.  Tu  ne  dois  t'en 
faire  aucun  scrupule,  reprit  Gaspard;  c'est  un 
vieil  avare  qui  voudroit  encore  me  mener  à  la 
lisière  ;  un  vilain  qui  me  refuse  mon  nécessaire, 
en  refusant  de  fournir  à  mes  plaisirs,  car  les  plai- 
sirs sont  des  besoins  à  vingt-cinq  ans.  C'est  dans 
ce  point  de  vue  qu'il  faut  que  tu  regardes  mon 
père.  Voilà  qui  est  fini,  monsieur,  lui  dis-je,  il 
n'y  a  pas  moyen  de  tenir  contre  un  si  juste  sujet 
de  plainte.  Je  me  déclare  pour  vous,  et  je  m'offre 
à  vous  seconder  dans  vos  louables  entreprises  ; 
mais  cachons  bien  tous  deux  notre  intelligence, 
de  peur  qu'on  ne  mette  à  la  porte  votre  fidèle 
adjoint.  Vous  ne  feree  point  mal,  ce  me  semble, 
d'affecter  de  me  haïr  :  parlez-moi  brutalement 
devant  tout  le  monde  :  ne  mesurez  pas  les  termes. 
Quelques  soufflets  mêmes  et  quelques  coups  de 
pied  au  cul  ne  gâteront  rien  ;  au  contraire,  plus 
vous  me  donnerez  de  marques  d'aversion,  plus  le 
seigneur  Baltazar  aura  de  confiance  en  moi.  De 
mon  côté,  je  ferai  semblant  d'éviter  votre  conver- 
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dation.  En  vous  servant  à  table,  je  paraîtrai  ne 
m'en  acquitter  qu'à  regret  ;  et,  quand  je  m'entre- 
tiendrai de  votre  seigneurie,  ne  trouvez  pas  mau- 
vais que  je  dise  pis  que  pendre  de  vous.  Vous 
verrez  que  tout  le  monde  au  logis  sera  la  dupe 
de  cette  conduite,  et  qu'on  nous  croira  tous  deux 
ennemis  mortels. 

Vive  Dieu  !  s'écria  le  jeune  Velasquez  à  ces 
dernières  paroles,  je  t'admire,  mon  ami  ;  tu  fais 
paraître  à  ton  âge  un  génie  étonnant  pour  l'in- 
trigue :  j'en  conçois  pour  moi  le  plus  heureux 
présage.  J'espère  qu'avec  le  secours  de  ton 
esprit»  je  ne  laisserai  pas  une  pistole  à  mon  père. 
Vous  me  faites  trop  d'honneur,  lui  dis-je,  de  tant 
compter  sur  mon  industrie.  Je  ferai  mon  pos- 
sible pour  justifier  la  bonne  opinion  que  vous  en 
avez  ;  et  si  je  ne  puis  y  réussir,  ce  ne  sera  pas 
ma  faute. 

Je  ne  tardai  guère  à  faire  connoltre  à  Gaspard 
que  j'étois  effectivement  l'homme  qu'il  lui  falloit  ; 
et  voici  quel  fut  le  premier  service  que  je  lui 
rendis.  Le  coffre-fort  de  Baltazar  étoit  dans  la 
chambre  de  ce  bon  homme,  à  la  ruelle  de  son  lit, 
et  lui  serrait  de  prie-dieu.  Toutes  les  fois  que  je 
le  regardois,  il  me  réjouissoit  la  vue,  et  je  lui 
disois  souvent  en  moi-même  :  Coffre-fort  mon 
ami,  seras-tu  toujours  fermé  pour  moi  ?  n'aurai-je 
jamais  le  plaisir  de  contempler  le  trésor  que  tu 
recèles?  Comme  j'allois  quand  il  me  plaisoit 
dans  la  chambre  dont  l'entrée  n'étoit  interdite 
qu'à  Gaspard,  il  arriva  un  jour  que  j'aperçus  son 
père,  qui,  croyant  n'être  vu  de  personne,  après 
avoir  ouvert  et  refermé  son  coffre-fort,  en  cacha 
la  clef  derrière  une  tapisserie.   Je  remarquai 
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bien  l'endroit,  et  fis  part  de  cette  découverte  à 
mon  jeune  maître,  qui  me  dit  en  m'embrassant  de 
joie  :  Ah  !  mon  cher  Scipion,  que  viens-tu  de 
m'apprendre  ?  Notre  fortune  est  faite,  mon  en- 
fant. Je  te  donnerai  dès  aujourd'hui  de  la  cire, 
tu  prendras  l'empreinte  de  la  clef,  et  tu  me  la 
remettras  entre  les  mains.  Je  n'aurai  pas  de 
peine  à  trouver  un  serrurier  obligeant  dans  Cor- 
doue,  qui  n'est  pas  la  ville  d'Espagne  où  il  y  a 
le  moins  de  fripons. 

Eh  !  pourquoi,  dis-je  à  Gaspard,  voulez-vous 
faire  faire  une  fausse  clef,  quand  nous  pouvons 
nous  servir  de  la  véritable  ?  Tu  as  raison,  me 
répondit-il  ;  mais  je  crains  que  mon  père,  par 
défiance  ou  autrement,  ne  s'avise  de  la  cacher 
ailleurs,  et  le  plus  sûr  est  d'en  avoir  une  qui  soit 
à  nous.  J'approuvai  sa  crainte,  et,  me  rendant  à 
son  sentiment,  je  me  préparai  à  prendre  l'em- 
preinte de  la  clef;  ce  qui  fut  exécuté  un  beau 
matin,  tandis  que  mon  vieux  patron  faisoit  une 
visite  au  père  Alexis,  avec  lequel  il  avoit  ordi- 
nairement de  fort  longs  entretiens.  Je  n'en  de- 
meurai pas  là  :  je  me  servis  de  la  clef  pour  ouvrir 
le  coffre-fort,  qui,  se  trouvant  rempli  de  grands  et 
de  petits  sacs,  me  jeta  dans  un  embarras  char- 
mant. Je  ne  savois  lequel  choisir,  tant  je  me 
sentois  d'affection  pour  les  uns  et  pour  les  autres  ; 
néanmoins,  comme  la  peur  d'être  surpris  ne  me 
permettoit  pas  de  faire  un  long  examen,  je  me 
saisis  à  tout  hasard  d'un  des  plus  gros.  Ensuite, 
ayant  refermé  le  coffre  et  remis  la  clef  derrière  la 
tapisserie,  je  sortis  de  la  chambre  avec  ma  proie, 
que  j'allai  cacher  dans  une  petite  garderobe,  en 
attendant  que  je  pusse  la  remettre  au  jeune  Ve- 
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lasquez  qui  m'attendoit  dans  une  maison  où  il 
m'avoit  donné  rendez-vous,  et  que  je  rejoignis 
promptement  en  lui  apprenant  ce  qne  je  venois  de 
faire.  Il  fat  si  content  de  moi,  qu'il  m'accabla  de 
caresses,  et  m'ofiVit  généreusement  la  moitié  des 
espèces  qui  étoient  dans  le  sac  ;  ce  que  je  refusai. 
Non,  non,  monsieur,  lui  dis-je,  ce  premier  sac  est 
pour  vous  seul  ;  servez-vous-en  pour  vos  besoins. 
Je  retournerai  incessamment  au  coffre-fort,  où, 
grâces  au  ciel,  il  y  a  de  l'argent  pour  nous  deux. 
En  effet,  trois  jours  après  j'enlevai  un  second  sac, 
où  il  y  avoit,  ainsi  que  dans  le  premier,  cinq 
cents  écus,  desquels  je  ne  voulus  accepter  que  le 
quart,  quelques  instances  que  me  fit  Gaspard 
pour  m'obliger  à  les  partager  avec  lui  frater- 
nellement. 

Sitôt  que  ce  jeune  homme  se  vit  si  bien  en 
fonds,  et  par  conséquent  en  état  de  satisfaire  la 
passion  qu'il  avoit  pour  les  femmes  et  pour  le  jeu, 
il  s'y  abandonna  tout  entier  ;  il  eut  le  malheur  de 
s'entêter  d'une  de  ces  fameuses  coquettes  qui  dé- 
vorent et  engloutissent  en  peu  de  temps  les  plus 
gros  patrimoines.  Il  se  jeta  pour  elle  dans  une 
dépense  effroyable,  ce  qui  me  mit  dans  la  néces- 
sité de  rendre  tant  de  visites  au  coffre-fort,  que 
le  vieux  Velasquez  s'aperçut  enfin  qu'on  le  voloit. 
Scipion,  me  dit-il  un  matin,  il  faut  que  je  te  dé- 
couvre mon  cœur  :  quelqu'un  me  vole,  mon  ami  ; 
on  a*  ouvert  mon  coffre-fort  ;  on  en  a  tiré  plusieurs 
sacs  ;  c'est  un  fait  constant.  Qui  dois-je  accuser 
de  ce  larcin  ?  ou  plutôt,  quel  autre  que  mon  fils 
peut  l'avoir  fait?  Gaspard  sera  furtivement  entré 
dans  ma  chambre,  ou  bien  tu  l'y  auras  toi-même 
introduit  ;  car  je  suis  tenté  de  te  croire  d'accord 
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avec  lui,  quoique  vous  paraissiez  tous  deux  fort 
mal  ensemble.  Néanmoins,  ajouta-t-il,  je  ne  veux 
pas  écouter  ce  soupçon,  puisque  le  père  Alexis . 
m'a  répondu  de  ta  fidélité.  Je  répondis  que, 
grâces  à  Dieu,  le  bien  d'autrui  ne  me  tentoit 
point,  et  j'accompagnai  ce  mensonge  d'une  gri- 
mace hypocrite  qui  me  servit  d'apologie. 

Effectivement,  le  vieillard  ne  m'en  parla  plus  ; 
mais  il  ne  laissa  pas  de  m'envelopper  dans  sa  dé-, 
fiance;  et,  prenant  des  précautions  contre  nos 
attentats,  il  fit  mettre  à  son  coffre-fort  une  nou- 
velle serrure,  dont  il  porta  toujours  depuis  la 
clef  dans  ses  poches.  Par  ce  moyen,  tout  com- 
merce étant  rompu  entre  nous  et  les  sacs,  nous 
demeurâmes  fort  sots,  particulièrement  Gaspard, 
qui,  ne  pouvant  plus  faire  la  même  dépense  pour 
sa  nymphe,  craignit  d'être  obligé  de  ne  la  plus 
voir.  Il  eut  pourtant  l'esprit  d'imaginer  un  ex- 
pédient qui  le  fit  rouler  pendant  quelques  jours, 
et  cet.  ingénieux  expédient  fut  de  s'approprier, 
par  forme  d'emprunt,  tout  ce  qui  m'étoit  revenu 
des  saignées  que  j'avois  faites  au  coffre-fort.  Je 
lui  donnai  jusqu'à  la  dernière  pièce  ;  ce  qui  pou- 
voit,  ce  me  semble,  passer  pour  une  restitution 
anticipée  que  je  faisois  au  vieux  marchand,  dans 
la  personne  de  son  héritier. 

Ce  jeune  homme,  lorsqu'il  eut  épuisé  cette 
ressource,  considérant  qu'il  n'en  avoit  plus .  au- 
cune autre,  tomba  dans  une  profonde  et  noire 
mélancolie  qui  troubla  peu  à  peu  sa  raison.  Il  ne 
regarda  son  père  que  comme  un  homme  qui  fai- 
soit  tout  le  malheur  de  sa  vie.  Il  entra  dans  un 
vif  désespoir,  et,  sans  être  retenu  par  la  voix  du 
sang,  le  misérable  conçut  l'horrible  dessein  de. 
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l'empoisonner.  Il  ne  se  contenta  pas  de  me  faire 
confidence  de  cet  exécrable  projet,  il  me  proposa 
même  de  servir  d'instrument  à  sa  vengeance.  A 
cette  proposition,  je  me  sentis  saisi  d'effroi.  Mon- 
sieur, lui  dis-je,  est-il  possible  que  vous  soyez 
assez  abandonné  du  ciel  pour  avoir  formé  cette 
abominable  résolution?  Quoi  t  vous  seriez  capable 
de  donner  la  mort  à  Fauteur  de  vos  jours  ?  On 
verroit  en  Espagne,  dans  le  sein  du  christianisme, 
commettre  un  crime  dont  la  seule  idée  feroit  hor- 
reur aux  nations  les  plus  barbares  !  Non,  mon 
cher  maître,  ajoutai-je  en  me  mettant  à  ses  ge- 
noux, non,  vous  ne  ferez  point  une  action  qui  sou- 
leveroit  contre  vous  toute  la  terre,  et  qui  seroit 
suivie  d'un  infâme  châtiment. 

Je  tins  encore  d'autres  discours  à  Gaspard, 
pour  le  détourner  d'une  entreprise  si  coupable. 
Je  ne  sais  où  j'allai  prendre  tous  les  raisonne^ 
ments  d'honnête  homme  dont  je  me  servis  pour 
combattre  son  désespoir;  mais  il  est  certain  que 
je  lui  parlai  comme  un  docteur  de  Salamanque, 
tout  jeune  et  tout  fils  que  j'étois  de  la  Coscolina. 
Cependant  j'eus  beau  lui  représenter  qu'il  devoit 
rentrer  en  lui-même,  et  rejeter  courageusement 
les  pensées  détestables  dont  son  esprit  étoit  as- 
sailli, toute  mon  éloquence  fut  inutile.  Il  baissa 
la  tête  sur  son  estomac;  et,  gardant  un  morne 
silence,  quelque  chose  que  je  pusse  faire  et  dire, 
il  me  fit  juger  qu'il  n'en  démordroit  point. 

Là-dessus,  prenant  mon  parti,  je  résolus  de 
révéler  tout  à  mon  vieux  maître;  je  lui  demandai 
un  secret  entretien,  il  me  l'accorda;  et  nous  étant 
tous  deux  enfermés  :  Monsieur,  lui  dis-je,  souf- 
frez que  je  me  jette  à  vos  pieds,  et  que  j'implore 
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votre  miséricorde  !  En  achevant  ces  paroles,  je 
me  prosternai  devant  lui  avec  beaucoup  d'émo- 
tion, et  le  visage  baigné  de  larmes.  Le  marchand, 
surpris  de  mon  action  et  de  mon  air  troublé,  me 
demanda  ce  que  j'avois  fait  Une  faute  dont  je  me 
repens,  lui  répondis-je,  et  que  je  me  reprocherai 
toute  ma  vie.  J'ai  eu  la  foiblesse  d'écouter  votre 
fils,  et  de  l'aider  à  vous  voler.  En  même  temps 
je  lui  fis  un  aveu  sincère  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  à  ce  sujet  ;  après  quoi  je  lui  rendis  compte 
de  la  conversation  que  je  venois  d'avoir  avec  Gas- 
pard, dont  je  lui  révélai  le  dessein  sans  oublier 
la  moindre  circonstance. 

Quelque  mauvaise  opinion  que  le  vieux  Ve- 
lasquez  eût  de  son  fils,  à  peine  pouvoit-il  ajouter 
foi  à  ce  discours.  Néanmoins,  ne  doutant  nulle- 
ment que  mon  rapport  ne  fût-véritable,  Scipion, 
me  dit-il  en  me  relevant,  car  j*ètois  toujours  à 
ses  pieds,  je  te  pardonne  en  faveur  de  l'avis  im- 
portant que  tu  viens  de  me  donner.  Gaspard, 
poursuivit-il  en  élevant  sa  voix,  Gaspard  en  veut 
à  mes  jours  !  Ah  !  fils  ingrat,  monstre  qu'il  eut 
mieux  valu  étouffer  en  naissant  que  laisser  vivre 
pour  devenir  un  parricide,  quel  sujet  as-tu  d'at- 
tenter sur  ma  vie  ?  Je  te  fournis  tous  les  ans  une 
somme  raisonnable  pour  tes  plaisirs,  et  tu  n'es 
pas  content  !  Faut-il  donc,  pour  te  satisfaire,  que 
je  te  permette  de  ruiner  ta  sœur  et  de  dissiper 
tous  mes  biens?  Ayant  fait  cette  apostrophe 
amère,  il  me  recommanda  le  secret,  et  me  dit  de 
le  laisser  songer  à  ce  qu'il  avoit  à  faire  dans  une 
conjoncture  si  délicate. 

J'étois  fort  en  peine  de  savoir  quelle  résolution 
prendrait  ce  père  infortuné,  lorsque  le  même 
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jour  il  fit  appeler  Gaspard,  et  lui  tint  ce  discours 
sans  lui  rien  témoigner  de  ce  qu'il  avoit  dans 
l'âme  :  Mon  fils,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Mérida, 
d'où  Ton  me  mande  que  si  tous  voulez  tous 
marier,  on  tous  offre  une  fille  de  quinze  ans, 
parfaitement  belle,  et  qui  vous  apportera  une 
riche  dot.  Si  tous  n'aTez  point  de  répugnance 
pour  le  mariage,  nous  partirons  demain  au  lever 
de  l'aurore  pour  Mérida;  nous  verrons  la  per- 
sonne qu'on  tous  propose;  si  elle  est  de  votre 
goût,  tous  l'épouserez;  et  si  elle  ne  l'est  pas, 
il  ne  sera  plus  parlé  de  ce  mariage.  Gaspard, 
entendant  parler  d'une  riche  dot,  et  croyant  déjà 
la  tenir,  répondit  sans  hésiter  qu'il  étoit  prêt  à 
faire  ce  voyage  ;  si  bien  qu'ils  partirent  le  lende- 
main dès  la  pointe  du  jour,  tous  deux  seuls,  et 
montés  sur  de  bonnes  mules. 

Quand  ils  furent  dans  les  montagnes  de  Fésira, 
et  dans  un  endroit  aussi  chéri  des  voleurs  que 
redouté  des  passants,  Baltazar  mit  pied  à  terre, 
en  disant  à  son  fils  d'en  faire  autant.  Le  jeune 
homme  obéit,  et  demanda  pourquoi,  dans  ce  lieu- 
là,  on  le  faisoit  descendre  de  sa  mule.  Je  Tais 
te  l'apprendre,  lui  répondit  le  vieillard  en  l'en- 
visageant avec  des  yeux  où  sa  douleur  étoient 
peintes  :  Nous  n'irons  point  à  Mérida;  et  l'hymen 
dont  je  f  ai  parlé  n'est  qu'une  fable  que  j'ai  in- 
ventée pour  t'attirer  ici.  Je  n'ignore  pas,  fils 
ingrat  et  dénaturé,  le  forfait  que  tu  médites.  Je 
sais  qu'un  poison  préparé  par  tes  soins  me  doit 
être  présenté  ;  mais,  insensé  que  tu  es,  as-tu  pu 
te  flatter  que  tu  m'ôterois  de  cette  façon  impuné- 
ment la  vie  ?  Quelle  erreur  !  Songe  que  ton  crime 
seroit  bientôt  découvert,  et  que  tu  périrois  par 
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la  main  du  bourreau.  Il  est,  continua-t-il,  un 
moyen  plus  sûr  de  contenter  ta  rage,  sans  f  ex- 
poser à  une  mort  ignominieuse  ;  nous  sommes  ici 
sans  témoins,  et  dans  un  endroit  où  se  commettent 
tous  les  jours  des  assassinats-;  puisque  tu  es  si 
altéré  de  mon  sang,  enfonce  ton  poignard  dans 
mon  sein:  on  imputera  ce  meurtre  à  des  brigands. 
A  ces  mots  Baltazar,  découvrant  sa  poitrine,  et 
marquant  la  place  de  son  cœur  à  son  fils  :  Tiens, 
Gaspard,  ajouta-t-il,  porte-moi  là  un  coup  mortel, 
pour  me  punir  d'avoir  produit  un  scélérat  comme 
toi! 

Le  jeune  Velasquez,  frappé  de  ces  paroles . 
comme'  d'un  coup  de  tonnerre,  bien  loin  de  cher- 
cher à  se  justifier,  tomba  tout  à  coup  sans  senti- 
ment aux  .  pieds  de  son  père.  Ce  bon  vieillard, 
le  voyant  dans  cet  état  qui  lui  parut  un  commen- 
cement de  repentir,  ne  put  s'empêcher  de  céder 
à  la  foiblesse  de  la  paternité  ;  il  s'empressa  de  le 
secourir;  mais  Gaspard  n'eut  pas  sitôt  repris 
l'usage  de  ses  sens,  que,  ne  pouvant  soutenir  la 
présence  d'un  père  si  justement  irrité,  il  fit  un 
effort  pour  se  relever;  il  remonta  promptement 
sur  sa  mule,  et  s'éloigna  sans  dire  une  parole. 
Baltazar  le  laissa  disparaître  ;  et,  l'abandonnant 
à  ses  remords,  revint  à  Gordoue,  où  six  mois 
après  il  apprit  qu'il  s'étoit  jeté  dans  la  chartreuse 
de  Séville,  pour  y  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  pénitence. 
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CHAPITRE  XII. 

Fin  de  l'histoire  de  Scipion. 

Profit  du  mauvais  exemple. — Vieille  épouse,  généreuse.—* 
Scène  de  jalousie. — Apparence  qui  trompe. — Pédant  qui 
compile.— Certificat  de  probité. 

Le  mauvais  exemple  produit  quelquefois  de  très- 
bons  effets.  La  conduite  que  le  jeune  Velasquez 
avoit  tenue  me  fit  faire  de  sérieuses  réflexions 
sur  la  mienne.  Je  commençai  à  combattre  mes 
inclinations  furtives,  et  à  vivre  en  garçon  d'hon- 
neur. L'habitude  que  j'avois  de  me  saisir  de  tout 
l'argent  que  je  pouvois  prendre  étoit  formée  par 
tant  d'actes  réitérés,  qu'elle  n'étoit  pas  aisée  à 
vaincre.  Cependant  j'espérois  en  venir  à  bout, 
ayant  souvent  ouï  dire  que,  pour  devenir  ver- 
tueux, il  ne  falloit  que  le  vouloir  véritablement. 
J'entrepris  donc  ce  grand  ouvrage,  et  le  ciel 
sembla  bénir  mes  efforts  ;  je  cessai  donc  de  re- 
garder d'un  œil  de  cupidité  le  coffre-fort  du 
vieux  marchand  ;  je  crois  même  qu'il  n'eût  tenu 
qu'à  moi  d'en  tirer  des  sacs,  que  je  n'en  aurois 
^en  fait.  J'avouerai  pourtant  qu'il  y  auroit 
eu  de  l'imprudence  à  mettre  à  cette  épreuve 
mon  intégrité  naissante;  aussi  Velasquez  s'en 
garda  bien. 

Bon  Manrique  de  Medrano,  jeune  gentil- 
homme, et  chevalier  de  l'ordre  d'Alcantara, 
venoit  souvent  au  logis.  Nous  avions  sa  pra- 
tique, qui  étoit  une  de  nos  plus  nobles,  si  elle 
n'étoit  pas  une  de  nos  meilleures.  J'eus  le  bon- 
heur de  plaire  à  ce  cavalier,  qui,  toutes  les  fois 
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qu'il  me  rencontrait,  m'agaçoit  toujours  pour  me 
faire  parler,  et  paroissoit  m'écouter  avec  plaisir. 
Scipion,  me  dit-il  un  jour,  si  j'avois  un  laquais 
de  ton  humeur,  je  croirais  posséder  un  trésor  ; 
et  si  tu  n'appartenois  pas  à  un  homme  que  je 
considère,  je  n'épargnerais  rien  pour  te  dé- 
baucher. Monsieur,  lui  répondis-je,  vous  auriez 
peu  de  peine  à  y  réussir  ;  car  j'aime  d'inclination 
les  personnes.de  qualité,  c'est  mon  foible  :  leurs 
manières  aisées  m'enlèvent.  Cela  étant,  reprit 
don  Manrique,  je  veux  prier  le  seigneur  Baltazar 
de  consentir  que  tu  passes  de  son  service  au 
mien  :  je  ne  crois  pas  qu'il  me  refuse  cette  grâce.. 
Véritablement  Velasquez  la  lui  accorda  d'autant 
plus  facilement,  qu'il  ne  croyoit  pas.  la  perte  d'un 
laquais  fripon  irréparable.  De  mon  côté,  je  fus 
bien  aise  de  ce  changement,  le  valet  d'un  bour- 
geois ne  me  paraissant  qu'un  gredin  en  com- 
paraison du  valet  d'un  chevalier  d'Alcantara. 

Pour  vous  faire  un  portrait  fidèle  de.  mon  nou- 
veau patron,  je  vous  dirai  que  c'étoit  un  cavalier 
doué  de  la  plus  aimable  figure,  et  qui  revenoit  à 
tout  le  monde  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et  par 
son  bon  esprit.  D'ailleurs,  il  avoit  beaucoup  de 
valeur  et  de  probité  :  il  ne  lui  manquoit  que  du 
bien  ;  mais,  cadet  d'une  maison  plus  illustre  que 
riche,  il  étoit  obligé  de  vivre  aux  dépens  d'une 
vieille  tante  qui  demeurait  à  Tolède,  et  qui,  l'ai- 
mant comme  un  fils,  avoit  soin  de  lui  faire  tenir 
l'argent  dont  il  avoit  besoin  pour  s'entretenir.  Il 
étoit  toujours  vêtu  proprement:  on  le  recevoit 
fort  bien  partout.  Il  voyoit  les  principales  dames 
de  la  ville,  et  entre  autres  la  marquise  d'Almé- 
nara.    C'étoit  une  veuve  de  soixante-douze  ans, 
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qui,  par  ses  manières  engageantes  et  les  agré- 
ments de  son  esprit,  attirait  chez  elle  toute  la 
noblesse  de  Cordoue  ;  les  hommes  ainsi  que  les 
femmes  se  plaisoient  à  son  entretien,  et  Ton  ap- 
peloit  sa  maison  la  bonne  compagnie. 

Mon  maître  étoit  un  des  plus  assidus  courti- 
'  sans  de  cette  dame.  -Un  soir  qu'il  venoit  de  la 
quitter,  il  me  parut  avoir  un  air  animé  qui  ne 
lui  étoit  pas  ordinaire.  Seigneur,  lui  dis-je,  vous 
paroisses  bien  agité  ;  votre  fidèle  serviteur  peut- 
il  vous  en  demander  la  cause  ?  Ne  vous  seroit-il 
point  arrivé  quelque  chose  d'extraordinaire  ?  Le 
chevalier  sourit  à  cette  question,  et  m'avoua 
qu'effectivement  il  étoit  occupé  d'une  conversa- 
tion sérieuse  qu'il  venoit  d'avoir  avec  la  marquise 
d'Alménara.  Je  voudrais  bien,  lui  dis-je  en* 
souriant,  que  cette  mignonne  septuagénaire  vous 
eût  fait  une  déclaration  d'amour.  Ne  pense  pas 
-te  moquer,  me  répondit-il  ;  apprends,  mon  ami, 
que  la  marquise  m'aime.  Chevalier,  m'a-t-elle 
dit,  je  connois  votre  peu  de  fortune  comme  votre 
noblesse  ;  j'ai  de  l'inclination  pour  vous,  et  j'ai 
résolu  de  vous  épouser  pour  vous  mettre  à  votre 
aise,  ne  pouvant  honnêtement  vous  enrichir  d'une 
4mtre  manière.  Je  sais  bien  que  ce  mariage  me 
donnera  dans  le  monde  un  ridicule  ;  qu'on 
tiendra  sur  mon  compte  des  discours  médisants  ; 
et  qu'enfin  je  passerai  pour  une  vieille  folle  qui 
veut  se  remarier.  N'importe,  je  prétends  mé- 
priser les  caquets  pour  vous  faire  un  sort  agréable  : 
tout  ce  que  je  crains,  a-t-elle  ajouté,  c'est  que 
vous  n'ayez  de  la  répugnance  à  répondre  à  mes 
intentions. 

Voilà,  poursuivit  le  chevalier,  ce  que  m'a  dit 
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la  marquise  ;  j'en  suis  d'autant  plus  étonné,  que 
c'est  la  femme  de  Cordoue  la  plus  sage  et  la  plus 
raisonnable;  aussi  lui  ai-je  fait  réponse  que 
j'étois  surpris  qu'elle  me  fit  l'honneur  de  me 
proposer  sa  main,  elle  qui  avoit  toujours  persisté 
dans  la  résolution  de  soutenir  jusqu'au  bout  son 
veuvage.  A  quoi  elle  a  reparti  qu'ayant  des 
biens  considérables,  elle  étoit  bien  aise  de  son 
rivant  d'en  faire  part  à  un  honnête  homme  qu'elle 
chérissoit.  Vous  êtes  apparemment,  repris-je, 
déterminé  à  sauter  le  fossé  ?  En  peux-tu  douter, 
me  répondit-il?  La  marquise  a  des  biens  im- 
menses, avec  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit. 
Il  faudroit  que  j'eusse  perdu  le  jugement,  pour 
laisser  échapper  un  établissement  si  avantageux 
pour  moi. 

J'approuvai  fort  le  dessein  où  mon  maître  étoit 
de  profiter  d'une  si  belle  occasion  de  faire  sa  for- 
tune,  et  même  je  lui  conseillai  de  brusquer  les 
choses,  tant  je  craignois  de  les  voir  changer. 
Heureusement  la  dame  avoit  encore  plus  que  moi 
cette  affaire  à  cœur  ;  et  bien  loin  de  la  négliger, 
elle  donna  de  si  bons  ordres,  que  les  préparatifs 
de  son  hyménée  furent  bientôt  faits.  Dès  qu'on 
sut  dans  Cordoue  que  la  vieille  marquise  d'Almé- 
nara  se  disposoit  à  épouser  le  jeune  don  Man- 
rique  de  Médrana,  les  railleurs  commencèrent  à 
s'égayer  aux  dépens  de  cette  veuve  ;  mais  ils 
eurent  beau  s'épuiser  en  mauvaises  plaisanteries, 
ils  ne  la  détournèrent  point  de  son  entreprise; 
elle  laissa  parler  toute  la  ville,  et  suivit  son  che- 
valier à  l'autel.  Leurs  noces  furent  célébrées" 
avec  un  éclat  qui  fournit  une  nouvelle  matière  à 
la  médisance.    La  mariée,  disoit-on,  auxoit  du 
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moins  dû  par  pudeur  et  par  bienséance  supprimer 
la  pompe  et  le  fracas,  qui  ne  conviennent  point 
du  tout  aux  vieilles  veuves  qui  prennent  de  jeunes 
époux. 

La  marquise,  au  lieu  de  se  montrer  honteuse 
d'être  à  son  âge  femme  du  chevalier,  se  livroit 
sans  contrainte  à  la  joie  qu'elle  en  ressentait.  Il 
y  eut  chez  elle  un  grand  repas  accompagné  de 
symphonie,  et  la  fête  finit  par  un  bal  où  se  trouva 
toute  la  noblesse  de  Cordoue  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  Sur  la  fin  du  bal,  nos  nouveau-mariés 
s'échappèrent  pour  gagner  un  appartement  où 
ils  s'enfermèrent  avec  une  femme  de  chambre  et 
moi  ;  ce  qui  fournit  à  la  compagnie  un  nouveau 
sujet  d'accuser  la  marquise  d'avoir  du  tempéra* 
ment;  mais  cette  dame  étoit  dans  une  disposition 
bien  différente  de  celle  où  ils  la  croyoient  tous. 
Aussitôt  qu'elle  se  vit  en  particulier  avec  mon 
maître,  elle  lui  adressa  ces  paroles  :  Don  Man- 
rique,  voici  votre  appartement  ;  le  mien  est  dans 
un  autre  endroit  de  cette  maison  :  nous  passerons 
la  nuit  dans  des  chambres  séparées,  et  le  jour 
nous  vivrons  ensemble  comme  une  mère  et  son 
fils.  Le  chevalier  y  fut  trompé  d'abord  :  il  crut 
que  la  dame  ne  parloit  ainsi  que  pour  l'engager 
à  lui  faire  une  douce  violence;  et,  s'imaginant 
devoir  par  politesse  paroître  passionné,  il  s'ap- 
procha d'elle  et  s'offrit  avec  empressement  à  lui 
servir  de  valet  de  chambre  ;  mais,  bien  loin  de 
lui  permettre  de  la  déshabiller,  elle  le  repoussa 
d'un  air  sérieux,  et  lui  dit:  Arrêtez,  don  Man- 
rique  ;  si  vous  me  prenez  pour  une  de  ces  tendres 
vieilles  qui  se  remarient  par  fragilité,  vous  êtes 
dans  l'erreur:  je  ne  vous  ai  point  épousé  pour 
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vous  faire  acheter  les  avantages  que  je  vous  fais 
par  notre  contrat  de  mariage  ;  ce  sont  des  dons 
purs  de  mon  cœur,  et  je  n'exige  de  votre  recon- 
noissance  que  des  sentiments  d'amitié.  A  ces 
mots  elle  nous  laissa,  mon  maître  et  moi,  dans 
notre  appartement,  et  se  retira  dans  le  sien  avec 
sa  suivante,  en  défendant  absolument  au  cheva- 
lier de  l'accompagner. 

Après  sa  retraite,  nous  demeurâmes,  don  Man- 
rique  et  moi,  fort  étourdis  de  ce  que  nous  venions 
d'entendre;  Scipion,  me  dit  mon  maître,  te 
serois-tu  attendu  au  discoure  que  la  marquise 
vient  de  me  tenir?  Que  penses-tu  d'une  pareille 
dame  ?  Je  pense,  monsieur,  que  c'est  une  femme 
comme  il  n'y  en  a  point.  Quel  bonheur  pour 
vous  de  l'avoir  !  C'est  posséder  un  bénéfice  sans 
être  tenu  d'acquitter  les  charges.  Pour  moi,  re* 
prit  don  Manrique,  j'admire  une  épouse  d'un 
caractère  si  estimable,  et  je  prétends  compenser 
par  toutes  les  attentions  imaginables  le  sacrifice 
qu'elle  fait  à  sa  délicatesse.  Nous  continuâmes 
à  nous  entretenir  de  la  dame,  et  nous  allâmes 
ensuite  nous  reposer,  moi  sur  un  grabat  dans  une 
garderobe,  et  mon  maître  dans  un  beau  lit  qu'on 
lui  avoit  préparé,  et  où  je  crois  qu'au  fond  de  son 
âme  il  ne  fut  pas  fâché  de  coucher  seul,  quoiqu'il 
se  sentît  assez  reconnoissant  pour  oublier  l'âge 
d'une  femme  si  généreuse. 

Les  réjouissances  recommencèrent  le  jour  sui» 
vant,  et  la  nouvelle  mariée  parut  de  si  belle 
humeur,  qu'elle  donna  beau  jeu  •  aux  mauvais 
plaisants.  Elle  rioit  toute  la  première  de  ce 
qu'ils  disoient;  elle  excitoit  même  les  rieurs  à 
s'égayer,  en  se  prêtant  de  bonne  grâce  à  leurs 
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saillies.  Le  chevalier,  de  son  côté,  ne  se  mon- 
trait pas  moins  content  que  son  épouse  ;  et  Ton 
eût  dit,  à  l'air  tendre  dont  il  la  regardoit  et  lui 
parloit,  qu'il  étoit  dans  le  goût  de  la  vieillesse, 
lies  deux  époux  eurent  le  soir  une  nouvelle  con- 
versation, où  il  fut  décidé  que,  sans  se  gêner 
l'un  l'autre,  ils  vivroient  de  la  même  façon  qu'ils 
avoient  vécu  avant' leur  mariage.  Cependant  il 
faut  donner  cette  louange  à  don  Manrique,  qu'il 
fit,  par  considération  pour  sa  femme,  ce  que  peu 
de  maris  eussent  fait  à  sa  place  ;  il  abandonna 
une  petite  bourgeoise  qu'il  aimoit  et  dont  il  étoit 
aimé,  ne  voulant  pas  entretenir  un  commerce  qui 
eût  semblé  insulter  à  la  conduite  délicate  que  son 
épouse  tenoit  avec  lui. 

Tandis  qu'il  donnoit  de  si  fortes  marques  de 
reconnoissance  à  cette  vieille  dame,  elle  les 
payoit  avec  usure,  quoiqu'elle  les  ignorât.  Elle 
le  rendit  "maître  de  son  coffre-fort,  qui  valoit 
mieux  que  celui  de  Velasquez.  Comme  plie 
avoit  réformé  sa  maison  pendant  son  veuvage, 
elle  la  remit  sur  le  même  pied  où  elle  ayoit  été 
du  vivant  de  son  premier  époux  ;  elle  grossit  son 
domestique,  remplit  ses  écuries  de  chevaux  et  de 
mules  ;  en  un  mot,  par  ses  généreuses  bontés,  le 
cfievalier  le  plus  gueux  de  l'ordre  d'Alcantara 
en  devint  le  plus  riche.  Voub  me  demanderez 
peut-être  ce  que  je  gagnai  à  tout  cela  :  je  reçus 
cinquante  pistoles  de  ma  maîtresse,  et  cent  de 
mon  maître,  qui  de  plus  me  fit  son  secrétaire 
avec  quatre  cents  écus  d'appointements;  il  eut 
même  assez  de  confiance  en  moi  pour  vouloir  que 
je  fusse  son  trésorier. 

Son  trésorier  !  m'écriai-je  en  interrompant  Sci- 
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pion  dans  cet  endroit,  et  en  faisant  un  éclat  de 
rire.  Oui,  monsieur,  répliqua-t-il  d'un  air  froid 
et  sérieux,  oui,  son  trésorier;  j'ose  même  dire 
que  je  me  suis  acquitté  de  cet  emploi  avec  hon- 
neur. Il  est  vrai  que  je  suis  peut-être  redevable 
de  quelque  chose  à  la  caisse  ;  car  comme  je  pre- 
nois  dedans  mes  gages  d'avance,  et  que  j'ai 
quitté  brusquement  le  service  du  chevalier,  il 
n'est  pas  impossible  que  le  comptable  soit  en 
reste  ;  en  tout  cas,  c'est  le  dernier  reproche  qu'on 
ait  à  me  faire,  puisque  j'ai  toujours  été  depuis  ce 
temps-là  plein  de  droiture  et  de  probité. 

J'étois  donc,  poursuivit  le  fils  de  la  Cosco- 
lina,  secrétaire  et  trésorier  de  don  Manrique, 
qui  paroissoit  aussi  content  de  moi  que  j'étois 
satisfait  de  lui,  lorsqu'il  reçut  de  Tolède  une 
lettre  par  laquelle  on  lui  mandoit  que  dona  Thêo- 
dora  Muscoso  sa  tante  étoit  à  l'extrémité.  H  fut 
si  sensible  à  cette  nouvelle,  qu'il  partit  sur-le- 
champ  pour  se  rendre  auprès  de  cette  dame  qui 
lui  servoit  de  mère  depuis  plusieurs  années.  Je 
l'accompagnai  dans  ce  voyage,  avec  un  valet  de 
chambré  et  un  laquais  seulement;  et  tous  quatre 
montés  sur  les  meilleurs  chevaux  de  nos  écuries, 
nous  gagnâmes  en  diligence  Tolède,  où  nous 
trouvâmes  doua  Théodora  dans  un  état  à  nous 
faire  espérer  qu'elle  ne  mourroit  point  de  sa  ma- 
ladie; et  véritablement  nos  pronostics,  quoique 
contraires  à  celui  d'un  vieux  médecin  qui  la  gou- 
vernoit,  ne  furent  pas  démentis  par  l'événement. 

Pendant  que  la  santé  de  notre  bonne  tante  se 
rétablissoit  à  vue  d'oeil,  moins  peut-être  par  les 
remèdes  qu'on  lui  faisoit  prendre  que  par  la  pré- 
sence de  son  cher  neveu,  monsieur  le  trésorier 
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passoit  son  temps  le  plus  agréablement  qu'il  lui 
étoit  possible,  avec  des  jeunes  gens  dont  la  con- 
uoissance  étoit  fort  propre  à  lui  procurer  des  oc- 
casions de  dépenser  son  argent.  Outre  les  fêtes 
galantes  qu'ils  m'obligeoient  à  donner  aux  dames, 
dont  ils  me  procuroient  la  connoissance,  ils  m'en- 
traînoient  quelquefois  dans  des  tripots,  où  ils 
ra'engageoient  à  jouer  avec  eux  ;  et,  n'étant  pas 
aussi  habile  joueur  que  mon  maître  don  Abel,  je 
perdois  beaucoup  plus  souvent  que  je  ne  gagnois. 
Je  prenois  goût  insensiblement  au  jeu,  et,  si  je 
me  fusse  entièrement  livré  à  cette  passion,  elle 
m'auroit  réduit  sans  doute  à  tirer  de  la  caisse 
quelques  quartiers  d'avance  ;  mais  heureusement 
l'amour  sauva  la  caisse  et  ma  vertu.  Un  jour, 
comme  je  passois  auprès  de  l'église  de  los  Royés  *, 
j'aperçus  au  travers  d'une  jalousie,  dont  les 
rideaux  étoient  ouverts,  une  jeune  fille  qui  me 
parut  moins  une  mortelle  qu'une  divinité.  Je 
me  servir  ois  d'un  terme  encore  plus  fort  s'il  y  en 
avoit,  pour  mieux  vous  exprimer  l'impression  que 
sa  vue  fit  sur  moi.  Je  m'informai  d'elle,  et,  à 
force  de  perquisitions,  j'appris  qu'elle  se  nom- 
moit  Béatrix,  et  qu'elle  étoit  suivante  de  dona 
Julia,  fille  cadette  du  comte  de  Polan. 

Béatrix  interrompit  Scipion  en  riant  à  gorge 
déployée  ;  puis,  adressant  la  parole  à  ma  femme, 
Charmante  Antonia,  lui  dit-elle,  regardez-moi 
bien,  je  vous  prie  ;  n'ai-je  pas  à  votre  avis  l'air 
d'une  divinité  ?  Vous  l'aviez  alors  à  mes  yeux, 

9  Des  pères  noirs.  On  distinguoit  souvent  les  divers 
ordres  monastiques  par  la  couleur  de  leurs  habits;  ainsi 
l'on  disoit  à  Paris  les  moines  blancs,  les  blancs  manteaux, 
etc. 
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lui  dit  Scipion  ;  et,  depuis  que  votre  fidélité  ne 
m'est  plus  suspecte,  vous  me  paraissez  plus  belle 
que  jamais.  Mon  secrétaire,  après  une  repartie 
si  galante,  poursuivit  ainsi  son  histoire  : 

Cette  découverte  acheva  de  m'enfiammer,  non 
à  la  vérité  d'une  ardeur  légitime.  J'en  fais  un 
aveu  sincère  ;  je  m'imaginai  que  je  triompherais 
facilement  de  sa  vertu,  si  je  la  tentois  par  des 
présents  capables  de  l'ébranler  ;  mais  je  jugeois 
mal  de  la  chaste  Béâtrix.  J'eus  beau  lui  faire 
proposer  par  des  femmes  mercenaires  ma  bourse 
et  mes  soins,  elle  rejeta  fièrement  mes  proposi- 
tions. Sa  résistance,  au  lieu  d'éteindre  mes 
désirs,  les  irrita.  J'eus  recours  au  dernier  ex- 
pédient ;  je  lui  fis  offrir  ma  main,  qu'elle  accepta 
lorsqu'elle  sut  que  j'étois  secrétaire  et  trésorier 
de  don  Manrique.  Comme  nous  trouvâmes  à 
propos  de  cacher  notre  mariage  pendant  quelque 
temps,  nous  nous  mariâmes  secrètement  en  pré- 
sence de  la  dame  Lorença  Séphora,  gouvernante 
de  Séraphine,  et  devant  quelques  autres  domes- 
tiques du  comte  de  Polan.  Je  n'eus  pas  plutôt 
épousé  Béatrix,  qu'elle  me  facilita  les  moyens  de 
la  voir  le  jour,  et  de  l'entretenir  la  nuit  dans  le 
jardin,  où  je  m'introduisois  par  une  petite  porte 
dont  elle  me  donna  une  clef.  Jamais  deux  époux 
n'ont  été  plus  contents  que  nous  l'étions  l'un  et 
l'autre.  Béatrix  et  moi,  nous  attendions  avec 
une  égale  impatience  l'heure  du  rendez- vous; 
nous  y  courions  avec  le  même  empressement,  et 
le  temps  que  nous  passions  ensemble,  quoiqu'il 
fût  quelquefois  assez  long,  nous  sembloit  tou- 
jours trop  court.  Enfin,  nous  vivions  plutôt  en 
amants  qu'en  époux  ;  mais  la  fortune  jalouse 
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troubla  bientôt  notre  félicité.  Une  nuit,  qui  fut 
aussi  cruelle  pour  moi  que  les  précédentes  a  voient 
été  douces,  je  fus  surpris,  en  voulant  entrer  dans 
le  jardin,  de  trouver  la  petite  porte  ouverte. 
Cette  nouveauté  m'alarma  ;  j'en  tirai  un  mauvais 
augure;  je  devins  pâle  et  tremblant,  comme  si 
j'eusse  pressenti  ce  qui  m'alloit  arriver  ;  et,  m'a- 
vançant  dans  l'obscurité  vers  un  cabinet  de  ver- 
dure, ou  j'avois  accoutumé  de  parler  à  mon 
épouse,  j'entendis  la  voix  d'un  homme.  Je  m'ar- 
rêtai tout  à  coup  pour  mieux  ouïr,  et  mon  oreille 
fut  aussitôt  frappée  de  ces  paroles:  Ne  me  faites 
donc  point  languir,  ma  chère  Béatrix,  achevez  mon 
bonheur;  songez  que  votre  fortune  y  est  attachée. 
Au  lieu  d'avoir  la  patience  d'écouter  encore,  je 
crus  n'avoir  pas  besoin  d'en  entendre  davantage  ; 
une  fureur  jalouse  s'empara  de  mon  âme,  et,  ne 
respirant  que  vengeance,  je  tirai  mon  épée  et 
j'entrai  brusquement  dans  le  cabinet.  Ah  !  lâche 
suborneur,  m'écriai-je,  qui  que  tu  sois,  il  faut  que 
tu  m'arraches  la  vie  avant  que  tu  m'ôtes  l'hon- 
neur. En  disant  ces  mots,  je  chargeai  le  cavalier 
qui  s'entretenoit  avec  Béatrix.  Il  se  mit  promp- 
tement  en  défense,  et  se  battit  en  homme  qui 
savoit  mieux  faire  des  armes  que  moi,  qui  n'avois 
reçu  que  quelques  leçons  d'escrime  à  Cordoue. 
Cependant,  tout  grand  spadassin  qu'il  étoit,  il  ne 
put  parer  un  coup  que  je  lui  portai,  ou  plutôt  il 
fit  un  faux  pas  ;  je  le  vis  tomber  ;  et,  m'imaginant 
l'avoir  mortellement  blessé,  je  m'enfuis  à  toutes 
jambes,  sans  vouloir  répondre  à  Béatrix  qui 
m'appeloit  à  haute  voix. 

Oui  vraiment,  interrompit  la  femme  de  Scipion 
en  nous  adressant  la  parole,  je  l'àppelois  pour  le 
tirer  d'erreur.    Le  cavalier  avec  qui  je  m'entre- 
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tenois  dans  le  cabinet  étoit  don  Fernand  de  Leyva. 
Ce  seigneur,  qui  aimoit  Julie  ma  maîtresse,  avoit 
formé  la  résolution  de  l'enlever,  croyant  ne  pou- 
voir l'obtenir  que  par  ce  moyen  ;  et  je  lui  avois 
moi-même  donné  rendez- vous  dans  le  jardin  pour 
concerter  avec  lui  cet  enlèvement,  dont  il  m'as- 
suroit  que  dépendoit  ma  fortune  ;  mais  j'eus  beau 
crier  pour  rappeler  mon  époux,  aveuglé  par  sa 
colère,  il  s'éloigna  de  moi  comme  d'une  femme 
infidèle. 

Dans  l'état  où  je  me  trouvois,  reprit  Scipion, 
j'étais  capable  de  tout.  Ceux  qui  savent  par  ex- 
périence ce  que  c'est  que  la  jalousie,  et  quelles 
extravagances  elle  fait  faire  aux  meilleurs  esprits, 
ne  seront  point  étonnés  du  désordre  qu'elle  pro- 
duisit dans  mon  foible  cerveau  ;  je  passai  dans  le 
moment  d'une  extrémité  à  l'autre  :  je  sentis  suc- 
céder des  mouvements  de  haine  aux  sentiments 
de  tendresse  que  j'avois  un  instant  auparavant 
pour  mon  épouse.  Je  fis  serment  de  l'abandonner, 
et  de  la  bannir  pour  jamais  de  ma  mémoire. 
D'ailleurs  je  croyois  avoir  tué  un  cavalier  ;  et, 
dans  cette  opinion,  craignant  de  tomber  entre  les 
mains  de  la  justice,  j'éprouvois  ce  trouble  funeste 
qui  suit  partout,  comme  une  furie,  un  homme  qui 
vient  de  faire  un  mauvais  coup.  Dans  cette  hor- 
rible situation,  ne  songeant  qu'à  me  sauver,  je  ne 
retournai  point  au  logis,  et  je  sortis  à  l'heure 
même  de  Tolède,  n'ayant  point  d'autres  hardes 
que  l'habit  dont  j'étois  revêtu.  Il  est  vrai  que 
j'avois  dans  mes  poches  une  soixantaine  de  pis- 
toles,  ce  qui  ne  laissoit  pas  d'être  une  assez  bonne 
ressource  pour  un  jeune  homme  qui  se  résolvoit  à 
vivre  toujours  dans  la  servitude. 

Je  marchai  toute  la  nuit,  ou  pour  mieux  dire, 
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je  courus;  car  l'image  des  alguazils,  toujours 
présente  à  mon  esprit,  me  donnoit  sans  cesse  une 
nouvelle  vigueur.  L'aurore  me  découvrit  entre 
Rodillas  et  Maqueda.  Lorsque  je  fus  à  ce  der- 
nier bourg,  me  trouvant  un  peu  fatigué,  j'entrai 
dans  l'église  qu'on  venoit  d'ouvrir,  et,  après  y 
avoir  fait  une  prière,  je  m'assis  sur  un  banc  pour 
me  reposer.  Je  me  mis  à  rêver  à  l'état  de  mes 
affaires,  qui  n'avoientque  trop  de  quoi  m'occuper; 
mais  je  n'eus  pas  le  temps  de  faire  bien  des  ré- 
flexions. J'entendis  retentir  l'église  de  trois  ou 
quatre  coups  de  fouet,  qui  me  firent  juger  qu'il 
passoit  par  là  quelque  muletier.  Je  me  levai 
aussitôt  pour  aller  voir  si  je  ne  me  trompois  pas  ; 
et,  quand  je  fus  à  la  porte,  j'en  aperçus  un  qui, 
monté  sur  une  mule,  en  menoit  deux  autres  à 
vide.  Arrêtez,  mon  ami,  lui  dis-je  :  où  vont  ces 
mules?  A  Madrid,  me  répondit-il.  J'ai  amené 
de  là  ici  deux  bons  religieux  de  saint  Dominique, 
et  je  m'en  retourne. 

L'occasion  qui  se  présentoit  de  faire  le  voyage 
de  Madrid  m'en  inspira  l'envie;  je  fis  marché 
avec  le  muletier  ;  je  montai  sur  une  de  ses  mules, 
et  nous  poussâmes  vers  Illescas,  où  nous  devions 
aller  coucher.  A  peine  fûmes-nous  hors  de  Ma- 
queda, que  le  muletier,  homme  dè  trente-cinq  à 
quarante  ans,  commença  d'entonner  des  chants 
d'église  à  pleine  tête.  Il  débuta  par  les  prières 
que  les  chanoines  disent  à  matines,  ensuite  il 
chanta  le  Credo,  comme  on  le  chante  aux  grandes 
messes  ;  puis,  passant  aux  vêpres,  il  les  dit  sans 
me  faire  grâce  du  Magnificat,  Quoique  le  faquin 
m'étourdît  les  oreilles,  je  ne  pouvois  m'empêcher 
de  rire  ;  je  l'excitois  même  à  continuer  quand  il 
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étoit  obligé  de  s'arrêter  pour  reprendre  haleine. 
Courage,  l'ami,  lui  disois-je  ;  poursuivez.    Si  le 
ciel  vous  a  donné  de  bons  poumons,  vous  n'en 
faites  pas  un  mauvais  usage.    Oh!  pour  cela, 
non,  s'écria-t-il  ;  je  ne  ressemble  pas,  Dieu  merci, 
à  la  plupart  des  voituriers  qui  ne  chantent  que 
des  chansons  infâmes  ou  impies  ;  je-  ne  chante 
même  jamais  de  romances  sur  nos  guerres  contre 
les  Maures  ;  car  si  ces  choses-là  ne  sont  pas 
déshonnêtes,  vous  conviendrez  du  moins  qu'elles 
sont  frivoles,  et  qu'un  bon  chrétien  ne  doit  pas 
s'en  occuper*    Vous  avez,  lui  répliquai-je,  une 
pureté  de  cœur  que  les  muletiers  ont  rarement  ; 
mais  dites-moi,  mon  ami,  avec  votre  extrême  dé- 
licatesse sur  le  choix  de  vos  chants,  avez-vous 
aussi  fait  vœu  de  chasteté  dans  les  hôtelleries  où 
il  y  a  de- jeunes  servantes  ?    Assurément,  me  re- 
partit-il, la  continence  est  encore  une  chose  dont 
je  me  pique  dans  ces  sortes  de  lieux  ;  je  n'y 
songe  qu'au  soin  que  je  dois  avoir  de  mes  mules. 
Je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'entendre  parler  de 
cette  sorte  ce  phénix  des  muletiers  ;  et,  le  tenant 
pour  un  homme  de  bien  et  d'esprit,  je  liai  avec 
lui  conversation  après  qu'il  eut  chanté  tout  son 
soûl. 

Nous  arrivâmes  à  Illescas  sur  la  fin  de  la  jour- 
née. Lorsque  nous  fûmes  à  l'hôtellerie*  je  laissai 
à  mon  compagnon  le  soin  des  mules,  et  j'entrai 
dans  la  cuisine,  ou  j'ordonnai  à  l'hôte  de  nous 
préparer  un  bon  souper  ;  ce  qu'il  promit  de  faire 
si  bien,  que  je  me  souviendrois,  dit-il,  toute  ma 
vie  d'avoir  logé  chez  lui.  Demandez,  ajouta-t-il, 
demandez  à  votre  muletier  quel  homme  je  suis. 
Vive  Pieu!  je  défierois  tous  les  cuisiniers  <to 
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Madrid  et  de  Tolède  de  faire  une  oUa  podrida 
comparable  aux  miennes.  Je  yeux  voua  régaler 
ce  soir  d'un  civet  de  lapereau  de  ma  façon  ;  vous 
verrez  si  j'ai  tort  de  vanter  mon  savoir-faire.  Là- 
dessus,  me  montrant  une  casserole  où  il  y  avoity 
à  ce  qu'il  disoit,  an  lapin  déjà  tout  haché  :  Voilà, 
continua-t-il,  ce  que  je  prétends  vous  donner  pour 
votre  souper  avec  une  épaule  de  mouton  rôtie. 
Quand  j'aurai  mis  là-dedans  du  poivre,  du  sel, 
du  vin,  un  paquet  de  fines  herbes  et  quelques 
autres  ingrédiens  que  j'emploie  dans  mes  sances, 
j'espère  que  je  vous  servirai  tantôt  un  ragoût 
digne  d'un  Contador  Mayor. 

L'hôte,  après  avoir  ainsi  fait  son  éloge,  com- 
mença d'apprêter  le  souper.  Pendant  qu'il  y 
travailloit,  j'entrai  dans  une  salle,  où,  m'étant 
couché  sur  un  grabat  que  j'y  trouvai,  je  m'en- 
dormis de  fatigue,  n'ayant  pris  aucun  repos  la 
nuit  précédente.  Au  bout  de  deux  heures,  le 
muletier  vint  me  réveiller  :  Mon  gentilhomme, 
me  dit-il,  votre  souper  est  prêt;  venez,  s'il  vous 
plaît,  vous  mettre  à  table.  Il  y  en  avoit  dans  la 
salle  une  sur  laquelle  étoient  deux  couverts. 
Nous  nous  y  assîmes  le  muletier  et  moi,  et  l'on 
nous  apporta  le  civet.  Je  me  jetai  dessus  avide- 
ment ;  je  le  trouvai  d'un  goût  exquis,  soit  que  la 
faim  m'en  fît  juger  trop  favorablement,  soît  que 
ce  fût  véritablement  un  effet  des  ingrédiens  du 
cuisinier.  On  nous  servit  ensuite  un  morceau  de 
mouton  rôti  ;  et,  remarquant  que  le  muletier  ne  - 
faisoit  honneur  qu'à  ce  dernier  plat,  je  lui  de* 
mandai  pourquoi  il  ne  touchoit  point  à  l'autre. 
Il  me  répondit  en  souriant  qu'il  n'aimoit  pas  les 
ragoûts.   Cette  réponse,  ou  plutôt  le  souris  dont 
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il  l'avoit  accompagnée,  me  parut  mystérieux; 
Vous  me  cachez,  lui  dis- je,  la  véritable  raison 
qui  vous  empêche  de  manger  de  ce  civet  ;  faites- 
moi  le  plaisir  de  me  l'apprendre.  Puisque  vous 
êtes  si  curieux  de  le  savoir,  reprit-il,  je  vous  dirai 
que  j'ai  de  la  répugnance  à  me  bourrer  l'estomac 
de  ces  sortes  de  ragoûts,  depuis  qu'en  allant  de 
Tolède  à  Cuença,  on  me  servit  un  soir  dans  une 
hôtellerie,  pour  un  lapin  de  garenne,  un  matou  en 
hachis  ;  cela  m'a  dégoûté  des  fricassées. 

Le  muletier  ne  m'eut  pas  sitôt  dit  ces  parole», 
que,  malgré  la  faim  qui  me  dévoroit,  l'appétit 
me  manqua  tout  à  coup.  Je  me  mis  ea  tête  que 
je  venois  de  manger  d'un  lapin  supposé,  et  je  ne 
regardai  plus  le  ragoût  qu'en  faisant  la  grimace. 
Mon  compagnon  ne  me  guérit  pas  l'esprit  là- 
dessus,  en  me  disant  que  les  maîtres  d'hôtellerie 
en  Espagne  faisoient  assez  souvent  ce  quiproquo, 
de  même  que  les  pâtissiers.  Ce  discours,  comme 
vous  voyez,  étoit  fort  consolant  ;  aussi  je  n'eus 
plus  aucune  envie  de  retourner  au  civet,  pas 
même  de  toucher  au  plat  de  rôti,  de  peur  que  le 
mouton  ne  -fût  pas  mieux  vérifié  que  le  lapin.  Je 
me  levai  4e  table  en  maudissant  le  ragoût,  l'hôte 
et  l'hôtellerie  ;  et,  m'étant  recouché  sur  le.  grabat, 
j'y  passai  la  nuit  plus  tranquillement  que  je  ne 
m'y  étois  attendu.  Le  jour  suivant  de  grand 
matin,  après  avoir  payé  mon  hôte  aussi  grasse- 
ment que  s'il  m'eût  fort  bien  traité,  je  m'éloignai 
d'IUescas,  l'imagination  encore  si  remplie  du 
civet,  que  je  prenois  pour  des  chats  tous  les  ani- 
maux que  j'apercevois. 

J'arrivai  de  bonne  heure  à  Madrid,  où,  sitôt 
que  j'eus  satisfait  mon  muletier,  je  louai  une 
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chambre  garnie  auprès  de  la  porte  du  Soleil. 
Mes  yeux,  quoique  accoutumés  au  grand  monde, 
ne  laissèrent  pas  d'être  éblouis  du  concours  de 
seigneurs  qu'on  voit  ordinairement  dans  le  quar- 
tier de  la  cour.  J'admirai  la  prodigieuse  quantité 
de  carrosses,  et  le  nombre  infini  de  gentilshommes, 
de  pages  et  de  laquais  qui  êtoient  à  la  suite  des 
grands.  Mon  admiration  redoubla,  lorsque  étant 
allé  au  lever  du  roi,  j'aperçus  ce  monarque  en* 
vironné  de  ses  courtisans.  Je  fus  charmé-  de  ce 
spectacle,  et  je  dis  en  moi-même  :  Quel  éclat  ! 
quelle  grandeur  !  je  ne  m'étonne  plus  d'avoir  ouï 
dire  qu'il  faut  voir  la  cour  de  Madrid  pour  en 
concevoir  toute  la  magnificence  ;  je  suis  ravi  d'y 
être  venu,  j'ai  un  pressentiment  que  j'y  ferai 
quelque  chose.  Je  n'y  fis  pourtant  rien,  que 
quelques  connoissances  infructueuses.  Je  dé- 
pensai peu  à  peu  mon  argent,  et  je  fus  trop 
heureux  de  me  donner  avec  tout  mon  mérite  à  un 
pédant  de  Salamanque,  qu'une  affaire  de  famille 
avoit  attiré  à  Madrid  où  il  étoit  né,  et  que  le 
hasard  me  fit  connoître.  Je  devins  boii  factotum, 
et  je  le  suivis  à  son  université  lorsqu'il  y  re- 
tourna* 

Mon  nouveau  patron  se  nommoit  don  Ignacio 
de  Ipigna.  Il  prenoit  le  don  pour  avoir  été  pré- 
cepteur d'un  duc  qui  lui  faisoit  par  reconnoissance 
une  pension  à  vie  ;  ce  n'est  pas  tout,  il  en  avoit 
une  autre  comme  professeur  émérite  du  collège  ; 
et,  de  plus,  il  avoit  tous  les  ans  du  public  un 
revenu  de  deux  ou  trois  cents  pistoles  par  les 
livres  de  morale  dogmatique  qu'il  avoit  coutume 
de  faire  imprimer.  La  manière  dont  il  composoit 
ses  ouvrages  mérite  bien»  qu'on  en  fasse  mention. 
L'illustre  don  Ignaeio  passoit  presque  toute  la 
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journée  à  lire  les  auteurs  hébreux,  grecs  et  latins, 
et  à  mettre  sur  un  petit  carré  de  papier  chaque 
apophthegme  ou  pensée  brillante  qu'il  y  trou  voit. 
A  mesure  qu'il  remplissent  des  carrés,  il  m'em- 
ployoit  a  les  enfiler  dans  un  fil  de  fer  en  forme  de 
guirlande,  et  chaque  guirlande  faisoit  un  tome. 
Que  nous  faisions  de  mauvais  livres!  il  ne  se 
passoit  guère  de  mois  que  nous  ne  fissions  pour 
le  moins  deux  volumes,  et  aussitôt  la  presse  en 
gémissoit  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est 
que  ces  compilations  se  donnoient  pour  des  nou- 
veautés; et,  si  les  critiques  s'avisoient  de  re- 
procher à  l'auteur  qu'il  pilloit  les  anciens,  il  leur 
répondoit  avec  une  orgueilleuse  effronterie  :  Furte 
hetamur  in  ipso  *. 

Il  étoit  aussi  grand  commentateur,  et  il  y  avoit 
tant  d'érudition  dans  ses  commentaires  qu'il  fai- 
soit souvent  des  remarques  sur  des  choses  qui 
n'étoient  pas  dignes  d'être  remarquées;  comme 
sur  ces  carrés  de  papier  il  écrivoit  quelquefois 
très-mal  à  propos  des  passages  d'Hésiode  et 
d'autres  auteurs  ;  néanmoins,  avec  tout  cela,  je 
ne  laissai  pas  de  profiter  chez  ce  savant;  il  y 
auroit  de  l'ingratitude  à  n'en  pas  convenir.  J'y 
perfectionnai  mon  écriture  à  force  de  copier  ses 
ouvrages  ;  et  si,  me  traitant  en  élève  plutôt  qu'en 
valet,  il  eut  soin  de  me  former  l'esprit,  il  ne  né- 
gligea point  mes  moeurs.  Scipion,  me  disoit-il 
quand  par  hasard  il  entendoit  dire  que  quelque 
domestique  avoit  fait  une  friponnerie,  prends  bien 
garde,  mon  enfant,  de  suivre  le  mauvais  exemple 
de  ce  fripon.  Il  faut  qu'un  valet  serve  son  maître 
avec  autant  de  fidélité  que  de  zèle,  et  s'efforce  de 
devenir  vertueux  par  le  travail,  s'il  a  le  malheur 
•  Nous  sommet  fier*  du  larcin  mime* 
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de  ne  l'être  point  par  nature.  En  un  mot,  don 
Ignacio  ne  perdoit  aucune  occasion  de  me  porter 
à  la  vertu  ;  et  ses  exhortations  faisoient  sur  moi 
un  si  bon  effet,  que  je  n'eus  pas  la  moindre  tenta- 
tion de  lui  jouer  quelque  tour  pendant  quinze  mois 
que  je  demeurai  chez  lui. 

J'ai  déjà  dit  que  le  docteur  de  Ipigna  étoit 
originaire  de  Madrid  ;  il  y  avoit  une  parente, 
appelée  Catalina,  qui  étoit  femme  de  chambre  de 
madame  la  nourrice.  Cette  soubrette,  qui  est  la 
même  dont  je  me  suis  servi  depuis  pour  tirer  de 
la  tour  de  Ségovie  le  seigneur  de  Santillane, 
ayant  envie  de  rendre  service  à*don  Ignacio,  en- 
gagea sa  maîtresse  à  demander  pour  lui  un  béné- 
fice au  duc  de  Lerme.  Ce  ministre  le  fit  nommer 
àl'archidiaconatde  Grenade,  lequel  étant  en  pays 
conquis  est  à  la  nomination  du  roi.  Nous  partîmes 
pour  Madrid  sitôt  que  nous  eûmes  appris  cette 
nouvelle,  le  docteur  voulant  remercier  ses  bien- 
faitrices avant  que  d'aller  à  Grenade.  J'eus  plus 
d'une  occasion  de  voir  Catalina  et  de  lui  parler. 
Mon  humeur  enjouée  et  mon  air  aisé  lui  plurent; 
de  mon  côté,  je  la  trouvai  si  fort  à  mon  gré,  que 
je  ne  pus  me  défendre  de  répondre  aux  petites 
marques  d'amitié  qu'elle  me  donna;  enfin  nous 
nous  attachâmes  l'un  à  l'autre.  Pardonnez-moi 
cet  aveu,  ma  chère  Béatrix  ;  comme  je  vous  croyois 
infidèle,  cette  erreur  doit  me  sauver  de  vos  re- 
proches. 

Cependant  le  docteur  don  Ignacio  se  préparait 
à  partir  pour  Grenade.  Sa  parente  et  moi,  enrayés 
de  la  prochaine  séparation  qui  nous  menaçoit, 
nous  eûmes  recours  à  un  expédient  qui  nous  en 
préserva  :  je  feignis  d'être  malade,  je  me  plaignis 
de  la  tête,  je  me  plaignis  de  la  poitrine,  et  je  fis 
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toutes  les  démonstrations  d'an  homme  accablé  de 
tous  les  maux  du  monde.  Mon  maître  appela  un 
médecin,  ce  qui  me  fit  trembler,  m'imaginant  que 
cet  Hippocrate  alloit  s'apercevoir  que  je  n'étois 
point  malade  ;  mais  heureusement,  et  comme  s'il 
eût  été  d'accord  avec  moi,  il  me  dit  bonnement, 
après  m'avoir  bien  observé,  que  ma  maladie  étoit 
plus  sérieuse  qu'on  ne  pensoit,  et  que,  selon  toutes 
les  apparences,  je  garderais  Ion  g-  temps  la  cham- 
bre. Le  docteur,  impatient  de  se  rendre  à  sa 
cathédrale,  ne  jugea  point  à  propos  de  retarder 
son  départ,  il  aima  mieux  prendre  un  autre  garçon 
pour  le  servir;  il  se  contenta  de  m'abandonner 
aux  soins  d'une  garde,  à  laquelle  il  laissa  une 
somme  d'argent  pour  m'enterrer  si  je  mourois, 
ou  pour  récompenser  mes  services  si  je  revenois 
de  ma  maladie. 

Sitôt  que  je  sus  don  Ignacio  parti  pour  Grenade^ 
je  fus  guéri  de  tous  mes  prétendus  maux.  Je  me 
levai,  je  congédiai  mon  médecin  qui  avoit  tant  de 
pénétration,  et  je  me  défis  de  ma  garde  qui  me 
vola  plus  de  la  moitié  des  espèces  qu'elle  devoit 
me  remettre.  Tandis  que  je  faisois  ce  personnage, 
Catalina  en  jouoit  un  autre  auprès  de  dons,  Anna 
de  Guevara  sa  maîtresse,  à  laquelle  faisant  en- 
tendre que  j'étois  admirable  pour-  l'intrigue,  elle 
lui  mit  dans  l'esprit  de  me  choisir  pour  un  de  ses 
agents.  Madame  la  nourrice,  à  qui  l'amour  des 
richesses  faisoit  souvent  former  des  entreprises 
lucratives,  ayant  besoin  de  pareils  sujets,  me 
reçut  parmi  ses  domestiques,  et  ne  tarda  guère,  à 
m'éprouver.  Elle  me  donna  des  commissions  qui 
demandoient  un  peu  d'adresse,  et  sans  vanité  je 
ne  m'en  acquittai  point  mal  ;  aussi  fut-elle  autant 
satisfaite  de  moi  que  j'eus  lieu  d'être  mécontent 
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d'elle.  La  dame  étoit  si  avare,  qu'elle  ne  me  faisoit 
pas  la  moindre  .part  des  fruits  qu'elle  recueil  loi  t 
de  mon  industrie  et  de  mes  peines.  Elle  s'ima- 
ginoit  qu'en  me  payant  exactement  mes  gages, 
elle  en  usoit  avec  moi  assez  généreusement.  Cet 
excès  d'avarice  me  déplut  et  m'auroit  bientôt  fait 
sortir  de  chez  cette  dame,  si  je  n'y  eusse  été  retenu 
par  les  bontés  de  Catalina,  qui,  s'enflammant  de 
plus  en  plus  tous  les  jours,  me  proposa  formelle- 
ment de  l'épouser. 

Doucement,  lui  dis-je,  mon  adorable,  cette 
cérémonie  ne  se  peut  faire  entre  nous  si  prompte- 
ment  ;  il  faut  auparavant  que  j'apprenne  la  mort 
d'une  jeune  personne  qui  vous  a  prévenue,  et  dont 
je  suis  devenu  l'époux  pour  mes  péchés.  À 
d'autres,  me  répondit  Catalina  ;  je  ne  suis  point 
assez  crédule  pour  ajouter  foi  à  ce  que  vous  dites  ; 
vous  voulez  me  faire  accroire  que  vous  êtes  marié, 
et  pourquoi?  pour  me  cacher  poliment  la  répug- 
nance que  vous  -avez  à  me  prendre  pour  votre 
épouse.  Je  lui  protestai  vainement  que  je  lui 
disois  la  vérité  ;  mon  aveu  sincère  lui  parut  une 
défaite,  et,  s'en  trouvant  offensée,  elle  changea  de 
manières  a  mon  égard.  Nous  ne  nous  brouillâmes 
point;  mais  notre  commerce  se  refroidit  à  vue 
d'oeil,  et  nous  n'eûmes  plus  l'un  pour  l'autre  que 
des  égards  de  bienséance  et  d'honnêteté. 

Dans  cette  conjoncture  j'appris  qu'il  falloit  un 
laquais  au  seigneur  Gil  Blas  de  Santillane,  secré- 
taire du  premier  ministre  de  la  couronne  d'Es- 
pagne ;  et  ce  poste  me  flatta  d'autant  plus,  qu'on 
m'en  parla  comme  du  plus  gracieux  que  je  pusse 
occuper.  Le  seigneur  de  Santillane,  me  dit-on, 
est  un  cavalier  plein  de  mérite,  un  garçon  chéri 
du  duc  de  Lerme,  et  qui,  par  conséquent,  ne  sau- 
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roit  manquer  de  pousser  loin  sa  fortune  :  d'ailleurs 
il  a  le  cœur  généreux  ;  en  faisant  ses  affaires,  tous 
ferez  fort  bien  les  vôtres.  Je  ne  négligeai  point 
cette  occasion  ;  j'allai  me  présenter  au  seigneur 
Gil  Blas,  pour  qui  d'abord  je  me  sentis  naître  de 
l'inclination,  et  qui  m'arrêta  sur  ma  physionomie. 
Je  ne  balançai  point  à  quitter  pour  lui  madame  la 
nourrice  ;  et  il  sera,  s'il  plaît  au  ciel,  le  dernier 
de  mes  maîtres. 

Scipion  finit  son  histoire  en  cet  endroit.  Puis, 
m'adressant  la  parole  :  Seigneur  de  Santillane, 
continua-t-il,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  à  pré- 
sent ;  faites-moi  la  grâce  de  témoigner  à  ces  dames 
que  vous  m'avez  toujours  connu  pour  un  serviteur 
aussi  fidèle  que  zélé.  J'ai  besoin  de  votre  témoi- 
gnage pour  leur  persuader  que  le  fils  de  la  Cos- 
colina  a  purgé  ses  moeurs,  et  fait  succéder  de 
vertueux  sentiments  à  ses  mauvaises  inclinations. 

Oui,  mesdames,  dis-je  alors,  c'est  de  quoi  je 
puis  vous  répondre.  Si  dans  son  enfance  Scipion 
a  été  un  vrai  Picaro,  il  s'est  depuis  si  bien  cor- 
rigé, qu'il  est  devenu  le  modèle*  d'un  parfait  do- 
mestique. Bien  loin  d'avoir  quelques  reproches 
à  lui  faire  sur  la  conduite  qu'il  a  tenue  avec  moi, 
je  dois  plutôt  avouer  que  je  lui  ai  de  grandes 
obligations.  La  nuit  qu'on  m'enleva  pour  me 
conduire  à  la  tour  de  Ségovie,  il  sauva  du  pillage 
et  mit  en  sûreté  une  partie  de  mes  effets,  qu'il 
pouvoit  impunément  s'approprier  ;  il  ne  se  con- 
tenta pas  même  de  songer  à  conserver  mon  bien, 
il  vint  par  pure  amitié  s'enfermer  avec  moi  dans 
ma  prison,  préférant  aux  charmes  de  la  liberté  le 
triste  plaisir  de  partager  mes  peines. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  plus  grande  joie  que  GU  Bios  ait  jamais  sentie, 
et  du  triste  accident  qui  la  troubla.  Des  change- 
ments qui  arrivèrent  à  la  cour,  et  qui  furent  cause 
que  Santillane  y  retourna. 

Chagrin  cruel. — Changements  politiques. — Réveil  de  l'ambi- 
tion. 

J'ai  déjà  dit  qu'Antonia  et  Béatrix  s'accordoient 
ensemble  parfaitement  bien;  Tune  étant  accou- 
tumée à  vivre  en  soubrette  soumise,  et  l'autre 
s'accoutumant  volontiers  à  faire  la  maîtresse. 
Nous  étions,  Scipion  et  moi,  des  maris  trop  ga- 
lants et  trop  chéris  de  nos  femmes,  pour  n'avoir 
pas  bientôt  la  satisfaction  d'être  pères  ;  elles  de- 
vinrent enceintes  presque  en  même  temps.  Béa- 
trix accoucha  la  première,  mit  au  monde  une  fille  ; 
et  peu  de  jours  après  Antonia  nous  combla  tous 
de  joie,  en  me  donnant  un  fils.  Ravi  d'un  -si 
heureux  événement,  j'envoyai  mon  secrétaire  à 
Valence  en  porter  la  nouvelle  au  gouverneur,  qui 
vint  à  Lirias  avec  Séraphine  et  la  marquise  de 
Pliego*  tenir  les  enfants  sur  les  fonts,  se  faisant 
un  plaisir  d'ajouter  ce  témoignage  d'affection  à 
tous  ceux  que  j 'a vois  déjà  reçus  de  lui.  Mon  fils, 
qui  eut  pour  parrain  ce  seigneur,  et  pour  marraine 
♦  PUtgo,  feuille  de  papier,  pli. 
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la  marquise,  fut  nommé  Alphonse  ;  et  madame  la 
gouvernante,  voulant  que  j'eusse  l'honneur  d'être 
doublement  son  compère,  tint  avec  moi  la  fille  de 
ScipioD,  à  laquelle  nous  donnâmes  le  nom  de 
Séraphine. 

La  naissance  de  mon  fils  ne  réjouit  pas  seule- 
ment les  personnes  du  château,  les  habitants  de 
Lirias  la  célébrèrent  aussi  par  des  fêtes  qui  firent 
connoître  que  tout  le  hameau  prenoit  part  au 
plaisir  de  son  seigneur.  Mais  hélas!  nos  ré- 
jouissances ne  furent  pas  de  longue  durée,  ou, 
pour  mieux  dire,  elles  se  convertirent  tout  à  coup 
en  gémissements,  en  plaintes,  en  lamentations, 
par  un  événement  que  plus  de  vingt  années  n'ont 
pu  me  faire  oublier,  et  qui  sera  toujours  présent 
à  ma  pensée.  Mon  fils  mourut;  et  sa  mère, 
quoiqu'elle  fût  heureusement  accouchée  de  lui, 
le  suivit  de  près  ;  une  fièvre  violente  emporta  ma 
chère  épouse  après  quatorze  mois  de  mariage. 
Que  le  lecteur  conçoive,  s'il  est  possible,  la  dou- 
leur dont  je  fus  saisi  !  je  tombai  dans  un  accable- 
ment stupide  ;  à  force  de  sentir  la  perte  que  je 
faisois,  j'y  paroissois  comme  insensible.  Je  fus 
cinq  ou  six  jours  dans  cet  état;  je  ne  voulois 
prendre  aucune  nourriture  ;  et  je  crois  que,  sans 
Scipion,  je  me  serois  laissé  mourir  de  faim,  ou 
que  la  tête  m'auroit  tourné  :  mais  cet  adroit  se- 
crétaire sut  tromper  ma  douleur  en  s'y  con- 
formant ;  il  trouvoit  le  secret  de  me  faire  avaler 
des  bouillons  en  me  les  présentant  d'un  air  si 
mortifié,  qu'il  sembloit  me  les  donner  moins 
pour  conserver  ma  vie,  que  pour  nourrir  mon 
affliction. 

Cet  affectionné  serviteur  écrivit  à  don  Ai- 
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phonse,  pour  l'informer  du  malheur  qui  m'étoit 
arrivé  et  de  la  situation  pitoyable  où  je  me  trou- 
vois.  Ce  seigneur  tendre  et  compatissant,  cet 
ami  généreux  se  rendit  bientôt  à  Lirias.  Je  ne 
puis  sans  m'attendrir  rappeler  le  moment  où  il 
s'offrit  à  mes  yeux.  Mon  cher  Santillane,  me 
dit-il  en  m'embrassant,  je  ne  viens  point  ici  pour 
vous  consoler  ;  j'y  viens  pleurer  avec  vous  An- 
tonia,  comme  vous  pleureriez  avec  moi  Séraphine, 
si  la  Parque  me  l'eût  ravie.  Effectivement  il 
répandit  des  larmes,  et  confondit  ses  soupirs 
avec  les  miens.  Tout  accablé  que  j'étois  de  ma 
tristesse,  je  ne  laissois  pas  de  ressentir  vivement 
les  bontés  de  ce  seigneur. 

Bon  Alphonse  eut  avec  Scipion  un  long  entre- 
tien sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  vaincre  ma 
douleur.  Ils  jugèrent  qu'il  falloit  pour  quelque 
temps  m'éloigner  de  Lirias,  où  tout  me  retraçoit 
sans  cesse  l'image  d'Antonia.  Sur  quoi  le  fils 
de  don  César  me  proposa  de  m'emmener  à  Va- 
lence, et  mon  secrétaire  appuya  si  Bien  la  propo- 
sition, que  je  l'acceptai.  Je  laissai  Scipion  et 
sa  femme  au  château,  dont  le  séjour  véritable- 
ment ne  servoit  qu'à  irriter  mes  ennuis,  et  je 
partis  avec  le  gouverneur.  Lorsque  je  fus  à 
Valence,  don  César  et  sa  belle-fille  n'épargnèrent 
rien  pour  faire  diversion  à  mon  chagrin;  ils 
mirent  tour  à  tour  en  usage  les  amusements  les 
plus  propres  à  me  dissiper;  mais,  malgré  tous 
leurs  soins,  je  demeurai  plongé  dans  une  mé- 
lancolie dont  ils  ne  purent  me  tirer.  11  ne  tenoit 
pas  non  plus  à  Scipion  que  je  ne  reprisse  ma 
tranquillité  :  il  venoit  souvent  de  Lirias  à  Va- 
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lence  pour  savoir  de  mes  nouvelles  ;  il  s'en  re- 
tournoit  d'autant  plus  triste  ou  d'autant  plus  gai, 
qu'il  me  voyoit  plus  ou  moins  de  disposition  à 
me  consoler.  Je  ne  faisois  pas  en  lui  cette  re- 
marque sans  plaisir;  je  lui  tenois  compte  des 
mouvements  d'amitié  qu'il  laissoit  éclater,  et  je 
m'applaudissois  d'avoir  un  domestique  si  attaché 
à  moi. 

Il  entra  un  matin  dans  ma  chambre.  Mon- 
sieur, me  dit-il  d'un  air  fort  agité,  il  se  répand 
dans  la  ville  un  bruit  qui  intéresse  toute  la  mo- 
narchie ;  on  dit  que  Philippe  III.  ne  vit  plus, 
et  que  le  prince  son  fils  est  sur  le  trône.  On 
ajoute  à  cela,  poursuivit-il,  que  le  cardinal  duc 
de  Lerme  a  perdu  son  poste,  qu'il  lui  est  même 
défendu  de  paroître  à  la  cour,  et  que  don  Gaspard 
de  Gusman,  comte  d'Olivarès,  est  présentement 
premier  ministre.  Je  me  sentis  un  peu  ému  de 
cette  nouvelle  sans  savoir  pourquoi.  Scipion 
s'en  aperçut,  et  me  demanda  si  je  ne  prenois 
aucune  part  î  ce  grand  changement.  Eh  !  quelle 
part  veux- tu  que  j'y  prenne,  lui  répondis-je,  mon 
enfant?  J'ai  quitté  la  cour;  tous  les  change- 
ments qui  peuvent  y  arriver  me  doivent  être  in- 
différents. 

Pour  un  homme  de  votre  âge,  reprit  le  fils  de 
la  Coscolina,  vous  êtes  bien  détaché  du  monde. 
À  votre  place  j'aurois  un  désir  curieux.  Quel 
désir  ?  interrompis-je.  Ma  foi,  reprit-il,  j'irois  à 
Madrid  montrer  mon  visage  au  jeune  monarque, 
pour  voir  s'il  me  remettrait;  c'est  un  plaisir  que 
je  me  donnerais.  Je  t'entends,  lui  dis-je;  tu 
voudrais  que  je  retournasse  à  la  cour  pour  y 
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tenter  de  nouveau  la  fortune,  ou  plutôt  pour  y 
redevenir  un  avare  et  un  ambitieux.  Pourquoi 
vos  moeurs  s'y  corroroproient-elles  encore?  me 
repartit  Scipion.  Ayez  plus  de  confiance  que 
vous  n'en  avez  en  votre  vertu.  .  Je  vous  réponds 
de  vous-même.  Les  saines  réflexions  que  votre 
disgrâce  vous  a  fait  faire  sur  la  cour  ne  vous 
permettent  point  d'en  redouter  les  dangers.  Rem- 
barquez-vous hardiment  sur  une  mer  dont  vous 
connoissez  tous  les  écueils.  Tais-toi,  flatteur, 
m'écriai-je  en  souriant,  es-tu  las  de  me  voir  mener 
une  vie  tranquille?  Je  croyois  que  mon  repos 
t'étoit  plus  cher. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation,  don 
César  et  son  fils  arrivèrent.  Ils  me  confirmèrent 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi,  ainsi  que  le  mal- 
heur du  duc  de  Lerme.  Ils  m'apprirent  de  plus 
que  ce  ministre,  ayant  fait  demander  la  permis- 
sion de  se  retirer  à  Rome,  n'avoit  pu  l'obtenir, 
et  qu'il  lui  étoit  ordonné  de  se  rendre  à  son  mar- 
quisat de  Dénia.  Ensuite,  comme  s'ils  eussent 
agi  de  concert  avec  mon  secrétaire,  ils  me  con- 
seillèrent d'aller  à  Madrid  me  présenter  aux  yeux 
du  nouveau  roi,  puisque  j'en  étois  connu,  et  que 
je  lui  avois  même  rendu  des  services  que  les 
grands  récompensent  assez  volontiers.  Pour  moi, 
dit  don  Alphonse,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  les 
reconnoisse  ;  Philippe  IV.  doit  payer  les  dettes 
du  prince  d'Espagne.  J'ai  le  même  pressenti- 
ment, dit  don  César,  et  je  regarde  le  voyage  de 
Santillane  à  la  cour  comme  une  occasion  pour  lui 
de  parvenir  aux  grands  emplois. 

En  vérité,  messeigneurs,  m'écriai-je,  vous  ne 
pensez  pas  bien  à  ce  que  vous  dites  !  Il  semble, 
à  vous  entendre  l'un  et  l'autre,  que  je  n'ai  qu'à 
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me  rendre  à  Madrid  pour  avoir  la  clef  d'or*, 
ou  quelque  gouvernement;  vous  êtes  dans  Ter- 
reur. Je  suis  au  contraire  bien  persuadé  que  le 
roi  ne  feroit  aucune  attention  à  ma  figure,  si  je 
m'offrais  à  ses  regards.  J'en  ferai,  si  vous  le 
souhaitez,  l'épreuve  pour  vous  désabuser.  Les 
seigneurs  de  Leyva  me  prirent  au  mot,  et  je  ne 
pus  me  défendre  de  leur  promettre  que  je  par- 
tirais incessamment  pour  Madrid.  Sitôt  que  mon 
secrétaire  me  vit  déterminé  à  faire  ce  voyage,  il 
en  ressentit  une  joie  immodérée  ;  il  s'imaginoit 
que  je  ne  paraîtrais  pas  plutôt  devant  le  nou- 
veau monarque,  que  ce  prince  me  démêlerait 
dans  la  foule,  et  m'accablerait  d'honneurs  et 
de  biens.  Là-dessus,  se  berçant  des  plus  bril- 
lantes chimères,  il  m'élevoit  aux  premières 
charges  de  l'état,  et  se  poussoit  à  la  faveur  de 
mon  élévation. 

Je  me  disposai  donc  à  retourner  à  la  cour,  non 
dans  la  vue  d'y  sacrifier  encore  à  la  fortune,  mais 
pour  contenter  don  César  et  son  fils,  qui  avoient 
dans  l'esprit  que  je  posséderais  bientôt  les  bonnes 
grâces  du  souverain.  11  est  vrai  que  je  me  sentois 
au  fond  de  l'âme  quelque  envie  d'éprouver  si  ce 
jeune  prince  me  reconnoîtroit.  Entraîné  par  ce 
mouvement  curieux,  sans  espérance  et  sans  des- 
sein de  tirer  quelque  avantage  du  nouveau  règne, 
je  pris  le  chemin  de  Madrid  avec  Scipion,  aban- 
donnant le  soin  de  mon  château  à  Béatrix,  qui 
étoit  une  très-bonne  ménagère. 

*  La  clef  d'or  est  le  signe  distinctif  de  certains  officiers 
du  roi  d'Espagne,  qui  ont  droit  d'entrer  dans  la  chambre  de 
ce  prince,  et  qui  portent  une  clef  d'or  à  leur  ceinture. 
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CHAPITRE  II. 

Gil  Bios  se  rend  à  Madrid;  il  portât  à  la  cour;  le 
roi  le  reconnaît  et  le  recommande  à  son  premier 
ministre.    Suite  de  cette  recommandation. 

Patience  nécessaire  auprès  des  princes.— Difficultés  plus 
grandes  auprès  des  ministres. — Résolution  précipitée. 

Nous  nous  rendîmes  à  Madrid  en  moins  de  huit 
jours,  don  Alphonse  nous  ayant  donné  deux  de 
ses  meilleurs  chevaux  pour  faire  plus  de  dili- 
gence. Nous  allâmes  descendre  à  un  hôtel 
garni  où  j'avois  déjà  logé,  chez  Vincent  For- 
rero,  mon  ancien  hôte,  qui  fut  bien  aise  de  me 
revoir. 

Comme  c'était  un  homme  qui  se  piquoit  de 
savoir  tout  ce  qui  se  passoit  tant  à  la  cour  que 
dans  la  ville,  je  lui  demandai  ce  qu'il  y  avoit  de 
nouveau.  Bien  des  choses,  me  répondit-il. 
Depuis  la  mort  de  Philippe  III.  les  amis  et  les 
partisans  du  cardinal  duc  de  Lerme  se  sont  bien 
remués  pour  maintenir  son  éminence  dans  le  mi- 
nistère, mais  leurs  efforts  ont  été  vains  :  le  comte 
d'Olivarès  l'a  emporté  sur  eux.  On  prétend  que 
l'Espagne  ne  perd  point  au  change,  et  que  ce 
nouveau  premier  ministre  a  le  génie  d'une  si 
vaste  étendue,  qu'il  seroit  capable  de  gouverner 
le  monde  entier  :  Dieu  le  veuille  !  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  continua-t-il,  c'est  que  le  peuple  a 
conçu  la  plus  haute  opinion  de  sa  capacité  ;  nous 
verrons  dans  la  suite  si  le  duc  de  Lerme  est  bien 
ou  mal  remplacé.  Forrero,  s'étant  mis  en  train 
de  parler,  me  fit  un  détail  de  tous  les  change- 
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meots  qui  s'étoient  faits  à  la  cour  depuis  que  le 
comte  d'Olivarès  tenoit  le  gouvernail  du  vaisseau 
de  la  monarchie. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  à  Madrid  j'allai 
chez  le  roi  l'après-dînée,  et  je  me  mis  sur  son 
passage  comme  il  entroit  dans  son  cabinet:  il  ne 
me  regarda  point.  Je  retournai  le  lendemain  au 
même  endroit,  et  je  ne  fus  pas  plus  heureux. 
Le  surlendemain  il  jeta  sur  moi  les  yeux  en 
passant,  mais  il  ne  parut  pas  faire  la  moindre  at- 
tention à  ma  personne.  Là-dessus  je  pris  mon 
parti:  Tu  vois,  dis-je  à  Scipion  qui  m'accom- 
pagnoit,  que  le  roi  ne  me  reconnoît  point,  ou  que 
s'il  me  remet,  il  ne  se  soucie  guère  de  renouveler 
connoissance  avec  moi.  Je  crois  que  nous  ne 
ferons  point  mal  de  reprendre  le  chemin  de  Va- 
lence. N'allons  pas  si  vite»  monsieur,  me  ré- 
pondit mon  secrétaire  ;  vous  savez  mieux  que  moi 
qu'on  ne  réussit  à  la  cour  que  par  la  patience. 
Ne  vous  lassez  pas  de  vous  montrer  au  prince  ; 
à  force  de  vous  offrir  à  ses  regards,  vous  l'ob- 
ligerez à  vous  considérer  plus  attentivement,  et 
à  se  rappeler  les  traits  de  son  agent  auprès  de  la 
belle  Catalina. 

Afin  que  Scipion  n'eût  rien  à  me  reprocher, 
j'eus  la  complaisance  de  continuer  le  même  ma- 
nège pendant  trois  semaines  ;  et  un  jour  enfin  il 
arriva  que  le  monarque,  frappé  de  ma  vue,  me 
fit  appeler.  J'entrai  dans  son  cabinet,  non  sans 
être  troublé  de  me  trouver  tête  à  tête  avec  mon 
roi.  Qui  êtes-vous  ?  me  dit-il  ;  vos  traits  ne  me 
sont  pas  inconnus.  Où  vous  ai-je  vu  ?  Sire,  lui 
répondisse  en  tremblant,  j'ai,  eu  l'honneur  de 
conduire  une  .nuit  votre  majesté  avec  le  comte 
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de  Lemos  chez....  Ah!  je  m'en  souviens,  in- 
terrompit le  prince,  vous  étiez  secrétaire  du  duc 
de  Lerme^  et  si  je  ne  me  trompe,  Santillane  est 
votre  nom.  Je  n'ai  pas  oublié  que  dans  cette 
occasion  vous  me  servîtes  avec  beaucoup  de  zèle, 
et  que  vous  fûtes  assez  mal  payé  de  vos  peines. 
N'avez-vous  pas  été  en  prison  pour  cette  aven- 
ture ?  Oui,  sire,  lui  repartis-je,  j'ai  été  six  mois 
à  la  tour  de  Ségovie;  mais  vous  avez  eu  la 
bonté  de  m'en  faire  sertir.  Cela,  reprit-il,  ne 
m'acquitte  point  envers  Santillane-;  il  ne  suffit 
pas  de  l'avoir  fait  remettre  en  liberté,  je  dois  lui 
tenir  compte  des  maux  qu'il  a  soufferts  pour 
l'amour  de  moi. 

Comme  le  prince  achevoit  ces  paroles,  le  comte 
d'Olivarès  entra  dans  le  cabinet.  Tout  fait  om- 
brage aux  favoris  i  il  fut  étonné  de  voir  là  un 
inconnu,  et  le  roi  redoubla  sa  surprise  en  lui 
disant  :  Comte,  je  mets  ce  jeune  homme  entre 
vos  mains  ;  occupez-le,  je  vous  charge  du  soin 
de  l'avancer.  Le  ministre  affecta  de  recevoir 
cet  ordre  d'un  air  gracieux,  en  me  considérant 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète,  et  fort  en  peine 
de  savoir  qui  j'étois.  Allez,  mon  ami,  ajouta  le 
monarque  en  m 'adressant  la  parole  et  en  me 
faisant  signe  de  me  retirer,  le  comte  ne  manquera 
pas  de  vous  employer  utilement  pour  mon  ser- 
vice et  pour  vos  intérêts. 

Je  sortis  aussitôt  du  cabinet  et  rejoignis  le  fils 
de  la  Coscolina,  qui,  très-impatient  d'apprendre 
ce  que  le  roi  m'avoit  dit,  ètoit  dans  une  agitation 
inconcevable.  Mais  remarquant  sur  mon  visage 
un  air  de  satisfaction,  Si  j'en  crois  mes  yeux,  me 
dit-il,  au  lieu  de  retourner  à  Valence,  nous  avons 
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bien  la  mine  de  demeurer,  à  la  cour.  Cela  pour* 
roit  bien  être,  lui  répondis-je  ;  en  même  temps 
je  le  ravis  en  lui  racontant  mot  pour  mot  le  petit 
entretien  que  je  venois  d'avoir  avec  le  monarque. 
Mon  cher  maître,  me  dit  alors  Scipion  dans  l'ex- 
cès de  sa  joie,  prendrez-vous  une  autre  fois  de 
mes  almanachs  ?  Avouez  que  vous  ne  me  savez 
pas  à  présent  mauvais  gré  de  vous  avoir  exhorté 
à  faire  le  voyage  de  Madrid.  Je  vous  vois  déjà 
dans  un  poste  éminent  ;  vous  deviendrez  le  Cal- 
derone  du  comte  d'Olivarès.  C'est  ce  que  je  ne 
souhaite  point  du  tout,  interrompis-je  ;  cette  place 
est  environnée  de  trop  de  précipices  pour  exciter 
mon  envie.  Je  voudrais  un  bon  emploi  où  je 
n'eusse  aucune  occasion  de  faire  des  injustices  ni 
un  honteux  trafic  des  bienfaits  du  prince.  Après 
l'usage  que  j'ai  fait  de  ma  faveur  passée,  je  ne 
puis  être  assez  en  garde  contre  l'avarice  et  contre 
l'ambition.  Allez,  monsieur,  reprit  mon  secré- 
taire, le  ministre  vous  donnera  quelque  bon  poste 
que  vous  pourrez  remplir  sans  cesser  d'être  hon- 
nête homme. 

Plus  pressé  par  Scipion  que  par  ma  curiosité, 
je  me  rendis  le  jour  suivant  chez  le  comte  d'Oli- 
varès avant  le  lever  de  l'aurore,  ayant  appris  que 
tous  les  matins,  soit  en  été,  soit  en  hiver,  il  écou- 
toit  à  la  clarté  des  bougies  tous  ceux  qui  avoient 
à  lui  parler.  Je  me  mis  modestement  dans  un 
coin  de  la  salle,  et  de  là  j'observai  bien  le  comte 
quand  il  parut  ;  car  j'avois  fait  peu  d'attention  à 
lui  dans  le  cabinet  du  roi.  Je  vis  un  homme 
d'une  taille  au-dessus  de  la  médiocre,  et  qui 
pouvoit  passer  pour  gros  dans  un  pays  où  il  est 
rare  de  voir  des  personnes  qui  ne  soient  pas 
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maigres.  Il  avoit  les  épaules  si  élevées,  que  je 
le  crus  bossu,  quoiqu'il  ne  le  fût  pas  ;  sa  tête, 
qui  étoit  d'une  grosseur  excessive,  lui  tomboit 
sur  la  poitrine  ;  ses  cheveux  étoient  noirs  et  plats, 
son  visage  long,  son  teint  olivâtre,  sa  bouche  en- 
foncée, et  son  menton  pointu  et  fort  relevé. 

Tout  cela  ensemble  ne  faisoit  pas  un  beau  sei- 
gneur ;  néanmoins,  comme  je  le  croyois  dans  une 
disposition  obligeante  pour  moi,  je  le  regardois 
avec  indulgence,  je  le  trouvois  agréable.  Il  est 
vrai  qu'il  recevoit  tout  le  monde  d'un  air  affable 
et  débonnaire,  et  qu'il  prenoit  gracieusement  les 
placets  qu'on  lui  présentoit  ;  ce  qui  sembloit  lui 
tenir  lieu  de  bonne  mine.  Cependant,  lorsqu'à 
mon  tour  je  m'avançai  pour  le  saluer  et  me  faire 
connoître,  il  me  lança  un  regard  rude  et  mena- 
çant ;  puis,  me  tournant  le  dos  sans  daigner  m'en- 
tendre,  il  rentra  dans  son  cabinet.  Je  trouvai 
alors  ce  seigneur~encore  plus  laid  qu'il  n'étoit 
naturellement  ;  je  sortis  de  la  salle  fort  étourdi 
d'un  accueil  si  farouche,  et  ne  sachant  ce  que  j'en 
devois  penser. 

Ayant  rejoint  Soipion  qui  m'attendoit  à  la 
porte  :  Sais-tu  bien,  lui  dis-je,  la  réception  qu'on 
m'a  faite  ?  Non,  me  répondit-il,  mais  elle  n'est 
pas  difficile  à  deviner  ;  le  ministre,  prompt  à  se 
conformer  aux  volontés  du  prince,  vous  aura  pro* 
posé  sans  doute  un  emploi  considérable.  C'est 
ce  qui  te  trompe,  lui  répliquai-je  :  en  même 
temps  je  lui  appris  de  quelle  façon  j'avois  été 
reçu.  Il  m'écouta  fort  attentivement,  et  me  dit  : 
Vous  m'étonnez  !  Il  faut  que  le  comte  ne  vous  ait 
pas  remis,  ou  qu'il  vous  ait  pris  pour  un  autre. 
Je  vous  conseille  de  le  revoir  ;  je  ne  doute  pas 
qu'il  ne  vous  fasse  meilleure  mine.    Je  suivis  le 
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conseil  de  mon  secrétaire  ;  je  me  montrai  pour  la 
seconde  fois  devant  le  ministre,  qui,  me  traitant 
encore  plus  mal  que  la  première,  fronça  le  sourcil 
en  în'envisageant,  comme  si  ma  vue  lui  eût  fait 
de  la  peine  ;  puis  il  détourna  de  moi  ses  regards, 
et  se  retira  sans  me  dire  mot. 

Je  fus  piqué  de  ce  .procédé  jusqu'au  vif,  et 
tenté  de  partir  sur-le-champ  pour  retourner  à 
Valence;  mais  c'est  à  quoi  Scipion  ne  manqua 
pas  de  s'opposer,  ne  pouvant  se  résoudre  à  re- 
noncer aux  espérances  qu'il  avoit  conçues.  Ne 
vois-tu  pas,  lui  dis-je,  que  le  comte  veut  m'é- 
carter  de  la  cour  ?  Le  monarque  lui  a  témoigné, 
de  la  bonne  volonté  pour  moi,  cela  ne  suffit-il 
pas  pour  m'attirer  l'aversion  de  son  favori  ?  Cé- 
dons, mon  enfant,  cédons  de  bonne  grâce  au 
pouvoir  d'un  ennemi  si  redoutable.  Monsieur, 
répondit-il  en  colère  contre  le  comte  d'Olivarès, 
je  n'abandonnerois  pas  si  facilement  le  terrain» 
Je  voudrais  même  avoir  raison  d'un  accueil  si 
offensant.  J'irois  me  plaindre  au  roi  du  peu  de 
cas  que  le  ministre  fait  de  sa  recommandation. 
Mauvais  conseil,  lui  dis-je,  mon  ami  :  si  je  fai- 
sois  cette  démarche  imprudente,  je  ne  tarderais 
guère  à  m'en  repentir.  Je  ne  sais  même  si  je 
ne  cours  pas  quelque  péril  à  m 'arrêter  dans  cette 
ville. 

Mon  secrétaire,  à  ce  discours,  rentra  en  lui- 
même,  et,  considérant  qu'en  effet  nous  avions 
affaire  à  un  homme  qui  pou  voit  nous  faire  revoir 
la  tour  de  Ségovie,  il  partagea  ma  crainte.  Il 
ne  combattit  plus  l'envie  que  j'avois  de  quitter 
Madrid,  d'où  je  résolus  de  m'éloigner  dès  le  len- 
demain. 
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De  ce  qui  empêcha  GU  Bios  d'exécuter  la  résolution 
où  'il  était  d'abandonner  la  cour,  et  du  servwe  im- 
portant que  Joseph  Navarro  lui  rendit» 

Aveu  d'ingratitude. — Conseil  de  l'amitié. — Avantage  d'avoir 
plus  d'une  corde  à  son  arc. 

En  m'en  retournant  à  mon  hôtel  garni,  je  ren- 
contrai Joseph  Navarro,  chef  d'office  de  don 
Baltazar  de  Zuniga,  et  mon  ancien  ami.  Je 
doutai  quelques  moments  si  je  ne  ferois  pas  sem- 
blant de  ne  le  pas  voir,  ou  si  je  l'aborderois 
pour  lui  demander  pardon  d'en  avoir  si  mal  agi 
avec  lui.  Je  m'arrêtai  à  ce  dernier  parti.  Je 
saluai  Navarro,  et  l'abordant  fort  poliment  :  Me 
reconnoissez-vous  ?  lui  dis-je  ;  et  serez-vous  en- 
core assez  bon  pour  vouloir  parler  à  un  misérable 
qui  a  payé  d'ingratitude  l'amitié  que  vous  aviez 
pour  lui  ?  Vous  avouez  donc,  me  répôndit-il,  que 
vous  n'en  avez  pas  trop  bien  usé  avec  moi?  Oui, 
lui  repartis-je,  et  vous  êtes  en  droit  de  m'ac- 
cabler  de  reproches  ;  je  le  mérite,  si  toutefois  je 
n'ai  pas  expié  mon  crime  par  les  remords  qui 
l'ont  suivi.  Puisque  vous  vous  êtes  repenti  de 
votre  faute,  reprit  Navarro  en  m'embrassant,  je 
ne  dois  plus  m'en  ressouvenir.  De  mon  côté,  je 
pressai  Joseph  entre  mes  bras;  et  tous  deux 
nous  reprîmes  l'un  pour  l'autre  nos  premiers 
sentiments. 

Il  avoit  appris  mon  emprisonnement  et  la 
déroute  de  mes  affaires  ;  mais  il  ignoroit  tout  le 
reste.    Je  l'en  informai  ;  je  lui  racontai  jusqu'à 
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la  conversation  que  j'avois  eue  avec  le  roi,  et  je 
ne  lui  cachai  point  la  mauvaise  réception  que  le 
ministre  venoit  de  me  faire,  non  plus  que  le  des- 
sein où  j'étois  de  me  retirer  dans  ma  solitude. 
Gardez-vous  bien  de  vous  en  aller,  me  dit-il  ! 
puisque  le  monarque  a  témoigné  de  l'amitié  pour 
vous,  il  faut  bien  que  cela  vous  serve  à  quelque 
chose.  Entre  nous  le  comte  d'Olivarès  a  l'esprit 
un  peu  fantasque  et  singulier;  c'est  un  seigneur 
plein  de  caprices  :  quelquefois,  comme  dans  cette 
occasion,  il  agit  d'une  manière  qui  révolte;  et 
lui  seul  a  la  clef  de  ses  actions  hétéroclites.  Au 
reste,  quelques  raisons  qu'il  ait  de  vous  avoir 
mal  reçu,  tenez  ici  pied  à  boule;  il  n'empêchera 
pas  que  vous  ne  profitiez  des  bontés  du  prince, 
c'est  de  quoi  je  puis  vous  assurer.  J'en  dirai 
deux  mots  ce  soir  au  seigneur  don  Baltazar  de 
Zuniga  mon  maître,  qui  est  oncle  du  comte  d'Oli- 
varès, et  qui  partage  avec  lui  les  soins  du  gou- 
vernement. Navarro  m'ayant  ainsi  parlé,  me 
demanda  où  je  demeurais,  et  là-dessus  nous  nous 
séparâmes. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  sans  le  revoir;  il 
vint  le  jour  suivant  me  retrouver.  Seigneur  de 
Santillane,  me  dit-il,  vous  avez  un  protecteur; 
mon  maître  veut  vous  prêter  son  appui  :  sur  le 
bien  que  je  lui  ai  dit  de  votre  seigneurie,  il  m'a 
promis  de  parler  pour  vous  au  comte  d'Olivarès 
son  neveu  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  le  prévienne 
en  votre  faveur,  et  j'ose  vous  dire  que  vous 
pouvez  compter  sur  cela.  Mon  ami  Navarro  ne 
voulant  pas  me  servir  à  demi,  me  présenta  deux 
jours  après  à  don  Baltazar,  qui  me  dit  d'un  air 
gracieux:   Seigneur  de  Santillane,  votre  ami 
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Joseph  m'a  fait  votre  éloge  dans  des  termes  qui 
m'ont  mis  dans  vos  intérêts.  Je  fis  une  profonde 
révérence  au  seigneur  de  Zuniga,  et  lui  répondis 
que  je  sentirois  vivement  toute  ma  vie  l'obliga- 
tion que  j'avois  à  Navarro,  de  m'avoir  procuré  la 
protection  d'un  ministre  qu'on  appeloit,  à  juste 
titre,  la  Flambeau  du  conseil.  Don  Baltazar,  à 
cette  réponse  flatteuse,  me  frappa  sur  l'épaule  en 
riant,  et  reprit  de  cette  sorte  :  Vous  pouvez  dès 
demain  retourner  chez,  le  comte  d'Olivarès,  vous 
serez  plus  content  de  lui. 

Je  reparus  donc  pour  la  troisième  fois  devant 
le  premier  ministre,  qui  m'ayant  démêlé  dans  la 
foule,  jeta  sur  moi  un  regard  accompagné  d'un 
souris  dont  je  tirai  bon  augure.  Cela  va  bien, 
dis-je  en  moi-même,  l'oncle  a  fait  entendre  raison 
au  neveu.  Je  ne  m'attendis  plus  qu'à  un  accueil 
favorable,  et  mon  attente  fut  remplie.  Le  comte, 
après  avoir  donné  audience  à  tout  le  monde,  me 
fit  passer  dans  son  cabinet,  où  il  me  dit  d'un  air 
familier:  Ami  Santillane,  pardonne-moi  l'em- 
barras où  je  t'ai  mis  pour  me  divertir;  je  me 
suis  fait  un  plaisir  de  t'inquiéter  pour  éprouver 
ta  prudence,  et  voir  ce  que  tu  ferois  dans  ta 
mauvaise  humeur.  Je  ne  doute  pas  que  tu  ne 
te  sois  imaginé  que  tu  me  déplaisois;  mais  au 
contraire,  mon  enfant,  je  t'avouerai  que  ta  per- 
.  sonne  me  revient  on  ne  peut  pas  davantage.  Oui, 
Santillane,  tu  me  plais  ;  quand  le  roi  mon  maître 
ne  m'auroit  pas  ordonné  de  prendre  soin  de  ta 
fortune,  je  le  ferois  par  ma  propre  inclination. 
D'ailleurs,  don  Baltazar  de  Zuniga  mon  oncle,  à 
qui  je  ne  puis  rien  refuser,  m'a  prié  de  te  regarder 
Comme  un  homme  pour  lequel  il  s'intéresse;  il 
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n'en  faut  pas  davantage  pour  me  déterminer  à 
Rattacher  à  moi. 

Ce  début  fit  une  si  vive  impression  sur  mes 
sens,  qu'ils  en  furent  troublés.  Je  me  prosternai 
aux  pieds  du  ministre,  qui,  m'ayant  dit  de  me 
relever,  poursuivit  de  cette  manière  :  Reviens  ici 
cette  après-dînée,  et  demande  mon  intendant  ;  il 
t'apprendra  les  ordres  dont  je  l'aurai  chargé.  A 
ces  mots,  son  excellence  sortit  de  son  cabinet  pour 
aller  entendre  la  messe  ;  ce  qu'elle  avoit  coutume 
de  faire  tous  les  jours  après  avoir  donné  audience, 
ensuite  elle  se  rendoit  au  lever  du  roi. 


*     CHAPITRE  IV. 
GU  Bios  se  fait  aimer  du  comte  d*Olwarès. 

Décri  d'un  ancien  maître,  manière  de  faire  sa  cour  à  un 
nouveau. 

Je  ne  manquai  pas  de  retourner  l'après-dînée 
chez  le  premier  ministre,  et  de  demander  son 
intendant,  qui  s'appeloit  don  Raimond  Caporis* 
Je  ne  lui  eus  pas  sitôt  décliné  mon  nom,  que,  me 
saluant  avec  des  marques  de  considération,  Sei- 
gneur, me  dit-il,  suivez-moi  s'il  vous  plaît;  je 
vais  vous  conduire  à  l'appartement  qui  vous  est 
destiné  dans  cet  hôtel.  Après  avoir  dit  ces  pa- 
roles, il  me  mena,  par  un  petit  escalier,  à  une 
enfilade  de  cinq  à  six  pièces  de  plein  pied  qui 
composoient  le  second  étage  d'une  aile  du  logis, 
et  qui  étoient  assez  modestement  meublées.  Vous 
voyez,  reprit-il,  le  logement  que  monseigneur 
vous  donne,  et  vous  y  aurez  une  table  de  sis 
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couverts  entretenue  à  ses  dépens.  Vous  serez 
servi  par  ses  propres  domestiques  ;  il  y  aura  tou- 
jours un  carrosse  à  vos  ordres.  Ce  n'est  pas  tout, 
ajoata-t-il,  son  excellence  m'a  fortement  recom- 
mandé d'avoir  pour  vous  les  mêmes  attentions  que 
si  vous  étiez  de  la  maison  de  Guzman. 

Que  diable  signifie  tout  ceci?  dis-je  en  moi- 
même.  Comment  dois-je  prendre  ces  distinctions  ? 
N'y  auroit-il  point  de  la  malice  là-dedans,  et  ne 
seroit-ce  pas  encore  pour  se  divertir,  que  le  mi- 
nistre me  feroit  un  traitement  si  honorable  ?  C'est 
ce  que  je  suis  tenté  de  croire  ;  car  enfin  convient- 
il  au  ministre  de  la  monarchie  d'Espagne  d'en 
user  de  cette  sorte  avec  moi  ?  Pendant  que  j'étois 
dans  cette  incertitude,  flottant  entre  la  crainte  et 
l'espérance,  un  page  vint  m'avertir  que  le  comte 
me  demandoit.  Je  me  rendis  dans  le  moment 
auprès  de  monseigneur,  qui  étoit  tout  seul  dans 
son  cabinet.  Eh  bien!  S  antiliane,  me  dit-il,  es- 
tu  satisfait  de  ton  appartement  et  des  ordres  que 
j'ai  donnés  à  don  Raimond  ?  Les  bontés  de  votre 
excellence,  lui  répond  is-je,  me  paraissent  exces- 
sives, et  je  ne  m'y  prête  qu'en  tremblant.  Pour- 
quoi donc  ?  répliqua-t-il  ;  puis-je  faire  trop  d'hon- 
neur à  un  homme  que  le  roi  m'a  confié,1  et  dont  il 
veut  que  je  prenne  soin  ?  Non,  sans  doute  ;  je  ne 
fais  que  mon  devoir  en  te  traitant  honorablement. 
Ne  t'étonne  donc  plus  de  ce  que  je  fais  pour  toi, 
et  compte  qu'une  fortune  brillante  et  solide  ne 
sauroit  l'échapper,  si  tu  m'es  aussi  attaché  que  tu 
l'étois  au  duc  de  Lerme. 

Mais  à  propos  de  ce  seigneur,  poursuivit-il, 
on  dit  que  tu  vivois  familièrement  avec  lui.  Je 
suis  curieux  de  savoir  comment  vous  fîtes  tous 
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deux  connoissance,  et  quel  emploi  ce  ministre  te 
fit  exercer.  Ne  me  déguise  rien  ;  j'exige  de  toi 
un  récit  sincère.  Je  me  souvins  alors  de  rem- 
barras où  je  m'étois  trouvé  avec  le  duc  de  Lerme 
en  pareil  cas,  et  de  quelle  façon  je  m'en  étois 
tiré;  ce  que  je  pratiquai  encore  fort  heureuse- 
ment, c'est-à-dire  que,  dans  ma  narration,  j'a- 
doucis les  endroits  rudes,  et  passai  légèrement 
sur  les  choses  qui  me  faisoient  peu  d'honneur. 
Je  ménageai  aussi  le  duc  de  Lerme,  quoiqu'en  ne 
l'épargnant  point  du  tout  j'eusse  fait  peut-être 
plus  de  plaisir  à  mon  auditeur.  Pour  don  Ro- 
drigue de  Calderone,  je  ne  lui  fis  grâce  de  rien. 
Je  détaillai  tous  les  beaux  coups  que  je  savois 
qu'il  avoit  faits  dans  le  trafic  des  commanderies, 
des  bénéfices  et  des  gouvernements. 

Ce  que  tu  m'apprends  de  Calderone,  interrom- 
pit le  ministre,  est  conforme  à  certains  mémoires 
qui  m'ont  été  présentés  contre  lui,  et  qui  con- 
tiennent des  chefs  d'accusation  encore  plus  im- 
portants. On  va  bientôt  lui  faire  son  procès  ;  et, 
si  tu  souhaites  qu'il  succombe  dans  cette  affaire, 
je  crois  que  tes  vœux  seront  satisfaits.  Je  ne 
désire  point  sa  mort,  lui  dis-je,  quoiqu'il  n'ait 
point  tenu  à  lui  que  je  n'aie  trouvé  la  mienne 
dans  la  tour  de  Ségovie,  où  il  a  été  cause  que  j'ai 
fait  un  assez  long  séjour.  Comment,  reprit  son 
excellence  avec  étonnement,  c'est  don  Rodrigue 
qui  a  causé  ta  prison  ?  voilà  ce  que  j'ignorois. 
Don  Baltazar,  à  qui  Navarro  a  raconté  ton  his- 
toire, m'a  bien  dit  que  le  feu  roi  te  fit  emprisonner 
pour  te  punir  d'avoir  mené  la  nuit  le  prince  d'Es- 
pagne dans  un  lieu  suspect,  mais  je  n'en  sais  pas 
davantage,  et  je  ne  puis  deviner  quel  rôle  Calde- 
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rone  a  joué  dans  cette  pièce.  Le  rôle  d'un  amant 
qui  se  venge  d'un  outrage  reçu,  lui  répondis-je. 
En  même  temps  je  lui  fis  un  détail  de  l'aventure, 
qu'il  trouva  si  divertissante,  que,  tout  grave  qu'il 
étoit,  il  ne  put  s'empêcher  d'en  rire,  ou  plutôt 
d'en  pleurer  de  plaisir.  Catalina,  tantôt  nièce 
et  tantôt  petite-fille,  le  réjouit  infiniment,  aussi- 
bien  que  la  part  qu'avoit  eue  à  tout  cela  le  duc 
de  Lerme.  * 

Lorsque  j'eus  achevé  mon  récit,  le  comte  me 
renvoya,  en  me  disant  que  le  lendemain  il  ne 
manqueroit  pas  de  m'occuper.  Je  courus  aussitôt 
à  l'hôtel  de  Zuniga  pour  remercier  don  Baltazar 
de  ses  bons  offices,  et  pour  rendre  compte  à  mon 
ami  Joseph  de  l'entretien  que  je  venois  d'avoir 
avec  le  premier  ministre,  et  de  la  disposition 
favorable  où  son  excellence  étoit  pour  moi. 


CHAPITRÉ  V. 

De  l'entretien  secret  que  GU  Bios  eut  avec  Navarro, 
et  de  la  première  occupation  que  le  comte  d'Olivarès 
lui  donna. 

Portraits  do  ministre  et  de  sa  famille.— Compte  rendu  an 
public,  pour  l'éblouir.— Prétention  au  style  obscur. 

D'abord  que  je  vis  Joseph,  je  lui  dis  avec  agita- 
tion que  j'avois  bien  des  choses  à  lui  apprendre. 
Il  me  mena  dans  un  endroit  particulier,  où,  l'ayant 
mis  au  fait,  je  lui  demandai  ce  qu'il  pensoit  de  ce 
que  je  venois  de  lui  dire.  Je  pense,  me  répon- 
dit-il, que  vous  êtes  en  train  de  faire  une  grosse 
fortune.  Tout  vous  rit  :  vous  plaisez  au  premier 
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ministre  ;  et,  ce  qui  ne  doit  pas  être  compté  pour 
rien,  c'est  que  je  puis  vous  rendre  le  même  ser- 
vice que  vous  rendit  mon  oncle  Melchior  de  la 
Ronda,  quand  vous  entrâtes  à  l'archevêché  de 
Grenade.  Il  vous  épargna  la  peine  d'étudier  le 
prélat  et  ses  principaux  officiers,  en  vous  décou- 
vrant leurs  différents  caractères  ;  je  veux,  à  son 
exemple,  vous  faire  connoître  le  comte,  la  com- 
tesse son  épouse,  et  dona  Maria  de  Guzman  leur 
fille  unique. 

Commençons  par  le  ministre  :  il  a  l'esprit  vif, 
pénétrant,  et  propre  à  former  de  grands  projets. 
Il  se  donne  pour  un  homme  universel,  parce  qu'il 
a  une  légère  teinture  de  toutes  les  sciences  ;  il  se 
croit  capable  de  décider  de  tout.  Il  s'imagine  être 
un  profond  jurisconsulte,  un  grand  capitaine,  et 
un  politique  des  plus  raffinés.  Avec  cela,  il  est 
si  entêté  de  ses  opinions,  qu'il  les  veut  toujours 
suivre  préférablement  à  celles  des  autres,  de  peur 
de  paroître  déférer  aux  lumières  de  quelqu'un. 
Entre  nous,  ce  défaut  peut  avoir  d'étranges  suites 
dont  le  ciel  veuille  préserver  la  monarchie  !  J'a- 
joute à  cela  qu'il  brille  dans  le  conseil  par  une 
éloquence  naturelle,  et  qu'il  écriroit  aussi  bien 
qu'il  parle,  s'il  n'affectoit  pas,  pour  donner  plus 
de  dignité  à  son  style,  de  le  rendre  obscur  et  trop 
recherché.  Il  pense  singulièrement;  et,  comme 
je  crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  il  est  capricieux  et 
chimérique.  Tel  est  le  portrait  de  son  esprit; 
faisons  celui  de  son  cœur.  Il  est  généreux  et  bon 
ami.  On  le  dit  vindicatif,  mais  quel  Espagnol  ne 
l'est  pas  ?  De  plus,  on  l'accuse  d'ingratitude  pour 
avoir  fait  exiler  le  duc  d'Uzède  et  le  frère  Louis 
Aliaga,  auxquels  il  avoit,  dit-on,  de  grandes 
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obligations  ;  c'est  ce  qu'il  faut  encore  lai  par- 
donner :  l'envie  d'être  premier  ministre  dispense 
d'être  reconnoissant. 

Dona  Agnès  de  Znniga  è  Vélasco,  comtesse 
d'Olivarès,  poursuivit  Joseph,  est  une  dame  à 
qui  je  ne  connois  que  le  défaut  de  rendre  au 
poids  de  l'or  les  grâces  qu'elle  fait  obtenir.  Pour 
dona  Maria  de  Guzman,  qui  sans  contredit  est 
aujourd'hui  le  premier  parti  d'Espagne,  c'est  une 
personne  accomplie  et  l'idole  de  son  père.  Ré- 
glez-vous là-dessus  ;  faites  bien  votre  cour  à  ces 
deux  dames,  et  paraissez  encore  plus  dévoué  au 
comte  d'Olivarès  que  vous  ne  l'étiez  au  duc  de 
Lerme  avant  votre  voyage  dé  Ségovie  :  vous  de- 
viendrez par  ce  moyen  un  homme  comblé  d'hon- 
neurs et  de  richesses. 

Je  vous  conseille  encore,  ajouta-t-il,  de  voir  de 
temps  en  temps  don  Baltazar  mon  maître  ;  quoique 
vous  n'ayez  plus  besoin  de  lui  pour  vous  avancer, 
ne  laissez  pas  de  le  ménager.  Vous  êtes  bien  dans 
son  esprit  ;  conservez  son  estime  et  son  amitié  ;  il 
peut  dans  l'occasion  vous  servir.  Comme  l'oncle 
et  le  neveu,  dis-je  à  Navarro,  gouvernent  en- 
semble l'état,  n'y  auroit-il  point  un  peu  de 
jalousie  entre  ces  deux  collègues  ?  Non,  me  ré- 
pondit-il, ils  sont,  au  contraire,  dans  la  plus  par- 
faite union.  Sans  don  Baltazar,  le  comte  d'Oli- 
varès ne  seroit  peut-être  pas  premier  ministre  ; 
car  enfin,  après  la  mort  de  Philippe  III.,  tous  les 
amis  et  les  partisans  de  la  maison  de  Sandoval  se 
donnèrent  de  grands  mouvements,  les  uns  en  fa- 
veur du  cardinal,  et  les  autres  pour  son  fils  ;  mais 
mon  maître,  le  plus  délié  des  courtisans,  et  le 
comte  qui  n'est  guère  moins  fin  que  lui,  rompirent 
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leurs  mesures,  et  en  prirent  de  si  justes  pour 
s'assurer  cette  place,  qu'ils  l'emportèrent  sur  leurs 
concurrents.  Le  comte  d'Olivarès,  étant  devenu 
premier  ministre,  a  fait  part  de  son  administra- 
tion à  don  Baltazar  son  oncle  ;  il  lui  a  laissé  le 
soin  des  affaires  du  dehors,  et  s'est  réservé  celles 
du  dedans  ;  de  sorte  que,  resserrant  par  là  les 
noeuds  de  l'amitié  qui  doit  naturellement  lier  les 
personnes  d'un  même  sang,  ces  deux  seigneurs, 
indépendants  l'un  de  l'autre,  vivent  dans  une  in- 
telligence qui  me  paroît  inaltérable. 

Telle  fut  la  conversation  que  j'eus  avec  Joseph, 
et  dont  je  me  promis  bien  de  profiter  ;  après  cela 
j'allai  remercier  le  seigneur  de  Zuniga,  de  ce 
qu'il  avoit  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi.  IL  me 
dit  fort  poliment  qu'il  saisiroit  toujours  les  occa- 
sions où  H  s'agiroit  de  me  faire  plaisir,  et  qu'il 
étoit  bien  aise  que  je  fusse  satisfait  de  son  neveu, 
auquel  il  m'assura  qu'il  parlerait  encore  en  ma 
faveur,  voulant  du  moins,  disoit-il,  me  faire  voir 
par  là  que  mes  intérêts  lui  étaient  chers,  et  qu'au 
lieu  d'un  protecteur  j'en  avois  deux.  C'est  ainsi 
que  don  Baltazar,  par  amitié  pour  Navarro,  pre- 
noit  ma  fortune  à  cœur. 

Dès  ce  soir-là  même  j'abandonnai  mon  hôtel 
garni  pour  aller  loger  chez  le  premier  ministre, 
où  je  soupai  avec  Scipion  dans  mon  appartement. 
C'étoit  une  chose  à  voir  que  notre  contenance  t 
Nous  y  fûmes  servis  tous  deux  par  des  domes- 
tiques du  logis,  qui,  pendant  le  repas,  tandis  que 
nous  affections  une  gravité  imposante,  rioient 
peut-être  en  eux-mêmes  du  respect  de  commande 
qu'ils  avoient  pour  nous.  Lorsqu'ils  se  furent  re- 
tirés après  avoir  desservi,  mon  secrétaire,  cessant 
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de  se  centraindre^  me  dit  mille  folies  que  son 
humeur  gaie  et  ses  espérances  lui  inspirèrent. 
Pour  moi,  quoique  ravi  de  la  brillante  situation 
où  je  commençois  à  me  voir,  je  ne  me  sentois 
encore  aucune  disposition  à  m'en  laisser  éblouir. 
Aussi,  m'étant  couché,  je  m'endormis  tranquille- 
ment, sans  livrer  mon  esprit,  aux  idées  agréables 
dont  je  pouvois  l'occuper,  au  lieu  que  l'ambitieux 
Scipion  prit  peu  de  repos.  Il  passa  plus  de  la 
moitié  de  la  nuit  à  thésauriser  pour  marier  sa 
fille  Séraphine. 

J'étois  à  peine  habillé  le  lendemain  matin, 
qu'on  me  vint  chercher  de  la  part  de  monsei- 
gneur. Je  fus  bientôt  auprès  de  son  excellence, 
qui  me  dît  :  Oh  ça,  Santillane,  voyons  un  peu  ce 
que  tu  sais  faire.  Tu  m'as  dit  que  le  duc  de 
Lerme  te  donnoit  des  mémoires  à  rédiger  ;  j'en  ai 
un  que  je  te  destine  pour  ton  coup  d'essai.  Je 
vais  f  en  dire  la  matière  ;  écoute-moi  attentive- 
ment: il  est  question  de  composer  un  ouvrage 
qui  prévienne  le  public  en  faveur  de  mon  minis- 
tère. J'ai  déjà  fait  courir  le  bruit  secrètement 
que  j'ai  trouvé  les  affaires  fort  dérangées,  il 
s\git  présentement  d'exposer  aux  yeux  de  la 
cour  et  de  la  ville  le  misérable  état  où  la  mo- 
narchie est  réduite.  Il  faut  faire  là-dessus  un 
tableau  qui  frappe  le  peuple,  et  l'empêche  de  re- 
gretter mon  prédécesseur.  Après  cela,  tu  van- 
teras les  mesures  que  j'ai  prises  pour  rendre  le 
règne  du  roi  glorieux,  ses  états  florissants,  et  ses 
sujets  parfaitement  heureux. 

Après  que  monseigneur  m'eut  parlé  de  cette 
sorte,  il  me  mit  entre  les  mains  un  papier  qui 
conteaoit  les  Justes  sujets  qu'on  avoit  de  se  plain- 
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dre  de  l'administration  précédente  ;  et  je  me 
souviens  qu'il  y  avoit  dix  articles,  dont  le  moins 
important  étoit  capable  d'alarmer  les  bons  Espa- 
gnols; puis,  m'ayant  fait  passer  dans  un  petit 
cabinet  voisin  du  sien,  il  m'y  laissa  travailler  en 
liberté.  Je  commençai  donc  à  composer  mon 
mémoire  le  mieux  qu'il  me  fut  possible.  J'ex- 
posai d'abord  le  mauvais  état  où  se  trouvoit  le 
royaume  :  les  finances  dissipées,  les  revenus  roy- 
aux engagés  à  des  partisans,  et  la  marine  ruinée. 
Je  rapportai  ensuite  les  fautes  commises  par  ceux 
qui  avoient  gouverné  l'état  sous  le  dernier  règne, 
et  les  suites  fâcheuses  qu'elles  pouvoient  avoir. 
Enfin,  je  peignis  la  monarchie  en  péril,  et  cen- 
surai si  vivement  le  précédent  ministère,  que  la 
perte  du  duc  de  Lerme  étoit,  suivant  mon  mé- 
moire, un  grand  bonheur  pour  l'Espagne.  Pour 
dire  la  vérité,  quoique  je  n'eusse  aucun  ressenti- 
ment contre  ce  seigneur,  je  ne  fus  pas  fâché  de 
lui  rendre  ce  bon  office.    Voilà  l'homme  ! 

Enfin,  après  une  peinture  effrayante  des  maux 
qui  menaçoient  l'Espagne,  je  rassurois  les  esprits 
en  faisant  avec  art  concevoir  aux  peuples  de  belles 
espérances  pour  l'avenir.  Pour  cet  effet,  je  fai- 
sois  parler  le  comte  d'Olivarès  comme  un  restau- 
rateur envoyé  du  ciel  pour  le  salut  de  la  nation  ; 
je  promettais  monts  et  merveilles.  En  un  mot, 
j'entrai  si  bien  dans  les  vues  du  nouveau  ministre, 
qu'il  parut  surpris  de  mon  ouvrage  lorsqu'il  l'eut 
lu  tout  entier.  Santillane,  me  dit-il,  je  ne  t'aurois 
pas  cru  capable  de  composer  un  pareil  mémoire. 
Sais-tu  bien  que  tu  viens  de  faire  un  morceau 
digne  d'un  secrétaire  d'état?  Je  ne  m'étonne  plus 
si  le  duc  de  Lerme  exerçoit  ta  plume.  Ton  style 
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est  concis  et  même  élégant  ;  mais  je  le  trouve  un 
peu  trop  naturel.  En  même  temps,  m'ayant  fait 
remarquer  les  endroits  qui  n'étoient  pas  de  son 
goût,  il  les  changea  ;  et  je  jugeai  par  ses  correc- 
tions qu'il  ainioit,  comme  Navarro  me  l'avoit  dit, 
les  expressions  recherchées  et  l'obscurité.  Néan- 
moins, quoiqu'il  voulût  de  la  noblesse,  ou,  pour 
mieux  dire,  du  précieux  dans  la  diction,  il  ne 
laissa  pas  de  conserver  les  deux  tiers  de  mon 
mémoire  ;  et,  pour  me  témoigner  jusqu'à  quel 
point  il  en  étoit  satisfait,  il  m'envoya  par  don 
Raimond  trois  cents  pistoles  à  l'issue  de  mon 
dîner* 


CHAPITRE  VI. 

De  l'usage  que  GU  Bios  fit  de  ces  trois  cents  pistoles^ 
et  des  soins  dont  il  chargea  Scipion.  Succès  du 
mémoire  dont  on  vient  de  parler. 

Vanité  d'un  premier  succès. — Coups  de  griffe  donnés  an  mi- 
nistère précédent. — Promesses  magnifiques  de  celui  qui  le 
remplace. 

Ce  bienfait  du  ministre  fournit  à  Scipion  un  nou- 
veau sujet  de  me  féliciter  d'être  venu  à  la  cour  : 
ce  qu'il  ne  manqua  pas  de  faire.  Vous  voyez, 
me  dit-il,  que  la  fortune  a  de  grands  desseins  sur 
votre  seigneurie.  Etes-vous  fâché  présentement 
d'avoir  quitté  votre  solitude?  Vive  le  comte 
d'Olivarès!  c'est  bien  un  autre  patron  que  son 
prédécesseur.  Le  duc  de  Lerme,  quoique  vous 
lui  fussiez  fort  attaché,  vous  laissa  languir  plu- 
sieurs mois  sans  vous  faire  présent  d'une  pistole  ; 
et  le  comte  vous     déjà  fait  une  gratification 
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que  tous  n'auriez  osé  espérer  qu'après  de  longs 
services. 

Je  voudrais  bien,  ajouta-t-il,  que  les  seigneurs 
de  Leyva  fussent  témoins  du  bonheur  dont  vous 
jouissez,  ou  du  moins  qu'ils  le  sussent.  Il  est 
temps  de  les  en  informer,  lui  répondis~je,  et  c'est 
de  quoi  j'allois  te  parler.  Je  ne  doute  pas  qu'ils 
n'aient  une  extrême  impatience  d'apprendre  de 
mes  nouvelles  ;  mais  j'attendois,  pour  leur  en  don* 
ner,  que  je  me  visse  dans  un  état  fixe,  et  que  je 
pusse  leur  mander  positivement  si  je  demeo rerois 
ou  non  à  la  cour.  A  présent  que  je  sais  bien  à 
quoi  m'en  tenir,  tu  peux  partir  pour  Valence 
quand  il  te  plaira,  pour  aller  instruire  ces  sei- 
gneurs de  ma  situation  présente  que  je  regarde 
comme  leur  ouvrage,  puisqu'il  est  certain  que 
sans  eux  je  ne  me  serois  jamais  déterminé  à  faire 
le  voyage  de  Madrid.  Cela  étant,  s'écria  le  fils 
de  la  Coscolina,  don  César  et  don  Alphonse 
seront  bientôt  informés  de  l'état  présent  de  vos 
affaires.  Que  je  vais  leur  causer  de  joie  en  leur 
racontant  ce  qui  vous  est  arrivé  !  Que  ne  suis-je 
déjà  aux  portes  de  Valence!  mais  j'y  serai  en 
peu  de  jours.  Les  deux  chevaux  de  don  Al- 
phonse sont  tout  prêts.  Je  vais  me  mettre  en 
chemin  avec  un  laquais  de  monseigneur.  Outre 
que  je  serai  bien  aise  d'avoir  un  compagnon  sur 
la  route,  vous  savez  que  la  livrée  d'un  premier 
ministre  jette  de  la  poudre  aux  yeux. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  la  sotte  vanité 
de  mon  secrétaire  ;  et  cependant,  plus  vain  peut- 
être  encore  que  lui,  je  le  laissai  faire  ce  qu'il 
voulut.  Pars,  lui  dis-je,  et  reviens  promptement  ; 
car  j'ai  une  autre  commission  à  te  donner.  Je 


Digitized  by 


DE  SANTILLÀNE. 


40S 


veux  t'envoyer  aux  Asturies  porter  de  l'argent  à 
ma  mère.  J'ai  par  négligence  laissé  passer  le 
temps  auquel  j'ai  promis  de  lai  faire  tenir  cent 
pistoles,  que  tu  t'es  obligé  de  lui  remettre  toi- 
même  en  main  propre.  Ces  sortes  de  paroles 
doivent  être  si  sacrées  pour  un  fils,  que  je  me  re- 
proche mon  peu  d'exactitude  à  les  garder.  Vous 
avez  raison,  monsieur,  me  répondit  Scipion,  et  je 
me  sais  mauvais  gré  de  ne  vous  en  avoir  pas  fait 
souvenir;  mais  patience,  dans  six  semaines  au 
plus  tard  je  vous  rendrai  compte  de  ces  deux 
commissions;  j'aurai  parlé  aux  seigneurs  de 
Leyva,  fait  un  tour  à  votre  château,  et  revu  la 
ville  d'Oviédo,  dont  je  ne  puis  me  rappeler  le 
souvenir  sans  donner  au  diable  les  trois  quarts  et 
demi  de  ses  habitants.  Je  comptai  donc  au  fils 
de  la  Coscolina  cent  pistoles  pour  la  pension  de 
ma  mère,  avec  cent  autres  pour  lui,  voulant  qu'il 
fît  gracieusement  le  long  voyage  qu'il  alloit  entre- 
prendre. 

Quelques  jours  après  son  départ,  monseigneur 
fit  imprimer  notre  mémoire,  qui  ne  fut  pas  plutôt 
rendu  public,  qu'il  devint  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  de  Madrid.  Le  peuple,  ami  de  la 
nouveauté,  fut  charmé  de  cet  écrit  ;  l'épuisement 
des  finances,  qui  étoit  peint  avec  de  vives  cou- 
leurs, le  révolta  contre  le  duc  de  Lerme  ;  et  si 
les  coups  de  griffe  qu'y  recevoit  ce  ministre  ne 
furent  pas  applaudis  de  tout  le  monde,  du  moins 
ils  trouvèrent  des  approbateurs.  Quant  aux 
magnifiques  promesses  que  le  comte  d'Olivarès  y 
faisoit,  et  entre  autres  celle  de  fournir  par  une 
sage  économie  aux  dépenses  de  l'état,  sans  in- 
commoder les  sujets,  elles  éblouirent  les  citoyens 
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en  général,  et  les  confirmèrent  dans  la  grande 
opinion  qu'ils  avoient  déjà  de  ses  lumières  i  si 
bien  que  toute  la  ville  retentit  de  ses  louanges. 

Ce  ministre,  ravi  de  se  voir  parvenu  à  son  but, 
qui  n'avoit  été,  dans  cet  ouvrage,  que  de  s'attirer 
l'affection  publique,  voulut  la  mériter  véritable- 
ment par  une  action  louable,  et  qui  fût  utile  au 
roi.  Pour  cet  effet,  il  eut  recours  à  l'invention 
de  l'empereur  Galba,  c'est-à-dire,  qu'il  fit  rendre 
gorge  aux  particuliers  qui  s'étoient  enrichis,  Dieu 
sait  comment,  dans  les  régies  royales.  Quand  il 
eut  tiré  de  ces  sangsues  le  sang  qu'elles  avoient 
sucé,  et  qu'il  en  eut  rempli  les  coffres  du  roi,  il 
entreprit  de  l'y  conserver,  en  faisant  supprimer 
toutes  les  pensions,  sans  en  excepter  la  sienne, 
aussi-bien  que  les  gratifications  qui  se  faisoient 
des  deniers  du  prince.  Pour  réussir  dans  ce 
dessein,  qu'il  ne  pouvoit  exécuter  sans  changer 
la  face  du  gouvernement,  il  me  chargea  de  com- 
poser un  nouveau  mémoire  dont  il  me  dit  la  sub- 
stance et  la  forme.  Ensuite  il  me  recommanda 
de  m'élever  autant  qu'il  me  seroit  possible  au- 
dessus  de  la  simplicité  ordinaire  de  mon  style, 
pour  donner  plus  de  noblesse  à  mes  phrases. 
Cela  suffit,  monseigneur,  lui  dis-je  ;  votre  excel- 
lence veut  du  sublime  et  du  lumineux,  elle  en 
aura.  Je  m'enfermai  dans  le  même  cabinet  où 
j'avois  déjà  travaillé  ;  et  là  je  me  mis  à  l'ouvrage, 
après  avoir  invoqué  le  génie  éloquent  de  l'arche- 
vêque de  Grenade. 

Je  débutai  par  représenter  qu'il  falloit  garder 
avec  soin  tout  l'argent  qui  étoit  dans  le  trésor 
royal,  et  qu'il  ne  devoit  être  employé  qu'aux  seuls 
besoins  de  la  monarchie,  comme  étant  un  fonds 


Digitized  by 


DE  SANTILLANE. 


405 


Sacré  qu'il  étoit  à  propos  de  réserver  pour  tenir 
en  respect  les  ennemis  de  l'Espagne.  Ensuite  je 
faisois  voir  au  monarque,  car  c'était  à  lui  que 
a'adressoit  le  mémoire,  qu'en  étant  toutes  les 
pensions  et  les  gratifications  qui  se  prenoient  sur 
ses  revenus  ordinaires,  il  ne  se  priveroit  point 
pour  cela  du  plaisir  de  récompenser  ceux  de  ses 
sujets  qui  se  rendroient  dignes  de  ses  grâces, 
puisque,  sans  toucher  à  son  trésor,  il  étoit  en 
état  de  leur  donner  de  grandes  récompenses  : 
qu'il  avoit  pour  les  uns  des  vice-royautés,  des 
gouvernements,  des  ordres  de  chevalerie,  des 
emplois  militaires  ;  pour  les  autres,  des  com- 
manderies  ou  des  pensions  dessus,  des  titres  avec 
des  magistratures  ;  et  enfin  toutes  sortes  de  béné- 
fices pour  les  personnes  consacrées  au  culte  des 
autels. 

Ce  mémoire,  qui  étoit  beaucoup  plus  long  que 
le  premier,  m'occupa  près  de  trois  jours  ;  injris 
heureusement  je  le  fis  à  la  fantaisie  de  mon  maî- 
tre, qui,  le  trouvant  écrit  avec  emphase  et  farci 
de  métaphores,  m'accabla  de  louanges.  Je  suis 
bien  content  de  cela,  me  dit-il  en  me  montrant 
les  endroits  les  plus  enflés  ;  voilà  des  expressions 
marquées  au  bon  coin.  Courage,  mon  ami,  je 
prévois  que  tu  me  seras  d'une  grande  utilité. 
Cependant,  malgré  les  applaudissements  qu'il  me 
prodigua,  il  ne  laissa  pas  de  retoucher  le  mé- 
moire. Il  y  mit  beaucoup  du  sien,  et  fit  une 
pièce  d'éloquence  qui  charma  le  roi  et  toute  la 
cour.  La  ville  y  joignit  son  approbation,  augura 
bien  pour  l'avenir,  et  se  flatta  que  la  monarchie 
reprendroit  son  ancien  lustre  sous  le  ministère 
d'un  si  grand  personnage.  Son  excellence  voyant 
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que  cet  écrit  loi  faisoit  beaucoup  d'honneur,  Vou- 
lut, pour  la  part  que  j'y  avois,  que  j'en  recueil- 
lisse quelque  fruit  ;  elle  me  fit  donner  une  pension 
de  cinq  cents  écus  sur  la  commanderie  de  Castille  ; 
ce  qui  me  parut  une  récompense  honnête  de  mon 
travail,  et  me  fut  d'autant  plus  agréable,  que  ce 
n'étoit  pas  un  bien  mal  acquis,  quoique  je  l'eusse 
gagné  bien  aisément. 


CHAPITRE  VII. 

Par  quel  hasard,  dans  quel  endroit  et  dans  quel  état 
GU  Bios  retrouva  son  ami  Fabrice,  et  de  V entretien 
qu'ils  eurent  ensemble. 

Hommage  involontaire  à  l'opinion  publique. — Poète  qui  a 
fait  son  chemin. — Adieu  aux  muses.— Secours  au  mérite 
malheureux. 

Rien  ne  faisoit  plus  de  plaisir  à  monseigneur, 
que  d'apprendre  ce  qu'on  pensoit  à  Madrid  de  la 
conduite  qu'il  tenoit  dans  son  ministère.  Il  me 
demandoit  tous  les  jours  ce  qu'on  disoit  de  lui 
dans  le  monde.  Il  avoit  même  des  espions  qui, 
pour  son  argent,  lui  rendoient  un  compte  exact 
de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  la  ville.  Ils  lui 
rapportoient  jusqu'aux  moindres  discours  qu'ils 
avoient  entendus;  et,  comme  il  leur  ordonnoit 
d'être  sincères,  son  amour-propre  en  souffroit 
quelquefois,  car  le  peuple  a  une  intempérance  de 
langue  qui  ne  respecte  rien. 

Quand  je  m'aperçus  que  le  comte  aimoit  qu'on 
lui  lit  des  rapports,  je  me  mis  sur  le  pied  d'aller 
l'après-dinée  dans  des  lieux  publics,  et  de  me 
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mêler  à  la  conversation  des  honnêtes  gens,  quand 
il  s'y  en  trouvoit.  Lorsqu'ils  parloient  du  gou- 
vernement, je  les  écoutois  avec  attention  ;  et  s'ils 
disoient  quelque  chose  qui  méritât  d'être  redit  à 
son  excellence,  je  ne  manquois  pas  de  lui  en  faire 
part.  Mais  il  faut  observer  que  je  ne  lui  rappor- 
tois  rien  qui  ne  fut  à  son  avantage.  Il  me  sem- 
bloit  que  j'en  devois  user  ainsi  avec  un  homme  du 
•  caractère  de  ce  ministre. 

Un  jour,  en  revenant  de  l'un  de  ces  endroits, 
je  passai  devant  la  porte  d'un  hôpital.  Il  me  prit 
envie  d'y  entrer.  Je  parcourus  deux  ou  trois 
salles  remplies  de  malades  alités,  en  promenant 
ma  vue  de  toutes  parts.  Parmi  ces  malheureux, 
que  je  ne  regardois  pas  sans  compassion,  j'en  re- 
marquai un  qui  me  frappa  ;  je  crus  reconnoître 
en  lui  Fabrice,  mon  ancien  camarade  et  mon 
compatriote.  Pour  le  voir  de  plus  près,  je  m'ap- 
prochai de  son  lit,  et,  ne  pouvant  douter  que  ce 
ne  fut  le  poète  Nunez,  je  demeurai  quelques 
moments  à  le  considérer  sans  rien  dire.  De  son 
côté,  il  me  remit  aussi  et  m'envisagea  de  la  même 
façon.  Enfin,  rompant  le  silence  :  Mes  yeux,  lui 
dis-je,  ne  me  trompent-ils  point?  est-ce  en  effet 
Fabrice  que  je  rencontre  ici  ?  C'est  lui-même, 
répondit-il  froidement,  et  tu  ne  dois  pas  t'en 
étonner.  Depuis  que  je  fai  quitté,  j'ai  toujours 
fait  le  métier  d'auteur,  j'ai  composé  des  romans, 
des  comédies,  toutes  sortes  d'ouvrages  d'esprit. 
J'ai  mit  mon  chemin  ;  je  suis  à  l'hôpital. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de  ces  paroles, 
et  encore  plus  de  l'air  sérieux  dont  il  les  avoit 
accompagnées.  Eh  quoi  !  m'écriai-je,  ta  muse  t'a 
conduit  dans  ce  lieu  !  elle  t'a  joué  ce  vilain  tour- 
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là!  Ta  le  vois,  répondit-il,  cette  maison  sert 
souvent  de  retraite  aux  beaux  esprits.  Tu  as 
bien  fait,  mon  enfant,  poursuivit-il»  de  prendre 
une  autre  route  que  moi.  Mais  tu  n'es  plus,  ce 
me  semble,  à  la  cour,  et  tes  affaires  ont  changé  de 
face  :  je  me  souviens  même  d'avoir  ouï  dire  que 
tu  étois  en  prison  par  ordre  du  roi.  On  t'a  dit 
la  vérité,  lui  répliquai-je  ;  la  situation  charmante 
où  tu  me  laissas  quand  nous  nous  séparâmes,  fut 
peu  de  temps  après  suivie  d'un  revers  de  fortune 
qui  m'enleva  mes  biens  et  ma  liberté.  Cependant, 
mon  ami  post  nubila  Phœfou  ;  tu  me  revois  dans 
un  état  plus  brillant  encore  que  celoi  où  tu  m'as 
vu.  Cela  n'est  pas  possible,  dit  Nunez;  ton 
maintien  est  sage  et  modeste  ;  tu  n'as  pas  l'air 
vain  et  insolent  que  donne  ordinairement  la  pro- 
spérité. Les  disgrâces,  repris-je,  ont  purifié  ma 
vertu  ;  et  j'ai  appris  à  l'école  de  l'adversité  à  jouir 
des  richesses  sans  m'en  laisser  posséder. 

Bis-moi  donc,  interrompit  Fabrice  en  se  met- 
tant avec  transport  à  son  séant,  quel  peut  être  ton 
emploi?  Que  fais-tu  présentement?  Serois-tu in- 
tendant d'an  grand  seigneur  ruiné,  ou  de  quelque 
veuve  opulente?  J'ai  un  meilleur  poste,  lui  re- 
partis-je  ;  mais  dispense-moi,  je  te  prie,  de  t'en 
dire  davantage  à  présent,  je  satisferai  une  autre 
fois  ta  curiosité.  Je  me  contente  en  ce  moment 
de  Rapprendre  que  je  suis  en  état  de  te  faire 
plaisir,  ou  plutôt  de  te  mettre  à  ton  aise  pour  le 
reste  de  tes  jours,  pourvu  que  tu  me  promettes 
de  ne  plus  composer  d'ouvrages  d'esprit,  soit  en 
vers,  soit  en  prose.  Te  sens-tu  capable  de  me 
faire  un  si  grand  sacrifice  ?  Je  l'ai  déjà  fait  au 
ciel,  me  dit-il,  dans  une  maladie  mortelle  dont  tu 
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me  vois  échappé.  Un  père  de  saint  Dominique 
m'a  fait  abjurer  la  poésie,  comme  un  amusement 
qui,  s'il  n'est  pas  criminel,  détourne  du  moins  du 
but  de  la  sagesse. 

Je  t'en  félicite ,  lui  repartis-je,  mon  cher  Nunez  ; 
tu  as  fort  bien  fait,  mon  ami,  mais  gare  la  re- 
chute !  Oh  !  me  repartit-il  d'un  air  résolu,  c'est 
ce  que  je  n'appréhende  point  du  tout.  J'ai  pris 
une  ferme  résolution  d'abandonner  les  muses  : 
quand  tu  es  entré  dans  cette  salle,  je  composois 
des  vers  pour  leur  dire  un  éternel  adieu.  Mon- 
sieur Fabrice,  lui  dis-je  alors  en  branlant  la  tête, 
je  ne  sais  si  nous  devons,  le  père  de  saint  Domi- 
nique et  moi,  nous  fier  à  votre  abjuration  :  vous 
me  paroissez  furieusement  épris  de  ces  doctes 
pucelles.  Non,  non,  me  répondit-il,  j'ai  rompu 
tous  les  nœuds  qui  m'attachoient  à  elles.  J'ai 
plus  fait,  j'ai  pris  le  public  en  aversion,  et  ma 
haine  est  juste.  Il  ne  mérite  pas  qu'il  y  ait  des 
auteurs  qui  veuillent  lui  consacrer  leurs  travaux  ; 
je  serois  fâché  de  faire  quelque  production  qui  lui 
plut.  Ne  crois  pas,  continua-t-il,  que  le  ohagrin 
me  dicte  ce  langage  ;  je  te  parle  de  sang-froid. 
Je  méprise  autant  les  applaudissements  du  public 
que  ses  sifflets.  On  ne  sait  qui  gagne  ou  qui  perd 
avec  lui  :  c'est  un  capricieux  qui  pense  aujour- 
d'hui d'une  façon,  et  qui  demain  pensera  d'une 
autre.  Que  les  poètes  dramatiques  sont  fous 
de  tirer  vanité  de  leurs  pièces  quand  elles  ré- 
ussissent !  Quelque  bruit  qu'elles  fassent  dans 
leur  nouveauté  sur  la  scène,  elles  se  soutiennent 
rarement  après  l'impression  ;  et  si  on  les  remet 
au  théâtre  vingt  ans  après,  elles  sont  pour  la  plu- 
part assez  mal  reçues.    La  génération  présente 
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accuse  de  mauvais  goût  celle  qui  l'a  précédée,  et 
ses  jugements  sont  contredits  à  leur  tour  par 
ceux  de  la  génération  suivante.  C'est  ce  que  j'ai 
toujours  remarqué,  et  de  là  je  conclus  que  les 
auteurs  qui  sont  applaudis  présentement  doivent 
s'attendre  à  être  sifflés  dans  la  suite.  11  en  est 
de  même  des  romans  et  des  autres  livres  amu- 
sants qu'on  met  au  jour  ;  quoiqu'ils  aient  d'abord 
une  approbation  générale,  ils  tombent  insensible- 
ment dans  le  mépris.  L'honneur  qui  nous  revient 
de  l'heureux  succès  d'un  ouvrage  n'est  donc 
qu'une  pure  chimère,  qu'une  illusion  de  l'esprit, 
qu'un  feu  de  paille  dont  la  fumée  se  dissipe  bien- 
tôt dans  les  airs. 

Quoique  je  jugeasse  bien  que  le  poète  des 
Asturies  ne  parloit  ainsi  que  par  mauvaise  hu- 
meur, je  ne  fis  pas  semblant  de  m'en  apercevoir* 
Je  suis  ravi,  lui  dis-je,  que  tu  sois  dégoûté  du 
bel  esprit,  et  radicalement  guéri  de  la  rage  d'é- 
crire. Tu  peux  compter  que  je  te  ferai  donner 
incessamment  un  emploi,  où  tu  pourras  t'enrichir 
sans  être  obligé  de  faire  une  grande  dépense  de 
génie.  Tant  mieux,  s'écria-t»il  ;  l'esprit  me  pue, 
et  je  le  regarde  à  l'heure  qu'il  est  comme  le  pré- 
sent le  plus  funeste  que  le  ciel  puisse  faire  à 
l'homme.  Je  souhaite,  repris-je,  mon  cher  Fa- 
brice, que  tu  conserves  toujours  les  sentiments  où 
tu  es.  Si  tu  persistes  à  vouloir  quitter  la  poésie, 
je  te  le  répète,  je  te  ferai  obtenir  bientôt  un  poste 
honnête  et  lucratif.  Mais  en  attendant  que  je 
te  rende  ce  service,  ajoutai-je  en  lui  présentent 
une  Bourse  où  il  y  avoit  une  soixantaine  de  pis- 
toles,  je  te  prie  de  recevoir  cette  petite  marque 
d'amitié. 
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■  O  généreux  ami!  «'écria  le  fils  du  barbier 
Nunez,  transporté  de  joie  et  de  reconnoissance, 
quelles  grâces  n'ai-je  pas  à  rendre  au  ciel  de 
t  avoir  fait  entrer  dans  cet  hôpital,  d'où  je  vais 
dès  ce  jour  sortir  par  ton  assistance  !  comme  ef- 
fectivement il  se  fit  transporter  dans  une  chambre 
garnie.  Mais,  avant  que  de  nous  séparer,  je  lui 
enseignai  ma  demeure,  et  l'invitai  à  me  venir 
voir  aussitôt  que  sa  santé  seroit  rétablie.  Il  fit 
paraître  une  extrême  surprise,  lorsque  je  lui  dis 
que  j'étois  logé  chez  le  comte  d'Olivarès.  O 
trop  heureux  Gil  Blas  !  me  dit-il,  dont  le  sort  est 
de  plaire  aux  ministres,  je  me  réjoufs  de  ton  bon- 
heur, puisque  tu  en  fais  un  si  bon  usagé. 


CHAPITRE  VIII. 

GU  Blas  se  rend  de  jour  en  jour  plus  cher  à  son 
maître.  Du  retour  de  Scipion  à  Madrid,  et  de  la 
relation  qu'il  fit  de  son  voyage  à  Santillane. 

Inclination  de  commande. — Hautes  confidences. — Rêves  in- 
téressés. 

Le  comte  d'Olivarès,  que  j'appellerai  désormais 
le  comte-duc,  parce  qu'il  plut  au  roi  dans  ce 
temps-là  de  l'honorer  de  ce  titre,  avoit  un  foible 
que  je  ne  découvris  pas  infructueusement;  c'étoit 
de  vouloir  être  aimé.  Dès  qu'il  s'apercevoit  que 
quelqu'un  s'attachoit  à  lui  par  inclination,  il  le 
prenoit  en  amitié.  Je  n'eus  garde  de  négliger 
cette  observation.  Je  ne  me  conteotois  pas  de 
bien  faire  ce  qu'il  me  commandoit,  j'exécutois 
ses  ordres  avec  des  démonstrations  de  zèle  qui  le 
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ravissoient.  J'étndiois  son  goût  en  toutes  choses 
pour  m'y  conformer,  et  prévenois  set  désirs  au- 
tant qu'il  m'étoit  possible. 

Par  cette  conduite,  qui  mène  presque  toujours 
au  fout,  je  devins  insensiblement  le  favori  de  mon 
maître,  qui,  de  son  côté,  comme  j'avois  le  même 
foible  que  lui,  me  gagna  l'âme  par  les  marques 
d'affection  qu'il  me  donna.  Je  m'insinuai  si  avant 
dans  ses  bonnes  grâces,  que  je  parvins  à  partager 
sa  confiance  avec  le  seigneur  Carnero  *,  son  pre- 
mier secrétaire. 

Carnero  s'étoit  servi  du  même  moyen  que  moi 
pour  plaire  à  son  excellence  ;  et  il  y  avoit  si  bien 
réussi,  qu'elle  lui  faisoit  part  des  mystères  du 
cabinet.  Nous  étions  donc,  ce  secrétaire  et  moi, 
les  deux  confidents  du  premier  ministre  et  les 
dépositaires  de  ses  secrets  :  avec  cette  différence 
qu'il  ne  parloit  à  Carnero  que  d'affaires  d'état, 
et  qu'il  ne  m'entretenoit  que  de  ses  intérêts  par- 
ticuliers; ce  qui  faisoit,  pour  ainsi  dire,  deux 
départements  séparés  dont  nous  étions  également 
satisfaits  l'un  et  l'autre.  Nous  vivions  ensemble 
sans  jalousie  comme  sans  amitié.  J'avois  sujet 
d'être  content  de  ma  place,  qui,  me  donnant  sans 
cesse  occasion  d'être  avec  le  comte-duc,  me- met» 
toit  à  portée  de  voir  le  fond  de  son  âme,  que, 
tout  dissimulé  qu'il  étoit  naturellement,  il  cessa 
de  me  cacher,  lorsqu'il  ne  douta  plus  de  la  sin- 
cérité de  mon  attachement  pour  lui. 

Santillane,  me  dit-il  un  jour,  tu  as  vu  le  duc 
de  Lerme  jouir  d'une  autorité  qui  ressembloit 
moins  à  celle  d'un  ministre  favori  qu'à  la  puis- 
sance d'un  monarque  absolu  :  cependant  je  suis 
•  Camero,  mouton. 
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encore  plus  heureux  qu'il  n'étoit  au  plus  haut 
point  de  sa  fortune.  Il  avoit  deux  ennemis  re- 
doutables dans  le  duc  d'Uzède,  son  propre  fils, 
et  dans  le  confesseur  de  Philippe  III.  ;  au  lieu 
que  je  ne  vois  personne  auprès  du  roi  qui  ait 
assez  de  crédit  pour  me  nuire,  ni  même  que  je 
soupçonne  de  mauvaise  volonté  pour  moi. 

Il  est  vrai,  poursuivit-il,  qu'à  mon  avènement 
au  ministère,  j'ai  eu  grand  soin  de  ne  souffrir 
auprès  du  prince  que  des  sujets  à  qui  le  sang  ou 
l'amitié  me  lient.  Je  me  suis  défait,  par  des 
vice-royautés  ou  par  des  ambassades,  de  tous  les 
seigneurs  qui,  par  leur  mérite  personnel,  auroient 
pu  m'enlever  quelque  portion  des  bonnes  grâces 
du  souverain,  que  je  veux  posséder  entièrement  ; 
de  sorte  que  je  puis  dire,  à  l'heure  qu'il  est, 
qu'aucun  grand  ne  fait  ombre  à  mon  crédit.  Tu 
vois,  Gil  Blas,  ajouta-t-il,  que  je  te  découvre 
mon  cœur.  Comme  j'ai  lieu  de  penser  que  tu 
m'es  tout  dévoué,  je  t'ai  choisi  pour  mon  con- 
fident. Tu  as  de  l'esprit  ;  je  te  crois  sage,  pru- 
dent, discret  :  en  un  mot,  tu  me  parois  propre  à 
te  bien  acquitter  de  vingt  sortes  de  Commissions 
qui  demandent  un  garçon  plein  d'intelligence. 

Je  ne  fus  point  à  l'épreuve  des  images  flatteuses 
que  ces  paroles  offrirent  à  mon  esprit.  Quelques 
vapeurs  d'avarice  et  d'ambition  me  montèrent 
subitement  à  la  tête,  et  réveillèrent  en  moi  des 
sentiments  dont  je  croyois  avoir  triomphé.  Je 
protestai  au  ministre  que  je  répondrois  de  tout 
mon  pouvoir  à  ses  intentions,  et  je  me  tins  prêt  à 
exécuter  sans  scrupule  tous  les  ordres  dont  il 
jugeroit  à  propos  de  me  charger. 

Pendant  que  j'étois  ainsi  disposé  à  dresser  de 
nouveaux  autels  à  la  fortune,  Scipion  revint  de 
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son  voyage.  Je  n'ai  pas,  me  dit-il,  un  long  récit 
à  vous  faire.  J'ai  charmé  les  seigneurs  de  Ley  va, 
en  leur  apprenant  l'accueil  que  le  roi  tous  a  fait 
lorsqu'il  tous  a  reconnu,  et  la  manière  dont  le 
comte  d'Oliyarès  en  use  avec  vous. 

J'interrompis  Scipion  :  Mon  ami,  lui  dis-je,  tu 
leur  aurpis  fait  encore  plus  de  plaisir,  si  tu  leur 
avois  pu  dire  sur  quel  pied  je  suis  aujourd'hui 
auprès  de  monseigneur.  C'est  une  chose  pro- 
*  digieuse  que  la  rapidité  des  progrès  que  j'ai  faits 
depuis  ton  départ  dans  le  cœur  de  son  excellence. 
Dieu  en  soit  loué,  mon  cher  maître,  me  répondit- 
il  :  je  pressens  que  nous  aurons  de  belles  destinées, 
à  remplir. 

Changeons  de  matière,  lui  dis-je;  parlons 
d'Oviédo.  Tu  as  été  aux  Asturies.  Bans  quel 
état  y  as-tu  laissé  ma  mère?  Ah  !  monsieur,  me 
repartit-il  en  prenant  tout  à  coup  un  air  triste, 
je  n'ai  que  des  nouvelles  affligeantes  à  vous  an- 
noncer de  ce  côté-là.  O  ciel!  m'écriai-je,  ma 
mère  est  morte  assurément  !  Il  y  a  six  mois,  dit 
mon  secrétaire,  que  la  bonne  dame  a  payé  le 
tribut  à  la  nature,  aussi-bien  que  le  seigneur  Gil 
Perez,  votre  oncle. 

La  mort  de  ma  mère  me  causa  une  vive  afflic- 
tion, quoique  dans  mon  enfance  je  n'eusse  point 
reçu  d'elle  ces  caresses  dont  les  enfants  ont 
grand  besoin  pour  devenir  reconnoissants  dans 
la  suite.  Je  donnai  aussi  au  bon  chanoine  les 
larmes  que  je  lui  devois,  pour  le  soin  qu'il  avoit 
eu  de  mon  éducation.  Ma  douleur,  à  la  vérité, 
ne  fut  pas  longue,  et  dégénéra  bientôt  en  un 
souvenir  tendre  que  j'ai  toujours  conservé  de  mes 
parents. 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  et  à  qui  le  comte-duc  maria  sa  fille  unique  ; 
et  des  fruits  amers  que  ce  mariage  produisit. 

Beaux  projets. — Revers  imprévu. — Douleurs  sympathiques. 

Peu  de  tempe  après  le  retour  du  fils  de  la  Cos- 
colina,  le  comte-due  tomba  dans  une  rêverie  où 
il  demeura  plongé  pendant  huit  jours.  Je  m'i- 
maginais qu'il  méditoit  quelque  grand  coup 
d'état  ;  mais  ce  qui  le  faisoit  rêver  ne  regardoit 
que  sa  famille.  Gil  Blas,  me  dit-il  une  après- 
dînée,  tu  dois  f  être  aperçu  que  j'ai  l'esprit  em- 
barrassé. Oui,  mon  enfant,  je  suis  occupé  d'une 
affaire  d'où  dépend  le  repos  de  ma  vie.  Je  veux 
bien  t'en  faire  confidence. 

Dena  Maria,  ma  fille,  continua-t-il,  est  nubile, 
et  il  se  présente  un  grand  nombre  de  seigneurs 
qui  se  la  disputent.  Le  comte  de  Niéblès,  fils 
aîné  du  duc  de  Médina  Sidonia,  chef  de  la  maison 
de  Guzman,  et  don  Louis  de  Haro,  fils  aîné  du 
marquis  de  Carpio  et  de  ma  sœur  aînée,  sont  les 
deux  concurrents  qui  paroissent  le  plus  en  droit 
d'obtenir  la  préférence.  Le  dernier  surtout  a  un 
mérite  si  supérieur  à  celui  de  ses  rivaux,  que 
toute  la  cour  ne  doute  pas  que  je  ne  fasse  choix 
de  lui  pour  mon  gendre.  Néanmoins,  sans  entrer 
dans  les  raisons  que  j'ai  de  lui  donner  l'exclu- 
sion, de  même  qu'au  comte  de  Niéblès,  je  te  dirai 
que  j'ai  jeté  les  yeux  sur  don  Ramire  Nunez  de 
Guzman,  marquis  de  Toral,  chef  de  la  maison 
des  Guzmans  d'Abrados.    C'est  à  ce  jeune  sei? 
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gneur  et  aux  enfants  qu'il  aura  de  ma  fille,  que 
je  prétends  laisser  tous  mes  biens,  et  les  annexer 
au  titre  de  comte  d'Olivarès,  auquel  je  joindrai 
la  grandesse;  de  manière  que  mes  petits-fils  et 
leurs  descendants  sortis  de  la  branche  d'Abrados 
et  de  celle  d'Olivarès,  passeront  pour  les  aînés 
de  la  maison  de  Guzman. 

Eh  bien!  Santillane,  ajouta-t-il,  n'approuves- 
tu  pas  mon  dessein  ?  Pardonnez-moi,  monsei- 
gneur, lui  répondis-je,  ce  projet  est  digne  du 
génie  qui  l'a  formé  ;  mais  qu'il  me  soit  permis 
de  représenter  une  chose  à  Totre  excellence  sur 
cette  disposition.  Je  crains  que  le  duc  de  Mé- 
dina Sidonia  n'en  murmure.  Qu'il  en  murmure 
s'il  veut,  reprit  le  ministre,  je  m'en  mets  fort 
peu  en  peine.  Je  n'aime  point  sa  branche,  qui  a 
usurpé  sur  celle  d'Abrados  le  droit  d'aînesse  et 
les  titres  qui  y  sont  attachés.  Je  serai  moins 
sensible  à  ses  plaintes  qu'au  chagrin  qu'aura  la 
marquise  de  Carpio,  ma  soeur,  de  voir  échapper 
ma  fille  à  son  fils.  Mais,  après  tout,  je  veux  me 
satisfaire,  et  don  Ramire  l'emportera  sur  ses 
rivaux  ;  c'est  une  chose  décidée. 

Le  comte-duc  m 'ayant  appris  cette  résolution, 
ne  l'exécuta  pas  sans  donner  une  nouvelle  marque 
de  sa  politique  singulière.  Il  présenta  un  mé- 
moire au  roi,  pour  le  prier,  aussi-bien  que  la 
reine,  de  vouloir  bien  marier  eux-mêmes  sa  fille, 
en  leur  exposant  les  qualités  des  seigneurs  qui 
la  recherchoient,  et  s'en  remettant  entièrement 
au  choix  que  feroient  leurs  majestés  :  mais  il  ne" 
laissoit  pas,  en  parlant  du  marquis  de  Toral,  de 
faire  connoître  que  c'étoit  celui  de  tous  qui  lui 
étoit  le  plus  agréable.  Aussi  le  roi,  qui  avoit  une 
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complaisance  aveugle  pour  son  ministre,  lui  fit 
cette  réponse  :  Je  crois  don  Ramire  Nunez  digne  de 
dona  Maria:  cependant  choisissez  vous-même.  Le 
parti  qui  vous  conviendra  le  mieux,  sera  celui  qui  me 
plaira  davantage.  Le  Roi. 

Le  ministre  affecta  de  montrer  cette  réponse  ; 
et,  feignant  de  la  regarder  comme  un  ordre  du 
prince,  il  se  hâta  de  marier  sa  fille  au  marquis  de 
Toral.  Ce  mariage  précipité  piqua  vivement  la 
marquise  de  Carpio,  de  même  que  tous  les  Guz- 
mans  qui  s'étoient  flattés  de  l'espérance  d'épouser 
dona  Maria.  Néanmoins  les  uns  et  les  autres,  ne 
pouvant  empêcher  cette  union,  affectèrent  de  la 
célébrer  avec  les  plus  grandes  démonstrations  de 
joie.  On  eût  dit  que  toute  la  famille  en  étoit 
charmée;  mais  les  mécontents  furent  bientôt 
vengés  d'une  manière  très-cruelle  pour  le  comte- 
duc.  Dona  Maria  accoucha  au  bout  de  dix  mois 
d'une  fille  qui  mourut  en  naissant,  et  peu  de 
jours  après  elle  fut  elle-même  la  victime  de  sa 
couche. 

Quelle  perte  pour  un  père  qui  n'avoit,  pour 
ainsi  dire,  des  yeux  que  pour  sa  fille,  et  qui  voyoit 
avorter  par  là  le  dessein  d'ôter  le  droit  d'aînesse 
à  la  branche  de  Medina  Sidonia  !  Il  en  fut  si 
pénétré,  qu'il  s'enferma  pendant  quelques  jours, 
et  ne  voulut  voir  personne  que  moi,  qui,  me  con- 
formant à  sa  vive  douleur,  parus  aussi  touché  que 
lui.  Il  faut  dire  la.vérité,  je  me  servis  de  cette 
occasion  pour  donner  de  nouvelles  larmes  à  la 
mémoire  d'Anton ia.  Le  rapport  que  sa  mort 
avoit  avec  celle  de  la  marquise  de  Toral  rouvrit 
une  plaie  mal  fermée,  et  me  mit  si  bien  en  train 
de  m'affiiger,  que  le  ministre,  tout  accablé  qu'il 
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étoit  de  sa  propre  douleur,  fut  frappé  de  la 
mienne.  Il  étoit  étonné  de  nie  voir  entrer, 
comme  je  faisois,  dans  ses  chagrins.  Gil  Blas, 
me  dit-il  un  jour  que  je  lui  parus  plongé  dans 
une  tristesse  mortelle,  c'est  une  assez  douce  con- 
solation pour  moi  d'avoir  un  confident  si  sensible 
à  mes  peines.  Ah  !  monseigneur,  lui  répondis-je 
en  lui  faisant  tout  l'honneur  de  mon  affliction,  il 
faudroit  que  je  fusse  bien  ingrat  et  d'un  naturel 
bien  dur,  si  je  ne  les  sentois  pas  vivement. 
Puis-je  penser  que  vous  pleurez  une  fille  d'un 
mérite  accompli,  et  que  vous  aimiez  si  tendre- 
ment, sans  mêler  mes  pleurs  aux  vôtres?  Non, 
monseigneur,  je  suis  trop  plein  de  vos  bontés, 
pour  ne  partager  pas  toute  ma  vie  vos  plaisirs  et 
vos  ennuis. 


CHAPITRE  X. 

Gil  Bios  rencontre  par  hasard  le  poète  Nunez,  qui  hù 
apprend  qu'il  a  fait  une  tragédie  qui  doit  être  in- 
cessamment représentée  sur  le  théâtre  du  prince. 
Du  malheureux  succès  de  cette  pièce,  et  du  bonheur 
étonnant  dont  il  fut  suivi. 

Retour  aux  muses.— Patron  bel  esprit.— Sifflets  qui  portent 
bonheur. 

Le  ministre  commençait  à  se  consoler,  et  moi, 
par  conséquent,  à  reprendre  ma  bonne  humeur, 
lorsqu'un  soir  je  sortis  tout  seul  en  carrosse  pour 
aller  à  la  promenade.  Je  rencontrai  en  chemin  le 
poète  des  Asturies,  que  je  n'a  vois  pas  revu  depuis 
sa  sortie  de  l'hôpital.    Il  étoit  fort  proprement 
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vêtu.  Je  l'appelai,  je  le  fis  monter  dans  mon 
carrosse,  et  nous  nous  promenâmes  ensemble 
dans  le  pré  Saint-Jérôme. 

Monsieur  Nunez,  lui  dis-je,  il  est  heureux  pour 
moi  de  vous  avoir  rencontré  par  hasard  ;  sans  cela 
je  n'aurois  pas  le  plaisir  que  j'ai  de....  Point  de 
reproches,  Santillane,  interrompit-il  avec  préci- 
pitation, je  t'avouerai  de  bonne  foi  que  je  n'ai  pas 
voulu  t'aller  voir  :  je  vais  t'en  dire  la  raison.  Tu 
m'as  promis  un  bon  poste,  pourvu  que  j'abjurasse 
là  poésie  ;  et  j'en  ai  trouvé  un  très-solide,  à  con- 
dition que  je  ferai  des  vers.  J'ai  accepté  ce 
dernier,  comme  le  plus  convenable  à  mon  hu- 
meur. Un  de  mes  amis  m'a  placé  auprès  de 
don  Bertrand  Gomez  del  Ribero,  trésorier  des 
galères  du  roi.  Ce  don  Bertrand,  qui  vouloit 
avoir  un  bel  esprit  à  ses  gages,  ayant  trouvé  ma 
versification  très-brillante,  m'a  choisi  préférable- 
ment  à  cinq  ou  six  auteurs  qui  se  présentôient 
pour  remplir  l'emploi  de  secrétaire  de  ses  com- 
mandements. 

J'en  suis  ravi,  mon  cher  Fabrice,  lui  dis-je; 
car  ce  don  Bertrand  est  apparemment  fort  riche. 
Comment,  riche!  me  répondit-il;  on  dit  qu'il 
ignore  lui-même  jusqu'à  quel  point  il  Test.  Quoi 
qu'il  en  soit,  voici  en  quoi  consiste  l'emploi  que 
j'occupe  chez  lui.  Comme  il  se  pique  d'être 
galant,  et  qu'il  veut  passer  pour  homme  d'esprit, 
il  est  en  commerce  de  lettres  avec  plusieurs 
dames  fort  spirituelles,  et  je  lui  prête  ma  plume 
pour  composer  des  billets  remplis  de  sel  et  d'a- 
grément. J'écris  à  l'une  en  vers,  à  l'autre  en 
prose,  et  je  porte  quelquefois  les  lettres  moi- 
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même,  pour  faire  voir  la  multiplicité  de  mes 
talents. 

Mais  tu  ne  m'apprends  pas,  lui  dis-je,  ce  que 
je  souhaite  le  plus  de  savoir.  Es-tu  bien  payé  de 
tes  èpigrammes  épistolaires  ?  Très-grassement, 
répondit-il.  Les  gens  riches  ne  sont  pas  tous 
généreux,  et  j'en  connois  qui  sont  de  francs 
vilains  :  mais  don  Bertrand  en  use  avec  moi  fort 
noblement.  Outre  deux  cents  pistoles  de  gages 
fixes,  je  reçois  de  lui  de  temps  en  temps  de 
petites  gratifications  ;  ce  qui  me  met  en  état  de 
faire  le  seigneur,  et  de  bien  passer  mon  temps 
avec  quelques  auteurs  ennemis  comme  moi  du 
chagrin.  Au  reste,  repris-je,  ton  trésorier  a-t-il 
assez  de  goût  pour  sentir  les  beautés  d'un  ou- 
vrage d'esprit,  et  pour  en  apercevoir  les  défauts  ? 
Oh  que  non  !  me  répondit  Nunez  ;  quoiqu'il  ait 
un  babil  imposant,  ce  n'est  point  un  connoisseur. 
11  ne  laisse  pas  de  se  donner  pour  un  Tarpa.  Il 
décide  hardiment,  et  soutient  son  opinion  d'un 
.ton  si  haut  et  avec  tant  d'opiniâtreté,  que  le  plus 
souvent,  lorsqu'il  dispute,  on  est  obligé  de  lui 
céder,  pour  éviter  une  grêle  de  traits  désobli- 
geants dont  il  a  coutume  d'accabler  ses  contra- 
dicteurs. 

Tu  peux  croire,  poursuivit-il,  que  j'ai  grand 
soin  de  ne  le  contredire  jamais,  quelque  sujet 
qu'il  m'en  donne  ;  car,  outre  les  êpithètes  désa- 
gréables que  je  ne  manquerais  pas  de  m'attirer, 
je  pourrais  fort  bien  me  faire  mettre  à  la  porte. 
J'approuve  donc  prudemment  ce  qu'il  loue,  et  je 
désapprouve  de  même  tout  ce  qu'il  trouve  mau- 
vais.   Par  cette  complaisance,  qui  ne  me  coûte 
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guère,  possédant,  comme  je  fais,  l'art  de  m'ac- 
commoder  au  caractère  des  personnes  qui  me 
sont  utiles,  j'ai  gagné  l'estime  et  l'amitié  de  mon 
patron.  Il  m'a  engagé  à  composer  une  tragédie, 
dont  il  m'a  donné  l'idée.  Je  l'ai  faite  sous  ses 
yeux  ;  et  si  elle  réussit,  je  devrai  à  ses  bons  avis 
une  partie  de  ma  gloire. 

Je  demandai  à  notre  poète  le  titre  de  sa  tra- 
gédie. C'est,  répondit-il,  le  Comte  de  Saldagne, 
Cette  pièce  sera  représentée  dans  trois  jours  sur 
le  théâtre  du  prince.  Je  souhaite,  lui  répliquai- 
je,  qu'elle  ait  une  grande  réussite,  et  j'ai  assez 
bonne  opinion  de  ton  génie  pour  l'espérer.  Je 
l'espère  bien  aussi,  me  dit-il  ;  mais  il  n'y  a  point 
d'espérance  plus  trompeuse  que  celle-là,  tant 
les  auteurs  sont  incertains  de  l'événement  d'un 
ouvrage  dramatique;  tous  les  jours  ils  y  sont 
trompés. 

Enfin,  le  jour  de  la  première  représentation, 
je  ne  pus  aller  à  la  comédie,  monseigneur  m'ayant 
chargé  d'une  commission  qui  m'en  empêcha. 
Tout  ce  que  je  pus  faire,  fut  d'y  envoyer  Scipion, 
pour  savoir  du  moins  dès  le  soir  même  le  succès 
d'une  pièce  à  laquelle  je  m'intéressois.  Après 
l'avoir  impatiemment  attendu,  je  le  vis  revenir 
d'un  air  qui  me  fit  concevoir  un  mauvais  présage. 
Eh  bien  !  lui  dis-je,  comment  le  Comte  de  Saldagne 
a-t-il  été  reçu  du  public  î  Fort  brutalement,  ré- 
pondit-il ;  jamais  pièce  n'a  été  plus  cruellement 
traitée:  je  suis  sorti  indigné  de  l'insolence  du 
parterre.  Et  moi  je  le  suis,  lui  répliquai-je,  de 
la  fureur  que  Nunez  a  de  composer  des  poèmes 
dramatiques.  Quel  enragé  !  Ne  faut-il  pas  qu'il 
ait  perdu  le  jugement,  pour  préférer  les  huées 
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ignominieuses  des  spectateurs  à  l'heureux  sort, 
que  je  puis  lui  faire  ?  C'est  ainsi  que  par  amitié 
je  pestois  contre  le  poète  des  Asturies,  et  que  je 
m'affligeois  du  malheur  de  sa  pièce  pendant  qu'il 
s'en  applaudissoit. 

En  effet,  je  le  vis  deux  jours  après  entrer  chez 
moi,  tout  transporté  de  joie.  Santillane,  s'écria* 
t-il,  je  viens  te  faire  part  du  ravissement  où  je 
suis.  J'ai  fait  ma  fortune,  mon  ami,  en  faisant 
une  mauvaise  pièce.  Tu  sais  l'étrange  accueil 
qu'on  a  fait  au  Comte  de  Saldagne.  Tous  les 
spectateurs  à  l'envi  se  sont  déchaînés  contre  lui  ; 
et  c'est  à  ce  déchaînement  général  que  je  dois  le 
bonheur  de  ma  vie. 

Je  fus  assez  étonné  d'entendre  parler  de  cette 
manière  le  poète  Nunez.  Comment  donc,  Fa- 
brice, lui  dis-je,  seroit-il  possible  que  la  chute 
de  ta  tragédie  eût  de  quoi  justifier  ta  joie  im- 
modérée? Oui,  sans  doute,  répondit-il:  je  t'ai 
déjà  dit  que  don  Bertrand  avoit  mis  du  sien  dans 
ma  pièce  ;  par  conséquent  il  la  trouvoit  excel- 
lente. Il  a  été  outré  de  voir  les  spectateurs 
d'un  sentiment  contraire  au  sien.  Nunez,  m'a- 
t-il  dit  ce  matin,  Victrix  causa  Dit*  placuit,  sed  vicia 
Catoni  *.  Si  ta  pièce  a  déplu  au  public,  en"  ré- 
compense elle  me  plaît,  à  moi,  et  cela  doit  te 
suffire.  Pour  te  consoler  du  mauvais  goût  du 
siècle,  je  te  donne  deux  mille  écus  de  rente  à 
prendre  sur  tous  mes  biens:  allons  de  ce  pas 
chez  mon  notaire  en  passer  le  contrat  :  nous  y 
avons  été  sur-le-champ  :  le  trésorier  a  signé 

*  C'est  un  vers  fameux  de  Lucain  que  Brébeuf  a  rendu 
ainsi  : 

Les  dieux  servent  César,  mais  Caton  suit  Pompée, 
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l'acte  de  la  donation,  et  m'a  payé  la  première 
année  d'avance. 

Je  félicitai  Fabrice  sur  la  malheureuse  destinée 
du  Comte  de  Saldagne,  puisqu'elle  avoit  tourné 
au  profit  de  l'auteur.  Tu  as  bien  raison,  con- 
tinua-1- il,  de  me  faire  compliment  là-dessus. 
Sais-tu  bien  qu'il  ne  pouvoit  m'arriver  un  plus 
grand  bonheur  que  d'avoir  déplu  au  parterre? 
Que  je  suis  heureux  d'avoir  été  sifflé  à  double 
carillon!  Si  le  public,  plus  bénévole,  m'eût 
honoré  de  ses  applaudissements,  à  quoi  cela 
m'auroit-il  mené?  à  rien.  Je  n'aurois  tiré  de 
mon  travail  qu'une  somme  assez  médiocre,  au  lieu 
que  les  sifflets  m'ont  mis  tout  d'un  coup  à  mon 
aise  pour  le  reste  de  mes  jours. 


CHAPITRE  XI. 

SantUlane  fait  donner  un  emploi  à  Scipion,  qui  part 
pour  la  Nouvelle-Espagne . 

Spéculations  mercantile».— Voyage  au  Mexique. 

Mon  secrétaire  -ne  regarda  pas  sans  envie  le 
bonheur  inopiné  du  poète  Nunez:  il  ne  cessa  de 
m'en  parler  pendant  huit  jours.  J'admire,  disoit- 
il,  le  caprice  de  la  fortune,  qui  se  plaît  quelque- 
fois à  combler  de  biens  un  détestable  auteur, 
tandis  qu'elle  en  laisse  de  bons  dans  la  misère. 
3e  voudrais  bien  qu'elle  s'avisât  de  m'enricbir 
aussi  du  soir  au  lendemain.  Cela  pourra  bien 
arriver,  lui  disois-je,  et  plus  tôt  que  tu  ne  penses. 
Tu  es  ici  dans  son  temple  ;  car  il  me  semble 
qu'on  peut  appeler  le  temple  de  la  fortune  la  mai- 
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son  d'un  premier  ministre,  où  Ton  accorde  souvent 
des  grâces  qui  engraissent  tout  à  coup  ceux  qui 
les  obtiennent.  Cela  est  véritable,  monsieur,  me 
répondit-il,  mais  il  faut  avoir  la  patience  de  les 
attendre.  Encore  une  fois,  Scipion,  lui  répli- 
quai-je,  sois  tranquille;  peut-être  es-tu  sur  le 
point  d'avoir  quelque  bonne  commission.  Effec- 
tivement il  s'offrit  peu  de  jours  après  une  occasion 
de  l'employer  utilement  au  service  du  comte-duc, 
et  je  ne  la  laissai  point  échapper. 

Je  m*entretenois  un  matin  avec  don  Raimond 
Caporis,  intendant  de  ce  premier  ministre,  et 
notre  conversation  rouloit  sur  les  revenus  de  son 
excellence.  Monseigneur  jouit,  disoit-il,  des  coin- 
manderies  de  tous  les  ordres  militaires,  ce  qui  lui 
vaut  par  an  quarante  mille  écus  ;  et  il  n'est  obligé 
que  de  porter  la  croix  d'Alcantara.  De  plus,  ses 
trois  charges  de  grand-chambellan,  de  grand- 
écuyer  et  de  grand-chancelier  des  Indes,  lui  rap- 
portent deux  cent  mille  écus  ;  et  tout  cela  n'est 
rien  encore  en  comparaison  des  sommes  immenses 
qu'il  tire  des  Indes  :  savez-vous  bien  de  quelle 
manière  ?  Lorsque  les  vaisseaux  du  roi  partent 
de  Séville  ou  de  Lisbonne  pour  ce  pays-là,  il  y 
fait  embarquer  du  vin,  de  l'huile  et  des  grains 
que  lui  fournit  sa  comté  d'OIivarès  ;  il  ne  paye 
point  de  port.  Avec  cela  il  vend  dans  les  Indes 
ces  marchandises  quatre  fois  plus  qu'elles  ne 
valent  en  Espagne  ;  ensuite  il  en  emploie  l'argent 
à  acheter  des  épiceries,  des  couleurs,  et  d'autres 
choses  qu'on  a  presque  pour  rien  dans  le  Nou- 
veau-Monde, et  qui  se  vendent  fort  cher  en  Eu- 
rope. Il  a  déjà  par  ce  trafic  gagné  plusieurs 
millions  sans  faire  le  moindre  tort  au  roi. 
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Ce  qui  ne  doit  pas  vous  paraître  étonnant,  con- 
tinu a- t-il,  c'est  que  les  personnes  employées  à 
faire  ce  commerce,  reviennent  toutes  chargées 
de  richesses,  monseigneur  trouvant  bon  qu'elles 
fassent  leurs  affaires  avec  . les  Biennes. 

Le  fils  de  la  Coscolina,  qui  écoutoit  notre 
entretien,  ne  put  entendre  parler  ainsi  don  Rai- 
mond,  sans  l'interrompre.  Parbleu  !  seigneur 
Caporis,  s'écria-t-il,  je  sereis  ravi  d'être  une  de 
ces  personnes-là  ;  aussi  bien  il  y  a  long-temps  que 
je  souhaite  de  voir  le  Mexique.  Votre  curiosité 
sera  bientôt  satisfaite,  lui  dit  l'intendant,  si  le 
seigneur  de  Santillane  ne  s'oppose  point  à  votre 
envie.  Quelque  délicat  que  je  sois  sur  le  choix 
des  gens  que  j'envoie  aux  Indes  faire  ce  trafic 
(car  c'est  moi  qui  les  choisis),  je  vous  mettrai 
aveuglément  sur  mon  registre,  si  votre  maître  le 
veut.  Vous  me  ferez  plaisir,  dis-je  à  don  Rai- 
mond  ;  donnez-moi  cette  marque  d'amitié.  Scipion 
est  un  garçon  que  j'aime,  d'ailleurs  très-intelli- 
gent, et  qui  se  gouvernera  de  façon  qu'on  n'aura 
pas  le  moindre  reproche  à  lui  faire.  En  un  mot, 
j'en  réponds  comme  de  moi-même. 

Cela  suffit,  reprit  Caporis,  il  n'a  qu'à  se  rendre 
incessamment  à  Séville  ;  les  vaisseaux  doivent 
mettre  à  la  voile  dans  un  mois  pour  les  Indes. 
Je  le  chargerai  à  son  départ  d'une  lettre  pour  un 
homme  qui  lui  donnera  toutes  les  instructions  né- 
cessaires pour  s'enrichir,  sans  porter  aucun  pré- 
judice aux  intérêts  de  son  excellence,  qui  doivent 
être  sacrés  pour  lui. 

Scipion,  charmé  d'avoir  cet  emploi,  se  bâta  de 
partir  pour  Séville  avec  mille  écus  que  je  lui 
comptai,  pour  acheter  dans  l'Andalousie  du  via 
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et  de  l'huile,  et  le  mettre  en  état  de  trafiquer  pour 
son  compte  dans  les  Indes.  Cependant,  tout  ravi 
qu'il  étoit  de  faire  un  voyage  dont  il  espéroit 
tirer  tant  de  profit,  il  ne  put  me  quitter  sans  ré- 
pandre  des  pleurs  ;  et  je  ne  vis  pas  de  sang-froid 
son  départ. 


CHAPITRE  XII. 

Don  Alphonse  de  Leyva  vient  à  Madrid  ;  motif  de 
son  voyage.  De  l'affliction  qu'eut  GU  Bios,  et  de 
la  joie  qui  la  suivit. 

Punition  d'une  visite  à  un  ministre  déplacé. — Il  n'y  a  point 
de  petit  ami. 

A  peine  eas-je  perdu  Scipion,  qu'un  page  du 
ministre  m'apporta  un  billet  qui  contenoit  ces 
paroles  :  Si  le  seigneur  de  Santillane  veut  se  donner 
la  peine  de  se  rendre  à  l'image  Saint-Gabriel,  dans 
la  rue  de  Tolède,  il  y  verra  un  de  ses  meilleurs 
amis. 

Quel  peut  être  cet  ami  qui  ne  se  nomme  point? 
dis-je  en  moi-même.  Pourquoi  me  cache-t-il  son 
nom  ?  Il  veut  apparemment  me  causer  le  plaisir 
de  la  surprise.  Je  sortis  sur-le-champ,  je  pris  le 
chemin  de  la  rue  de  Tolède  ;  et,  en  arrivant  au 
lieu  marqué,  je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'y  trouver 
don  Alphonse  de  Leyva.  Que  vois-je  !  m'écriai- 
je.  Vous  ici,  seigneur  !  Oui,  mon  cher  Gil  Blas, 
répondit-il  en  me  serrant  étroitement  entre  ses 
bras,  c'est  don  Alphonse  lui-même  qui  s'offre  à 
votre  vue.  Eh!  qui  vous  amène  à  Madrid?  lui 
dis-je*  Je  vais  vous  surprendre,  me  repartit-il,  et 
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tous  affliger,  en  vous  apprenant  le  sujet  de  mon 
voyage.  On  m'a  ôté  le  gouvernement  de  Valence, 
et  le  premier  ministre  me  mande  à  la  cour  pour 
rendre  compte  de  ma  conduite.  Je  demeurai  un 
quart  d'heure  dans  un  stupide  silence;  puis,  re- 
prenant la  parole  :  De  quoi,  lui  dis-je,  vous 
accuse-t-on?  Il  faut  bien  que  vous  ayez  fait 
quelque  chose  imprudemment.  J'impute,  répon- 
dit-il, ma  disgrâce  à  la  visite  que  j'ai  faite,  il  y  a 
trois  semaines,  au  cardinal  duc  de  Lerme,  qui 
depuis  un  mois  est  relégué  dans  son  château  de 
Dénia. 

Oh  vraiment,  interrompis-je,  vous  avez  raison 
d'attribuer  votre  malheur  à  cette  visite  indiscrète  ! 
n'en  cherchez  point  la  cause  ailleurs  ;  et  permet- 
tez-moi de  vous  dire  que  vous  n'avez  pas  consulté 
votre  prudence  ordinaire,  lorsque  vous  avez  été 
voir  ce  ministre  disgracié.  La  faute  en  est  faite, 
me  dit-il,  et  j'ai  pris  de  bonne  grâce  mon  parti  : 
je  vais  me  retirer  avec  ma  famille  au  château  de 
Leyva,  où  je  passerai  dans  un  profond  repos  le 
reste  de  mes  jours.  Tout  ce  qui  me  fait  de  la 
peine,  ajouta-t-il,  c'est  d'être  obligé  de  paroître 
devant  un  superbe  ministre  qui  pourra  me  rece- 
voir peu  gracieusement.  Quelle  mortification 
pour  un  Espagnol  !  Cependant  c'est  une  néces- 
sité ;  mais  avant  que  de  m'y  soumettre,  j'ai  voulu 
vous  parler.  Seigneur,  lui  dis-je,  laissez-moi 
faire  ;  ne  vous  présentez  pas  devant  le  ministre, 
que  je  n'aie  su  auparavant  de  quoi  l'on  vous  ac- 
cuse: le  mal  n'est  peut-être  pas  sans  remède. 
Quoi  qu'il  en  soit,  vous  trouverez  bon,  s'il  vous 
plaît,  que  je  me  donne  pour  vous  tous  les  mouve- 
ments qu'exigent  de  moi  la  reconnoissance  et 
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l'amitié.  A  ces  mots,  je  le  laissai  dans  son  U* 
tellerie,  en  l'assurant  qu'il  auroit  incessamment 
de  mes  nouvelles. 

Comme  je  ne  me  mêlois  plus  d'affaires  d'état 
depuis  les  deux  mémoires  dont  il  a  été  fait  une  si 
éloquente  mention,  j'allai  trouver  Carnero,  pour 
lui  demander  s'il  étoit  vrai  qu'on  eût  été  à  don 
Alphonse  de  Leyva  le  gouvernement  de  la  ville 
de  Valence.  Il  me  répondit  que  oui,  mais  qu'il 
en  ignoroit  la  raison.  Là-dessus,  je  pris  sans  ba- 
lancer la  résolution  de  m'adresser  à  monseigneur 
même  pour  apprendre  de  sa  propre  bouche  les 
sujets  qu'il  pou  voit  avoir  de  se  plaindre  du  fils  de 
don  César. 

J'étois  si  pénétré  de  ce  fâcheux  événement,  que 
je  n'eus  pas  besoin  d'affecter  un  air  de  tristesse 
pour  paroître  affligé  aux  yeux  du  comte-duc. 
Qu'as-tu  donc,  Santillane  ?  me  dit-il  aussitôt  qu'il 
me  vit.  J'aperçois  sur  ton  visage  une  impression 
de  chagrin;  je  vois  même  des  larmes  prêtes  à 
couler  de  tes  yeux.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
ne  me  déguise  rien.  Quelqu'un  t'auroit-il  fait 
quelque  offense  ?  Parle,  tu  seras  bientôt  vengé. 
Monseigneur,  lui  répond is-je  en  pleurant,  quand 
je  voudrois  vous  cacher  ma  douleur,  je  ne  le 
pourrois  pas:  je  suis  au  désespoir.  On  vient 
de  me  dire  que  don  Alphonse  de  Leyva  n'est 
plus  gouverneur  de  Valence  ;  on  ne  pouvoit 
m'annoncer  une  nouvelle  plus  capable  de  me 
causer  une  mortelle  affliction.  Que  dis-tu,  Gil 
Blas  ?  reprit  le  ministre  étonné  ;  quel  intérêt 
peux-tu  prendre  à  ce  don  Alphonse  et  à  son  gou- 
vernement ?  Alors  je  lui  fis  un  détail  des  obli- 
gations que  j'avois  aux  seigneurs  de  Leyva  ;  en- 
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Suites  je  lai  racontai  de  quelle  façon  j 'a vois  obtenu 
du  duc  de  Lerme,  pour  le  fils  de  don  César,  le 
gouvernement  dont  il  s'agissoit. 

Quand  son  excellence  m'eut  écouté  jusqu'au 
bout  avec  une  attention  pleine  de  bonté  pour  moi, 
il  me  dit  :  Essuie  tes  pleurs,  mon  ami.  Outre 
que  j 'ignorais  ce  que  tu  viens  de  m'apprendre,  je 
t'avouerai  que  je  regardois  don  Alphonse  comme 
une  créature  du  cardinal  de  Lerme.  Je  te  mets 
à  ma  place  ;  la  visite  qu'il  a  faite  à  cette  êminence 
ne  te  l'auroit-il  pas  rendu  suspect  ?  Je  veux  bien 
croire  pourtant  qu'ayant  été  pourvu  de  son  emploi 
par  ce  ministre,  il  peut  avoir  fait  cette  démarche 
par  un  pur  mouvement  de  reconnoissance,  et  je  la 
lui  pardonne.  Je  suis  fâché  d'avoir  déplacé  un 
homme  qui  te  devoit  son  poste  ;  mais  si  j'ai  dé- 
truit ton  ouvrage,  je  puis  le  réparer.  Je  veux 
même  encore  plus  faire  pour  toi  que  le  duc  de 
Lerme.  Don  Alphonse,  ton  ami,  n'étoit  que  gou- 
verneur de  la  ville  de  Valence,  je  le  fais  vice-roi 
du  royaume  d'Aragon  :  c'est  ce  que  je  te  permets 
de  lui  faire  savoir,  et  tu  peux  lui  mander  de  venir 
prêter  serment. 

Lorsque  j'eus  entendu  ces  paroles,  je  passai 
d'une  extrême  douleur  à  un  excès  de  joie  qui  me 
troubla  l'esprit  à  un  point,  qu'il  y  parut  au  re- 
mercimént  que  je  fis  à  monseigneur  :  mais  le 
désordre  de  mon  discours  ne  lui  déplut  point; 
et,  comme  je  lui  appris  que  don  Alphonse  étoit  à 
Madrid,  il  me  dit  que  je  pouvois  le  lui  présenter 
dès  ce  jour-là  même.  Je  courus  aussitôt  à  l'image 
Saint-Gabriel,  où  je  ravis  le  fils  de  don  César  en 
lui  annonçant  son  nouvel  emploi.  Il  ne  pouvoit 
croire  ce  que  je  lui  disois,  tant  il  avoit  de  peine 


Digitized  by 


430 


6IL  BLA8 


à  se  persuader  que  le  premier  ministre,  quelquê 
amitié  qu'il  eût  pour  moi,  fut  capable  de  donner 
des  vice-royautés  à  ma  considération.  Je  le  menai 
au  comte-duc,  qui  le  reçut  très-poliment,  et  qui 
loi  dit  :  Don  Alphonse,  tous  vous  êtes  si  bien 
conduit  dans  votre  gouvernement  de  la  ville  de 
Valence,  que  le  roi,  vous  jugeant  propre  à  rem- 
plir une  plus  grande  place,  vous  a  nommé  à  la 
vice-royauté  d'Aragon.  Cette  dignité,  ajouta-t-il, 
n'est  point  au-dessus  de  votre  naissance,  et  la  no- 
blesse aragonoise  ne  sauroit  murmurer  contre  le 
choix  de  la  cour. 

Son  excellence  ne  fit  aucune  mention  de  moi, 
et  le  public  ignora  la  part  que  j'avois  à  cette  af- 
faire ;  ce  qui  sauva  don  Alphonse  et  le  ministre 
des  mauvais  discours  qu'on  auroit  pu  tenir  dans 
le  monde  sur  un  vice-roi  de  ma  façon. 

Sitôt  que  le  fils  de  don  César  fut  sûr  de  son 
fait,  il  dépêcha  un  exprès  à  Valence  pour  en  in- 
former son  père  et  Séraphine,  qui  se  rendirent 
bientôt  à  Madrid.  Leur  premier  soin  fut  de  me 
venir  trouver  pour  m'accabler  de  remercîments. 
Quel  spectacle  touchant  et  glorieux  pour  moi,  de 
voir  les  trois  personnes  du  monde  qui  m'étoient 
les  plus  chères  m'embrasser  à  l'envi  !  Aussi 
sensible  à  mon  zèle  et  à  mon  affection  qu'à  l'hon- 
neur que  le  poste  de  vice-roi  alloit  faire  rejaillir 
sur  leur  maison,  ils  ne  pouvoient  se  lasser  de^ne 
tenir  des  discours  reconnoissants.  Ils  me  par- 
loient  même  comme  s'ils  eussent  parlé  à  un  homme 
d'une  condition  égale  à  la  leur;  il  sembloit  qu'ils 
eussent  oublié  qu'ils  avoient  été  mes  maîtres  ;  ils 
croyoient  ne  pouvoir  me  témoigner  assez  d'amitié. 
Pour  supprimer  les  circonstances  inutiles,  don 
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Alphonse,  après  avoir  reçu  ses  patentes,  remercié 
le  roi  et  son  ministre,  et  prêté  le  serment  ordi- 
naire, partit  de  Madrid  avec  sa  famille,  pour 
aller  établir  son  séjour  à  Saragosse.  Il  y  fit  son 
entrée  avec  tonte  la  magnificence  imaginable  ;  et 
les  Aragonois  firent  connoître,  par  leurs  acclama- 
tions, que  je  leur  avois  donné  un  vice-roi  qui  leur 
étoit  fort  agréable. 


CHAPITRE  Xltl. 

GU  Bios  rencontre  chez  le  roi  don  Gaston  de  Cogollos 
et  don  André  de  TordésUlas;  ou  Us  allèrent  tous 
trois.  Fin  de  Vhistohre  de  don  Gaston  et  de  dona 
HeJena  de  Galisteo.  Quel  service  SantiUane  rendit 
à  TordésUlas. 

Encore  des  combats.— Amant»  réunis. — Ge&lier  replacé. — 
Service  gratuit. 

Je  nageois  dans  la  joie  d'avoir  si  heureusement 
changé  en  vice-roi  un  gouvenfeur  déplacé;  les 
seigneurs  de  Leyva  même  en  étoient  moins  ravis 
que  moi.  J'eus  bientôt  encore  une  autre  occasion 
d'employer  mon  crédit  pour  un  ami  ;  ce  que  je 
crois  devoir  rapporter,  pour  faire  connoître  à  mes 
lecteurs  que  je  n'étois  plus  ce  même  Gil  Blas  qui, 
sous  le  ministère  précédent,  vendoit  les  grâces  de 
la  cour. 

J'étois  un  jour  dans  l'antichambre  du  roi,  où 
je  m'entretenois  avec  des  seigneurs  qui,  me  con- 
noissant  pour  un  homme  chéri  du  premier  mi- 
nistre, ne  dédaignoient  pas  ma  conversation.  J'a- 
perçus dans  la  foule  don  Gaston  de  Cogollos,  ce 
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prisonnier  d'état  que  j'avois  laissé  dans  la  tour 
de  Ségovie.  Il  étoit  avec  le  châtelain  don  André 
«de  Tordésillas.  Je  quittai  volontiers  ma  com- 
pagnie pour  aller  embrasser  ces  deux  amis.  S'ils 
furent  étonnés  de  me  revoir  là,  je  le  fus  bien  da- 
vantage de  les  y  rencontrer.  Après  de  vives 
accolades  de  part  et  d'autre,  don  Gaston  me  dit  : 
Seigneur  de  Santillane,  nous  avons  bien  des 
questions  à  nous  faire  mutuellement,  et  nous  ne 
Bommes  pas  ici  dans  un  lieu  commode  pour  cela  : 
permettez  que  je  vous  emmène  dans  un  endroit 
où,  le  seigneur  de  Tordésillas  et  moi,  nous  serons 
bien  aises  d'avoir  avec  vous  un  long  entretien. 
J'y  consentis  ;  nous  fendîmes  la  presse,  et  nous 
sortîmes  du  palais.  Nous  trouvâmes  le  carrosse 
de  don  Gaston  qui  l'attendoit  dans  la  rue  ;  nous 
y  montâmes  tous  trois,  et  nous  nous  rendîmes  à  la 
grande  place  du  marché  où  se  font  les  courses  de 
taureaux.  Là  demeuroit  Cogollos,  dans  un  fort 
bel  hôtel. 

Seigneur  Gil  Blas,  me  dit  don  André  lorsque 
nous  fumes  dans  'une  salle  magnifiquement  meu- 
blée, il  me  semble  qu'à  votre  départ  de  Ségovie 
vous  haïssiez  la  cour,  et  que  vous  étiez  dans  la 
résolution  de  vous  en  éloigner  pour  jamais.  C'é- 
tait en  effet  mon  dessein,  lui  répondis-je  ;  et  tant 
qu'a  vécu  le  feu  roi,  je  n'ai  pas  changé  de  senti- 
ment; mais  quand  j'ai  su  que  le  prince  son  fils 
étoit  sur  le  trône,  j'ai  voulu  voir  si  le  nouveau 
monarque  me  reconnoîtroit.  Il  m'a  reconnu,  et 
j'ai  eu  le  bonheur  d'en  être  reçu  favorablement  ; 
il  m'a  recommandé  lui-même  au  premier  mi- 
nistre, qui  m'a  pris  en  amitié,  et  avec  qui  je  suis 
beaucoup  mieux  que  je  ne. l'ai  jamais  été  avec  le 
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duc  de  Lerme.  Voilà,  seigneur  don  André,  ce 
que  j 'a vois  à  vous  apprendre.  Et  tous,  dites-moi 
si  vous  êtes  toujours  châtelain  de  la  tour  de  Sé- 
govie  ?  Non  vraiment,  me  répondit-il  ;  le  comte- 
duc  en  a  mis  un  autre  à  ma  place.  II  m'a  cru 
apparemment  tout  dévoué  à  son  prédécesseur.  Et 
moi,  dit  alors  don  Gaston,  j'ai  été  mis  en  liberté 
par  une  raison  contraire  :  le  premier  ministre  n'a 
pas  sitôt  su  que  j'étois  dans  les  prisons  de  Ségo- 
vie  par  ordre  du  duc  de  Lerme,  qu'il  m'en  a  fait 
sortir.  Il  s'agit  à  présent,  seigneur  Gil  Blas,  de 
vous  conter  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  que  je  suis 
libre. 

La  première  chose  que  je  fis,  poursuivit-il, 
après  avoir  remercié  don  André  des  attentions 
qu'il  avoit  eues  pour  moi  pendant  ma  prison,  fut 
de  me  rendre  à  Madrid.  Je  me  présentai  devant 
le  comte-duc  d'Olivarès,  qui  me  dit  :  Ne  craignez 
pas  que  le  malheur  qui  vous  est  survenu  fasse  le 
moindre  tort  à  votre  réputation  ;  vous  êtes  pleine- 
ment justifié  :  je  suis  d'autant  plus  assuré  de  votre 
innocence,  que  le  marquis  de  Yillaréal,  dont  on 
vous  a  soupçonné  d'être  complice,  n'étoit  pas 
coupable.  Quoique  Portugais,  et  parent  même 
du  duc  de  Bragance,  il  est  moins  dans  ses  intérêts 
que  dans  ceux  du  roi  mon  maître.  On  n'a  donc 
point  dû  vous  faire  un  crime  de  votre  liaison  avec 
ce  marquis  ;  et,  pour  réparer  l'injustice  qu'on  vous 
a  faite  en  vous  accusant  de  trahison,  le  roi  vous 
donne  une  lieutenance  dans  sa  garde  espagnole. 
J'acceptai  cet  emploi,  en  suppliant  son  excellence 
de  me  permettre,  avant  que  d'entrer  en  exercice, 
d'aller  à  Coria  pour  y  voir  dona  Eléonor  de  Laxa- 
rilla,  ma  tante.    Le. ministre  m'accorda  un  mois 
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pour  faire  ce  voyage,  et  je  partis  accompagné 
d'un  seul  laquais. 

Nous  avions  déjà  passé  Colménar,  et  nous 
étions  engagés  dans  un  chemin  creux  entre  deux 
montagnes,  quand  nous  aperçûmes  un  cavalier 
qui  se  défendoit  vaillamment  contre  trois  hommes 
qui  l'attaquoient  tous  ensemble.  Je  ne  balançai 
point  à  le  secourir  ;  je  me  hâtai  de  le  joindre,  et 
je  me  mis  à  son  côté.  Je  remarquai,  en  me  bat- 
tant, que  nos  ennemis  étoient  masqués,  et  que 
nous  avions  affaire  à  de  vigoureux  spadassins. 
Cependant,  malgré  leur  force  et  leur  adresse, 
nous  demeurâmes  vainqueurs  :  je  perçai  un  des 
trois;  il  tomba  de  cheval,  et  les  deux  autres 
prirent  la  fuite  à  l'instant.  Il  est  vrai  que  la  vic- 
toire ne  nous  fut  guère  moins  funeste  qu'au  mal- 
heureux que  j'avois  tué,  puisque  après  l'action 
nous  nous  trouvâmes,  mon  compagne*  et  moi, 
dangereusement  blessés.  Mais  représentez-vous 
quelle  fut  ma  surprise,  lorsque  dans  ce  cavalier 
je  reconnus  Combados,  le  mari  de  dona  Héléna. 
Il  ne  fut  pas  moins  étonné  de  voir  que  j'étois  son 
défenseur.  Ah  !  don  Gaston,  s'écria-t-il,  quoi  ! 
c'est  vous  qui  venez  me  secourir  ?  Quand  vous 
avez  si  généreusement  pris  mon  parti»  vous  igno- 
riez que  c'étoit  celui  d'un  homme  qui  vous  a 
enlevé  votre  maîtresse.  Je  Tignorois  en  effet,  lui 
répondis-je  ;  mais  quand  je  l'aurois  su,  pensez- 
vous  que  j'eusse  balancé  à  faire  ce  que  j'ai  fait  ? 
Jugeriez-vous  assez  mal  de  moi  pour  me  croire 
une  âme  si  basse  ?  Non,  non,  reprit-il,  j'ai  meil- 
leure opinion  de  vous  ;  et,  si  je  meurs  des  bles- 
sures que  je  viens  de  recevoir,  je  souhaite  que  les 
vôtres  ne  vous  empêchent  point  de  profiter  de  ma 
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mort.  Combados,  lui  dis-je,  quoique  je  n'aie  pas 
encore  oublié  dona  Héléna,  sachez  que  je  ne  dé- 
sire point  sa  possession  aux  dépens  de  votre  vie  ; 
je  m'applaudis  même  d'avoir  contribué  à  vous 
sauver  des  coups  de  trois  assassins,  puisqu'en 
cela  j'ai  fait  une  action  agréable  à  votre  épouse. 

Pendant  que  nous  nous  parlions  de  cette  sorte, 
mon  laquais  descendit  de  cheval  ;  et,  s'étant  ap- 
proché du  cavalier  qui  étoit  étendu  sur  la  pous- 
sière, il  lui  ôta  son  masque,  et  nous  fit  voir  des 
traits  que  Combados  reconnut  d'abord.  C'est 
Caprara,  s'écria-t-il,  ce  perfide  cousin  qui,  de 
dépit  d'avoir  manqué  une  riche  succession  qu'il 
m'avoit  injustement  disputée,  nourrissoit  depuis 
long-temps  le  désir  de  m'assassiner,  et  avoit  enfin 
choisi  ce  jour  pour  le  satisfaire  ;  mais  le  ciel  a 
permis  qu'il  ait  été  la  victime  de  son  attentat. 

Cependant  notre  sang  couloit  à  bon  compte,  et 
nous  nous  affaiblissions  à  vue  d'oeil.  Néanmoins, 
tout  blessés  que  nous  étions,  nous  eûmes  la  force 
de  gagner  le  bourg  de  Villaréjo,  qui  n'est  qu'à 
deux  portées  de  fusil  du  champ  de  bataille.  En 
arrivant  à  la  première  hôtellerie,  nous  deman- 
dâmes des  chirurgiens.  Il  en  vint  un  qu'on  nous 
dit  être  fort  habile.  Il  visita  nos  plaies,  qu'il 
trouva  très-dangereuses.  Il  nous  pansa,  et  le 
lendemain  il  nous  dit,  après  avoir  levé  l'appareil, 
que  les  blessures  de  don  Blas  étoient  mortelles. 
Il  jugea  des  miennes  plus  favorablement,  et  ses 
pronostics  ne  furent  point  faux. 

Combados,  se  voyant  condamné  à  la  mort,  ne 
songea  plus  qu'à  s'y  préparer.  Il  dépêcha  un  ex- 
près à  sa  femme,  pour  l'informer  de  ce  qui  s'étoit 
passé,  et  du  triste  état  où  il  se  trouvoit.  Dona 
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Héléna  fut  bientôt  à  Villaréjo.  Elle  y  arriva, 
l'esprit  travaillé  d'une  inquiétude  qui  avoit  deux 
causes  différentes  :  le  péril  que  couroit  la  vie  de 
son  époux,  et  la  crainte  de  sentir,  en  me  revoyant, 
rallumer  un  feu  mal  éteint.  Cela  lui  causoit  une 
agitation  terrible.  Madame,  lui  dit  don  Blas 
lorsqu'elle  fut  en  sa  présence,  vous  arrivez  assez 
à  temps  pour  recevoir  mes  adieux.  Je  vais  mou- 
rir, et  je  regarde  ma  mort  comme  une  punition  du 
ciel,  de  vous  avoir,  par  une  tromperie,  arrachée  à 
don  Gaston  ;  bien  loin  d'en  murmurer,  je  vous 
exhorte  moi-même  à  lui  rendre  un  cœur  que  je 
lui  ai  ravi.  Dona  Héléna  ne  lui  répondit  que  par 
des  pleurs  ;  et  véritablement  c'étoit  la  meilleure 
réponse  qu'elle  lui  pût  faire,  n'étant  pas  encore 
assez  détachée  de  moi  pour  avoir  oublié  l'artifice 
dont  il  s'étoit  servi  pour  la  déterminer  à  me  man- 
quer de  foi. 

Il  arriva,  comme  le  chirurgien  l'avoit  pronos- 
tiqué, qu'en  moins  de  trois  jours  Combados  mou- 
rut de  ses  blessures,  au  lieu  que  les  miennes 
annonçaient  une  prochaine  guérison.  La  jeune 
veuve,  uniquement  occupée  du  soin  de  faire 
transporter  à  Coria  le  corps  de  son  époux,  pour 
lui  rendre  tous  les  honneurs  qu'elle  devoit  à  sa 
cendre,  partit  de  Villaréjo  pour  s'en  retourner, 
après  s'être  informée,  comme  par  pure  politesse, 
de  l'état  où  je  me  trou  vois.  Dès  que  je  pus  la 
suivre,  je  pris  le  chemin  de  Coria,  où  j'achevai  de 
me  rétablir.  Alors  dona  Éléonor,  ma  tante,  et 
don  Georges  de  Galisteo,  résolurent  de  nous  ma- 
rier promptement,  Héléna  et  moi,  de  peur  que  la 
fortune  ne  nous  séparât  encore  par  quelque  nou- 
velle traverse.    Ce  mariage  se  fit  sans  éclat,  à 
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cause  de  la  mort  trop  récente  de  don  Blas  ;  et 
peu  de  jours  après  je  revins  à  Madrid  avec  dona 
Héléna.  Comme  j'avois  passé  le  temps  prescrit 
par  le  comte-duc  pour  mon  voyage,  je  craignois 
que  ce  ministre  n'eût  donné  à  un  autre  la  lieu- 
tenance  qu'il  m'avoit  promise  ;  mais  il  n'en  avoit 
point  disposé,  et  il  eut  la  bonté  de  recevoir  les 
excuses  que  je  lui  fis  de  mon  retardement. 

Je  suis  donc,  poursuivit  Cogollos,  lieutenant 
de  la  garde  espagnole,  et  j'ai  de  l'agrément  dans 
mon  poste.  J'ai  fait  des  amis  d'un  commerce 
agréable,  et  je  vis  content  avec  eux.  Je  voudrois 
pouvoir  en  dire  autant,  s'écria  don  André  ;  mais 
je  suis  bien  éloigné  d'être  satisfait  de  mon  sort  : 
j'ai  perdu  mon  emploi,  qui  ne  laissoit  pas  de 
m'être  fort  utile,  et  je  n'ai  point  d'amis  qui  aient 
assez  de  crédit  pour  m'en  procurer  un  solide. 
Pardonnez-moi,  seigneur  don  André,  interrompis- 
je  en  souriant,  vous  avez  en  moi  un  ami  qui  peut 
vous  être  bon  à  quelque  chose.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  je  suis  encore  plus  aimé  du  comte-duc 
que  je  ne  l'étois  du  duc  de  Lerme,  et  vous  osez 
me  dire  en  face  que  vous  n'avez  personne  qui 
puisse  vous  faire  obtenir  un  solide  emploi  !  Ne 
vous  ai-je  pas  déjà  rendu  un  pareil  service  ?  Sou- 
venez-vous que,  par  le  crédit  de  l'archevêque  de 
Grenade,  je  vous  fis  nommer  pour  aller  remplir 
au  Mexique  un  poste  où  vous  auriez  fait  votre 
fortune,  si  l'amour  ne  vous  eût  point  arrêté  dans 
la  ville  d'Alicante.  Je  suis  bien  plus  en  état  de 
vous  servir  présentement,  que  j'ai  l'oreille  du 
premier  ministre.  Je  m'abandonne  donc  à  vous, 
répliqua  Tordésillas  ;  mais,  ajouta-t-il  en  souriant 
à  son  tour,  ne  m'envoyez  pas,  de  grâce,  à  la  Non- 
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Telle-Espagne  ;  je  n'y  voudrais  point  aller,  quand 
on  m'y  voudrait  faire  président  de  l'audience* 
même  du  Mexique. 

Nous  fumes  interrompus  dans  cet  endroit  de 
notre  entretien  par  dona  Héléna  qui  arriva  dans 
la  salle,  et  dont  la  personne  toute  gracieuse  rem- 
plit Tidée  charmante  que  je  m'en  étois  formée. 
Madame,  lui  dit  Cogollos,  je  vous  présente  le 
seigneur  de  Santillane,  dont  je  vous  ai  parlé 
quelquefois,  et  dont  l'aimable  compagnie  a  souvent 
dans  ma  prison  suspendu  mes  ennuis.  Oui,  ma- 
dame, dis-je  à  dona  Héléna,  don  Gaston  vous  dit 
la  vérité.  Ma  conversation  lui  plaisoit,  parce  que 
vous  en  faisiez  toujours  la  matière.  La  fille  de 
Georges  répondit  modestement  à  ma  politesse; 
après  quoi  je  pris  congé  de  ces  deux  époux,  en 
leur  protestant  que  j'étois  ravi  que  l'hymen  eût 
enfin  succédé  à  leurs  longues  amours.  Ensuite, 
m'adressant  à  Tordésillas,  je  le  priai  de  m 'ap- 
prendre sa  demeure  ;  et  lorsqu'il  me  l'eut  ensei- 
gnée :  Sans  adieu,  lui  dis-je,  don  André  ;  j'espère 
qu'avant  huit  jours  vous  verrez  que  je  joins  le 
pouvoir  à  la  bonne  volonté. 

Je  n'en  eus  pas  le  démenti.  Dès  le  lendemain 
même,  le  comte-duc  me  fournit  une  occasion 
d'obliger  ce  châtelain.  Santillane,  me  dit  son 
excellence,  la  place  de  gouverneur  de  la  prison 
royale  de  Valladolid  est  vacante  :  elle  rapporte 
plus  de  trois  cents  pistoles  par  an  ;  il  me  prend 
envie  de  te  la  donner.  Je  n'en  veux  point,  mon- 
seigneur, lui  répondis-je,  valût-elle  dix  mille 

*  Les  audiences  sont  les  cours  supérieures  de  justice  et  de 
police,  dont  les  membres  sont  des  personnages  fort  considé- 
rables dans  les  colonies  espagnoles. 
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ducats  de  rente  ;  je  renonce  à  tous  les  postes  que 
je  ne  pais  occuper  sans  m'éloigner  de  vous.  Mais, 
reprit  le  ministre,  tu  peux  fort  bien  remplir  celui- 
là  sans  être  obligé  de  quitter  Madrid,  que  pour 
aller  de  temps  en  temps  à  Valladolia  visiter  la 
prison;  cela,  comme  tu  vois,  n'est  pas  incom- 
patible. Vous  direz,  lui  repartis-je,  tout  ce  qu'il 
tous  plaira  ;  je  ne  veux  de  cet  emploi,  qu'à  con- 
dition qu'il  me  sera  permis  de  m'en  démettre  en 
faveur  d'un  brave  gentilhomme  appelé  don  André 
de  Tordésillas,  ci-devant  châtelain  de  la  tour  de 
Ségovie  :  j'aimerois  à  lui  faire  ce  présent,  pour 
reconnoître  les  bons  traitements  qu'il  m'a  faits 
pendant  ma  prison. 

Ce  discours  fit  rire  le  ministre,  qui  me  dit  : 
C'est-à-dire,  Gil  Blas,  que  tu  veux  faire  un  gou- 
verneur de  prison  royale  comme  tu  as  fait  un 
vice-roi.  Eh  bien  soit,  mon  ami,  je  t'accorde  la 
place  vacante  pour  Tordésillas  ;  mais  dis-moi  tout 
naturellement  quel  profit  il  doit  t'en  revenir  ;  car 
je  ne  te  crois  pas  assez  sot  pour  vouloir  employer 
ton  crédit  pour  rien.  Monseigneur,  lui  répondis- 
se, ne  faut-il  pas  payer  ses  dettes?  Don  André 
m'a  fait  sans  intérêt  tous  les  plaisirs  qu'il  a  pu, 
ne  dois-je  pas  lui  rendre  la  pareille  ?  Vous  êtes 
devenu  bien  désintéressé,  monsieur  de  Santillane, 
me  répliqua  son  excellence  en  riant  ;  il  me  semble 
que  vous  l'étiez  beaucoup  moins  sous  le  dernier 
ministère.  J'en  conviens,  lui  repartis-je  :  le  mau- 
vais exemple  corrompit  mes  moeurs  :  comme  tout 
se  vendoit  alors,  je  me  conformai  à  l'usage  ;  et, 
comme  aujourd'hui  tout  se  donne,  j'ai  repris  mon 
intégrité. 

Je  fis  donc  pourvoir  don  André  de  Tordésillas 
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du  gouvernement  de  la  prison'  royale  de  Valla- 
dolid,  et  je  l'envoyai  bientôt  dans  cette  ville,  aussi 
satisfait  de  son  nouvel  établissement  que  je  l'étois 
de  m'ètre  acquitté  envers  lui  des  obligations  que 
je  loi  avois. 


CHAPITRE  XIV. 

Santillane  va  chez  le  poète  Nunez.  Quelles  personnes 
il  y  trouva,  et  quels  discours  y  furent  tenus. 

Dîné  de  gens  de  lettres. — Disputes  et  paradoxes. 

Il  me  prit  envie,  une  après-dînée,  d'aller  voir  le 
poète  des  Asturies,  me  sentant  fort  curieux  de 
savoir  de  quelle  façon  il  étoit  logé.  Je  me  rendis 
à  l'hôtel  du  seigneur  don  Bertrand  Gomez  del 
Ribero,  et  j'y  demandai  Nunez.  Il  ne  demeure 
plus  ici,  me  dit  un  laquais  qui  étoit  à  la  porte  ; 
c'est  là  qu'il  loge  à  présent,  ajouta-t-il  en  me 
montrant  une  maison  voisine  ;  il  occupe  un  corps 
de  logis  sur  le  derrière.  J*y  allai  ;  et,  après  avoir 
traversé  une  petite  cour,  j'entrai  dans  une  salle 
toute  nue,  où  je  trouvai  mon  ami  Fabrice  encore 
à  table,  avec  cinq  ou  six  de  ses  confrères  qu'il 
régaloit  ce  jour-là. 

Ils  étoient  sur  la  fin  du  repas,  et  par  consé- 
quent en  train  de  disputer  ;  mais  aussitôt  qu'ils 
m'aperçurent,  ils  firent  succéder  un  profond  si- 
lence à  leurs  bruyants  entretiens.  Nunez  se  leva 
d'un  air  empressé  pour  me  recevoir,  en  s'écrlant: 
Messieurs,  voilà  le  seigneur  de  Santillane  qui 
veut  bien  m'honorer  d'une  de  ses  visites  ;  rendez, 
avec  moi  vos  hommages  au  favori  du  premier 
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ministre.  A  ces  paroles,  tous  les  convives  se 
levèrent  aussi  pour  me  saluer  ;  et,  en  faveur  du 
titre  qui  m'avoit  été  donné,  ils  me  firent  des 
civilités  très-respectueuses.  Quoique  je  n'eusse 
besoin  ni  de  boire  ni  de  manger,  je  ne  pus  me 
défendre  de  me  mettre  à  table  avec  eux,  et  même 
de  faire  raison  à  une  blinde  qu'ils  me  portèrent. 

Comme  il  me  parut  que  ma  présence  les  em- 
pêchoit  de  continuer  à  s'entretenir  librement, 
Messieurs,  leur  dis-je,  que  je  ne  vous  gêne  point, 
s'il  vous  plaît  ;  il  me  semble  que  j'ai  interrompu 
votre  entretien  ;  reprenez-le,  de  grâce,  ou  je  m'en 
vais.  Ces  messieurs,  dit  alors  Fabrice,  parloient 
de  YJphigéiùe  d'Euripide.  Le  bachelier  Melchior 
de  Villégas,  qui  est  un  savant  du  premier  ordre, 
demandoit  au  seigneur  don  Jacinte  de  Roinarate 
ce  qui  l'intéressoit  dans  cette  tragédie.  Oui,  dit 
don  Jacinte,  et  je  lui  ai  répondu  que  c'étoit  le 
péril  où  se  trouvoit  Iphigénie.  Et  moi,  dit  le 
bachelier,  je  lui  ai  répliqué  (ce  que  je  suis  prêt  à. 
démontrer)  que  ce  n'est  point  ce  péril  qui  fait  le 
véritable  intérêt  de  la  pièce.  Qu'est-ce  que  c'est 
donc?  s'écria  le  vieux  licencié  Gabriel  de  Léon.. 
C'est  le  vent,  repartit  le  bachelier. 

Toute  la  compagnie  fit  un  éclat  de  rire  à  cette 
repartie  que  je  ne  crus  pas  sérieuse  ;  je  m'ima- 
ginai que  Melchior  ne  l'avoit  faite  que  pour 
égayer  la  conversation.  Je  ne  connoissois  pas  ce 
savant  :  c'étoit  un  homme  qui  n'entendoit  nulle- 
ment raillerie.  Riez  tant  qu'il  vous  plaira,  mes- 
sieurs, reprit-il  froidement  ;  je  vous  soutiens  que 
c'est  le  vent  seul  qui  doit  intéresser,  frapper, 
émouvoir  le  spectateur,  et  non  le  péril  d'Iphi-- 
génie.  Représentez-vous,  poursuivit-il,  une  nom-  • 
v  2 
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breuse  armée  qui  s'est  assemblée  pour  aller  faire 
le  siège  de  Troye  :  concevez  toute  l'impatience 
qu'ont  les  chefs  et  les  soldats  d'exécuter  leur  en- 
treprise, pour  s'en  retourner  promptement  dans 
la  Grèce,  où  ils  ont  laissé  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher,  leurs  dieux  domestiques,  leurs  femmes  et 
leurs  enfants;  cependant  un  maudit  vent  con- 
traire les  retient  en  Aulide,  semble  les  clouer  au 
port  ;  et,  s'il  ne  change  point,  ils  ne  pourront  aller 
assiéger  la  ville  de  Priam.  C'est  donc  le  vent 
qui  fait  l'intérêt  de  cette  tragédie.  Je  prends 
parti  pour  les  Grecs,  j'épouse  leur  dessein  ;  je  ne 
souhaite  que  le  départ  de  leur  flotte,  et  je  vois 
d'un  œil  indifférent  Iphigènie  dans  le  péril, 
puisque  sa  mort  est  un  moyen  d'obtenir  des  dieux 
un  vent  favorable. 

Sitôt  que  Yillégas  eut  achevé  de  parler,  les 
ris  se  renouvelèrent  à  ses  dépens.  Nunez  eut  la 
malice  d'appuyer  son  sentiment,  pour  donner  en- 
core plus  beau  jeu  aux  railleurs,  qui  se  mirent  à 
faire  à  l'envi  de  mauvaises  plaisanteries  sur  les 
vents.  Mais  le  bachelier,  les  regardant  tous 
d'un  air  flegmatique  et  orgueilleux,  les  traita 
d'ignorants  et  d'esprits  vulgaires.  Je  m'atten- 
dois  à  tous  moments  à  voir  ces  messieurs  s'é- 
chauffer et  se  prendre  aux  crins,  fin  ordinaire  de 
leurs  dissertations  :  cependant  je  fus  trompé  dans 
mon  attente  ;  ils  se  contentèrent  de  se  dire  des 
injures  réciproquement,  et  se  retirèrent  quand  ils 
eurent  bu  et  mangé  à  discrétion. 
.  Après  leur  retraite,  je  demandai  à  Fabrice 
pourquoi  il  ne  demeuroit  plus  chez  son  trésorier, 
et  s'ils  s'étoient  brouillés  tous  deux.  Brouillés  ! 
me  répondit-il,  le  ciel  m'en  préserve!  je  suis 
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mieux  que  jamais  avec  le  seigneur  don  Bertrand, 
qui  m'a  permis  de  loger  en  mon  particulier  :  ainsi 
j'ai  loué  ce  corps-de-logis  pour  y  recevoir  mes 
amis,  et  me  réjouir  avec  eux  en  toute  liberté  ;  ce 
qui  m'arrive  fort  souvent,  car  tu  sais  bien  que  je 
ne  suis  pas  d'humeur  à  vouloir  laisser  de  grandes 
richesses  à  mes  héritiers  ;  et,  ce  qu'il  y  a  d'heu- 
reux pour  moi,  je  suis  présentement  en  état  de 
faire  tous  les  jours  des  parties  de  plaisir.  J'en 
suis  ravi,  repris-je,  mon  cher  Nunez;  et  je  ne 
puis  m'empêcher  de  te  féliciter  encore  sur  le 
succès  de  ta  dernière  tragédie;  les  huit  cents 
pièces  dramatiques  du  grand  Lope  ne  lui  ont 
point  rapporté  le  quart  de  ce  que  t'a  valu  ton 
Comte  de  Sddagne. 


Digitized  by  Google 


444 


GIL  BLAS 


LIVRE  DOUZIÈME. 


CHAPITRE  PREMIER. 

G  il  Bios  est  envoyé  par  le  ministre  à  Tolède,  Dm 
motif  et  du  suctès  de  son  voyage. 

Commission  galante. — Autb-da-fé. — Nouvelle  reconnoissance 
comique. — Nièce,  on  plutôt  fille  charmante. 

Il  y  avoit  déjà  près  d'un  mois  que  monseigneur 
ine  disoit  tous  les  jours:  Santillane,  le  temps 
approche  où  je  veux  mettre  ton  adresse  en  oeuvre, 
et  ce  temps  ne  venoit  point.  Il  arriva  pourtant, 
et  son  excellence  enfin  me  parla  dans  ces  termes  : 
On  dit  qu'il  y  a  dans  la  troupe  des  comédiens  de 
Tolède  une  jeune  actrice  qui  fait  du  bruit  par  ses 
talents  ;  on  prétend  qu'elle  danse  et  chante  divine- 
ment, et  qu'elle  enlève  le  spectateur  par  sa  dé- 
clamation :  on  assure  même  qu'elle  a  de  la  beauté. 
Un  pareil  sujet  mérite  bien  de  paroître  à  la  cour. 
Le  roi  aime  la  comédie,  la  musique  et  la  danse  ; 
il  ne  faut  pas  qu'il  soit  privé  du  plaisir  de  voir 
et  d'entendre  une  personne  d'un  mérite  si  rare. 
J'ai  donc  résolu  de  t'envoyer  à  Tolède,  pour 
juger  par  toi-même  si  c'est  en  effet  une  actrice 
si  merveilleuse  :  je  m'en  tiendrai  à  l'impression 
qu'elle  aura  faite  sur  toi  ;  je  m'en  fie  à  ton  dis- 
cernement. 
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Je  répondis  à  monseigneur  que  je  lui  rendrais 
bon  compte  de  cette  affaire,  et  je  me  disposai  à 
partir  avec  un  seul  laquais,  à  qui  je  fis  quitter  la 
livrée  du  ministre,  pour  faire  les  choses  plus 
mystérieusement;  ce  qui  fut  fort  du  goût  de  son 
excellence.  Je  pris  donc  le  chemin  de  Tolède, 
où,  étant  arrivé,  j'allai  descendre  à  une  hôtellerie 
près  du  château.  A  peine  eus-je  mis  pied  à  terre, 
que  l'hôte,  me  prenant  sans  doute  pour  quelque 
gentilhomme  du  pays,  me  dit:  Seigneur  cavalier, 
vous  venez  apparemment  dans  cette  ville  pour 
voir  l'auguste  cérémonie  de  Yauto-da-fé  qui  doit 
se  faire  demain.  J e  lui  répondis  que  oui,  jugeant 
plus  à  propos  de  le  lui  laisser  croire,  que  de  lui 
donner  occasion  de  me  questionner  sur  ce  qui 
m'amenoit  à  Tolède.  Vous  verrez,  reprit-il,  une 
des  plus  belles  processions  qui  aient  jamais  été 
faites;  il  y  a,  dit-on,  plus  de  cent  prisonniers, 
parmi  lesquels  on  en  compte  plus  de  dix  qui 
doivent  être  brûlés. 

Véritablement  le  lendemain,  avant  le  lever  du 
soleil,  j'entendis  sonner  toutes  les  cloches  de  la 
ville  ;  et  l'on  faisoit  ce  carillon  pour  avertir  le 
peuple  qu'on  alloit  commencer  Yauto-da-fé. 
Curieux  de  voir  cette  effrayante  fête,  que  je 
n'avois  point  encore  vue,  je  m'habillai  à  la  hâte 
et  me  rendis  à  l'inquisition.  Il  y  avoit  tout  au- 
près, et  le  long  des  rues  par  où  la  procession 
devoit  passer,  des  échafauds,  sur  l'un  desquels 
je  me  plaçai  pour  mon  argent.  J'aperçus  bien- 
tôt les  Dominicains  qui  marchoient  les  premiers, 
précédés  de  la  bannière  de  l'inquisition.  Ces 
bons  pères  étoient  immédiatement  suivis  des 
tristes  victimes  que  le  saint  office  vouloit  immoler 
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ce  jour-là.  Ces  malheureux  alloient  l'un  après 
l'autre,  la  tête  et  les  pieds  nus,  ayant  chacun  un 
cierge  à  la  main,  et  son  parrain*  à  son  côté. 
Les  uns  avoient  un  grand  scapulaire  de  toile 
jaune,  parsemé  de  croix  de  saint  André  peintes 
en  rouge,  et  appelé  sambenito;  Jes  autres  por- 
toient  des  carochas,  qui  sont  des  bonnets  de  carton 
élevés  en  forme  de  pain  de  sucre,  et  couverts  de 
iammes  et  de  figures  diaboliques. 

Comme  je  regardois  de  tous  mes  yeux  ces  in- 
fortunés avec  une  compassion  que  je  me  gardois 
bien  de  laisser  paroître,  de  peur  qu'on  ne  m'en 
fit  un  crime,  je  crus  reconnoître,  parmi  ceux  qui 
avoient  la  tête  ornée  de  carochas,  le  révérend  père 
Hilaire  et  son  compagnon  le  frère  Ambroise.  Ils 
passèrent  si  près  de  moi,  que  ne  pouvant  m'y 
tromper  :  Que  vois-je  ?  dis-je  en  moi-même.  Le 
ciel,  las  des  désordres  de  la  vie  de  ces  deux  scé- 
lérats, les  a  donc  livrés  à  la  justice  de  l'inquisi- 
tion !  En  parlant  de  cette  sorte,  je  me  sentis  saisir 
d'effroi  ;  il  me  prit  un  tremblement  universel,  et 
mes  esprits  se  troublèrent  au  point  que  je  pensai 
m'évanouir.  La  liaison  que  j'avois  eue  avec  ces 
fripons,  l'aventure  de  Xelva,  enfin  tout  ce  que 
nous  avions  fait  ensemble,  vint  dans  ce  moment 
s'offrir  à  ma  pensée,  et  je  m'imaginai  ne  pouvoir 
assez  remercier  Dieu  de  m'avoir  préservé  du  sca- 
pulaire et  des  carochas.  . 

Lorsque  la  cérémonie  fut  achevée,  je  m'en 
retournai  à  mon  hôtellerie,  tout  tremblant  du 

•  On  appelle  parrains  toutes  les  personnes  que  l'inqui- 
siteur nomme  pour  accompagner  les  prisonniers  dans  l'autff- 
da-fét  et  qui  sont  obligées  d'en  répondre.  (Note  de  L& 
Sage,) 
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Spectacle  affreux  que  je  venois  de  voir  ;  mais  les 
images  affligeantes  dont  j'avois  l'esprit  rempli  se 
dissipèrent  insensiblement,  et  je  ne  pensai  plus 
qu'à  me  bien  acquitter  de  la  commission  dont  mon 
maître  m'avoit  chargé.  J'attendis  avec  impa- 
tience l'heure  de  la  comédie  pour  y  aller,  jugeant 
que  c'étoit  par  là  que  je  devois  commencer  ;  et, 
sitôt  qu'elle  fut  venue,  je  me  rendis  au  théâtre, 
où  je  m'assis  auprès  d'un  chevalier  d'Alcantara. 
J'eus  bientôt  lié  conversation  avec  lui.  Seigneur, 
lui  dis-je,  est-il  permis  à  un  étranger  d'oser  vous 
faire  une  question?  Seigneur  cavalier,  me  ré- 
pondit-il fort  poliment,  c'est  de  quoi  je  me  tien- 
drai fort  honoré.  On  m'a  vanté,  repris-je,  les 
comédiens  de  Tolède  ;  auroit-on  eu  tort  de  m'en 
dire  du  bien?  Non,  repartit  le  chevalier,  leur 
troupe  n'est  pas  mauvaise  ;  il  y  a  même  parmi 
eux  de  grands  sujets  :  vous  verrez  entre  autres 
la  belle  Lucrèce,  une  actrice  de  quatorze  ans, 
qui  vous  étonnera.  Vous  n'aurez  pas  besoin, 
lorsqu'elle  se  montrera  sur  la  scène,  que  je  vous 
la  fasse  remarquer  ;  vous  la  démêlerez  aisément. 
Je  demandai  au  chevalier  si  elle  joueroit  ce  jour- 
là.  Il  me  répondit  que  oui,  et  même  qu'elle 
avoit  un  rôle  très-brillant  dans  la  pièce  qu'on 
alloit  représenter. 

La  comédie  commença.  Il  parut  deux  actrices 
qui  n'avoient  rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  les  rendre  charmantes  ;  mais,  malgré 
l'éclat  de  leurs  diamants,  je  ne  pris  ni  l'une  ni 
l'autre  pour  celle  que  j'attendois.  Le  chevalier 
d'Alcantara  m'avoit  si  fort  prévenu  en  faveur  de 
Lucrèce,  que  je  ne  pouvois  la  deviner  qu'en  la 
voyant  elle-même.    Enfin  cette  belle  Lucrèce 
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sortit  du  fond  du  théâtre,  et  son  arrivée  sur  la 
scène  fut  annoncée  par  un  battement  de  mains 
long  et  général.  Ah!  la  voici,  dis-je  en  moi- 
même  :  Quel  air  de  noblesse  !  que  de  grâces  !  les 
beaux  yeux  !  la  piquante  créature  !  Effectivement 
j'en  fus  fort  satisfait,  ou  plutôt  sa  personne  me 
frappa  vivement.  Dès  la  première  tirade  de 
vers  qu'elle  récita,  je  lui  trouvai  du  naturel,  du 
feu,  une  intelligence  au-dessus  de  son  âge,  et  je 
joignis  volontiers  mes  applaudissements  a  ceux 
qu'elle  reçut  de  toute  l'assemblée  pendant  la 
pièce.  Eh  bien  !  me  dit  le  chevalier,  vous  voyez 
comme  Lucrèce  est  avec  le  public  ?  Je  n'en  suis 
pas  surpris,  lui  répond is-je.  Vous  le  seriez  en- 
core moins,  me  répliqua-t-il,  si  vous  l'entendiez 
chanter  ;  c'est  une  sirène  :  malheur  à  ceux  qui 
l'écoutent  sans  avoir  pris  la  précaution  d'Ulysse  ! 
Sa  danse,  poursuivit-il,  n'est  pas  moins  re- 
doutable ;  ses  pas,  aussi  dangereux  que  sa  voix, 
charment  les  yeux,  et  forcent  les  cœurs  à  se 
rendre.  Sur  ce  pied-là,  m 'écriai -je,  il  faut  donc 
avouer  que  c'est  un  prodige.  Quel  heureux 
mortel  a  le  plaisir  de  se  ruiner  pour  une  si 
aimable  fille  ?  Elle  n'a  point  d'amant  déclaré,  me 
dit-il,  et  la  médisance  même  ne  lui  donne  aucune 
intrigue  secrète:  cependant,  ajouta-t-il,  elle 
pour  roi  t  en  avoir  ;  car  Lucrèce  est  sous  la  con- 
duite de  sa  tante  Estelle,  qui  sans  contredit  est 
la  plus  adroite  de  toutes  les  comédiennes. 

Au  nom  d'Estelle,  j'interrompis  avec  précipi- 
tation le  chevalier,  pour  lui  demander  si  cette 
Estelle  étoit  une  actrice  de  la  troupe  de  Tolède. 
C'en  est  une  des  meilleures,  me  dit-il.  Elle  n'a 
pas  joué  aujourd'hui,  et  nous  n'y  avons  pas 
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gagné;  elle  fait  ordinairement  la  suivante,  et 
c'est  un  emploi  qu'elle  remplit  admirablement 
bien»  Qu'elle  fait  voir  d'esprit  dans  son  jeu  ! 
peut-être  même  en  met-elle  trop;  mais  c'est  un 
beau  défaut  qui  doit  trouver  grâce.  Le  chevalier 
me  dit  donc  des  merveilles  de  cette  Estelle  ;  et, 
sur  le  portrait  qu'il  me  fit  de  sa  personne,  je  ne 
doutai  point  que  ce  ne  fût  Laure,  cette  même 
Laure  dont  j'ai  tant  parlé  dans  mon  histoire,  et 
que  j'avois  laissée  à  Grenade. 

Pour  en  être  plus  sûr,  je  passai  derrière  le 
théâtre  après  la  comédie.  Je  demandai  Estelle  ; 
et,  la  cherchant  des  yeux  partout,  je  la  trouvai 
dans  les  foyers,  où  elle  s'entretenoit  avec  quelques 
seigneurs,  qui  ne  regardoient  peut-être  en  elle 
que  la  tante  de  Lucrèce.  Je  m'avançai  pour 
saluer  Laure  ;  mais,  soit  par  fantaisie,  soit  pour 
me  punir  de  mon  départ  précipité  de  la  ville  de 
Grenade,  elle  ne  fit  pas  semblant  de  me  con- 
noître,  et  reçut  mes  civilités  d'un  air  si  sec,  que 
j'en  fus  un  peu  déconcerté.  Au  lieu  de  lui  re- 
procher en  riant  son  accueil  glacé,  je  fus  assez 
sot  pour  m'en  fâcher  ;  je  me  retirai  même  brus- 
quement, et  je  résolus  dans  ma  colère  de  m'en 
retourner  à  Madrid  dès  le  lendemain.  Pour  me 
venger  de  Laure,  disois-je,  je  ne  veux  pas  que  sa 
nièce  ait  l'honneur  de  paroître  devant  le  roi  ;  je 
n'ai  pour  cela  qu'à  faire  au  ministre  le  portrait 
qu'il  me  plaira  de  Lucrèce  :  je  n'ai  qu'à  lui  dire 
qu'elle  danse  de  mauvaise  grâce,  qu'il  y  a  de 
l'aigreur  dans  sa  voix,  et  qu'enfin  ses  charmes'  ne 
consistent  que  dans  sa  jeunesse;  je  suis  assuré 
que  son  excellence  perdra  l'envie  de  l'attirer  à. 
la  cour. 
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Telle  étoit  la  vengeance  que  je  me  promettois 
de  tirer  du  procédé  de  Laure  à  mon  égard  ;  mais 
mon  ressentiment  ne  fat  pas  de  longue  durée.  Le 
jour  suivant,  comme  je  me  préparois  à  partir,  un 
petit  laquais  entra  dans  ma  chambre,  et  me  dit  : 
Voici  un  billet  que  j'ai  à  remettre  au  seigneur  de 
Santillane.  C'est  moi,  mon  enfant,  lui  répondis-je 
en  prenant  la  lettre  que  j'ouvris,  et  qui  contenoit 
ces  paroles  :  Oubliez  la  manière  dont  vous  fûtes  reçu 
hier  au  soir  dans  les  foyers  comiques,  et  laissez-vous 
conduire  où  le  porteur  vous  mènera.  Je  suivis  aus- 
sitôt le  petit  laquais,  qui,  quand  nous  fûmes  au- 
près de  la  comédie,  m'introduisit  dans  une  fort 
belle  maison,  où,  dans  un  appartement  des  plus 
propres,  je  trouvai  Laure  à  sa  toilette. 

Elle  se  leva  pour  m'embrasser,  en  me  disant  : 
Seigneur  Gil  Blas,  je  sais  bien  que  vous  n'avez 
pas  sujet  d'être  content  de  la  réception  que  je  vous 
ai  faite  quand  vous  m'êtes  venu  saluer  dans  nos 
foyers  :  un  ancien  ami  comme  vous  étoit  en  droit 
d'attendre  de  moi  un  accueil  plus  gracieux  ;  mais 
je  vous  dirai,  pour  m'excuser,  que  j'étois  de  la 
plus  mauvaise  humeur  du  monde.  Lorsque  vous 
vous  êtes  montré  à  mes  yeux,  j'étois  occupée  de 
certains  discours  médisants  qu'un  de  nos  mes- 
sieurs a  tenus  sur  le  compte  de  ma  nièce,  dont 
l'honneur  m'intéresse  plus  que  le  mien.  Votre 
brusque  retraite,  ajouta-t-elle,  me  fit  tout  à  coup 
apercevoir  de  ma  distraction,  et  dans  le  moment 
je  chargeai  mon  petit  laquais  de  vous  suivre  pour 
savoir  votre  demeure,  dans  le  dessein  de  réparer 
aujourd'hui  ma  faute.  Elle  est  toute  réparée,  lui 
dis-je,  ma  chère  Laure  ;  n'en  parlons  plus  :  ap- 
prenons-nous plutôt  mutuellement  ce  qui  nous 
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est  arrivé  depuis  le  jour  malheureux  où  la  crainte 
d'un  juste  châtiment  me  fit  sortir  de  Grenade 
avec  précipitation.  Je  vous  laissai,  s'il  vous  eu 
souvient,  dans  un  assez  grand  embarras:  com- 
ment vous  en.  tirâtes-vous  ?  Malgré  tout  l'esprit 
que  vous  avez,  avouez  que  ce  ne  fut  pas  sans 
peine.  N'est-il  pas  vrai  que  vous  eûtes  besoin 
de  toute  votre  adresse  pour  apaiser  votre  amant 
portugais?  Point  du  tout,  répondit  Laure;  ne 
savez-vous  pas  bien  qu'en  pareil  cas  les  hommes 
sont  si  foibles,  qu'ils  épargnent  quelquefois  aux 
femmes  jusqu'à  la  peine  de  se  justifier  ? 

Je  soutins,  continua-t-elle,  au  marquis  de 
Marialva  que  tu  étois  mon  frère.  Pardonnez- 
moi,  monsieur  de  Santillane,  si  je  vous  parle 
aussi  familièrement  qu'autrefois;  mais  je  ne  puis 
me  défaire  de  mes  vieilles  habitudes.  Je  te  dirai 
donc  que  je  payai  d'audace.  Ne  voyez-vous  pas, 
dis -je  au  seigneur  portugais,  que  tout  ceci  est 
l'Ouvrage  de  la  jalousie  et  de  la  fureur?  Narcissa, 
ma  camarade  et  ma  rivale,  enragée  de  me  voie 
posséder  tranquillement  un  cœur  qu'elle  a  man- 
qué, m'a  joué  ce  tour-là  que  je  lui  pardonne  ; 
car  enfin  il  est  naturel  à  une  femme  jalouse  de  se 
venger.  Elle  a  corrompu  le  sous-moucheur  de 
chandelles,  qui,  pour  servir  son  ressentiment, 
a  l'effronterie  de  dire  qu'il  m'a  vue  à  Madrid 
femme  de  chambre  d'Arsénié.  Rien  n'est  plus 
faux  :  la  veuve  de  don  Antonio  Coello  a  toujours 
eu  des  sentiments  trop  relevés,  pour  vouloir  se 
mettre  au  service  d'une  fille  de  théâtre.  D'ail- 
leurs, ce  qui  prouve  la  fausseté  de  cette  accusa- 
tion, et  le  complot  de  mes  accusateurs,  c'est  la 
retraite  précipitée  de  mon  frère  ;  s'il  étoit  présent, 
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il  pourrait  confondre  la  calomnie  ;  mais  Narcissa 
sans  cloute  aura  employé  quelque  nouvel  artifice 
pour  le  faire  disparaître. 

Quoique  ces  raisons,  poursuivit  Laure,  ne 
fissent  pas  trop  bien  mon  apologie,  le  marquis 
eut  la  bonté  de  s'en  contenter  ;  et  ce  débonnaire 
seigneur  continua  de  m'aimer  jusqu'au  jour  qu'il 
partit  de  Grenade  pour  retourner  en  Portugal. 
Véritablement  son  départ  suivit  de  fort  près  le 
tien,  et  la  femme  de  Zapata  eut  le  plaisir  de  me 
voir  perdre  l'amant  que  je  lui  avois  enlevé.  Après 
cela,  je  demeurai  encore  quelques  années  à  Gre- 
nade ;  ensuite,  la  division  s'étant  mise  dans  notre 
troupe  (ce  qui  arrive  quelquefois  parmi  nous), 
tous  les  comédiens  se  séparèrent:  les  uns  s'en 
allèrent  à  Séville,  les  autres  à  Cordoue,  et  moi 
je  vins  à  Tolède,  où  je  suis  depuis  dix  ans  avec 
ma  nièce  Lucrèce,  que  tu  as  vue  jouer  hier  au 
soir,  puisque  tu  étois  à  la  comédie. 
.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  rire  dans  cet  endroit. 
Laure  m'en  demanda  la  cause.  Ne  la  devinez- 
vous  pas  bien  ?  lui  dis-je.  Vous  n'avez  ni  frère 
ni  sœur,  par  conséquent  vous  ne  pouvez  être 
tante  de  Lucrèce.  Outre  cela,  quand  je  calcule 
en  moi-même  le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
notre  dernière  séparation,  et  que  je  confronte  ce 
temps  avec  le  visage  de  votre  nièce,  il  me  semble 
que  vous  pourriez  être  toutes  deux  encore  plus 
proches  parentes. 

Je  vous  entends,  monsieur  G  il  Blas,  reprit  en 
rougissant  un  peu  la  veuve  de  don  Antonio; 
comme  vous  saisissez  les  époques  !  Il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  en  faire  accroire.  Eh  bien  oui, 
mon  ami,  Lucrèce  est  fille  du  marquis  de  Ma- 
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rialva  et  la  mienne:  elle  est  le  fruit  de  notre 
union  ;  je  ne  saurois  te  le  céler  plus  long- temps. 
Le  grand  effort  que  tous  faites,  lui  dis-je,  ma 
princesse,  en  me  révélant  ce  secret,  après  m'avoir 
fait  confidence  de  vos  équipées  avec  l'économe 
de  l'hôpital  de  Zamora  !  Je  vous  dirai  de  plus 
que  Lucrèce  est  un  sujet  d'un  mérite  si  singulier, 
que  le  public  ne  peut  assez  vous  remercier  de  lui 
avoir  fait  ce  présent.  Il  seroit  à  souhaiter  que 
toutes  vos  camarades  ne  lui  en  fissent  pas  de  plus 
mauvais. 

Si  quelque  lecteur  malin,  rappelant  ici  les  en- 
tretiens particuliers  que  j'eus  à  Grenade  avec 
Laure  lorsque  j'étois  secrétaire  du  marquis  de 
Marialva,  me  soupçonne  de  pouvoir  disputer  à 
ce  seigneur  l'honneur  d'être  père  de  Lucrèce, 
c'est  un  soupçon  dont  je  veux  bien,  à  ma  honte, 
lui  avouer  l'injustice. 

Je  rendis  compte  à  mon  tour  à  Laure  de  mes 
principales  aventures,  et  de  l'état  présent  de  mes 
affaires.  Elle  écouta  mon  récit  avec  une  atten- 
tion qui  me  fit  connoître  qu'il  ne  lui  étoit  pas  in- 
diffèrent. Ami  Santillane,  me  dit-elle  quand  je 
l'eus  achevé,  vous  jouez,  à  ce  que  je  vois,  un 
assez  beau  rôle  sur  le  théâtre  du  monde  :  vous 
ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel  point  j'en  suis 
ravie.  Lorsque  je  mènerai  Lucrèce  à  Madrid 
pour  la  faire  entrer  dans  la  troupe  du  prince, 
j'ose  me  flatter  qu'elle  trouvera  dans  le  seigneur 
de  Santillane  un  puissant  protecteur.  N'en  doutez 
nullement,  lui  répondis-je  ;  vous  pouvez  compter 
sur  moi  :  je  ferai  recevoir  votre  fille  et  vous  dans 
la  troupe  du  prince  quand  il  vous  plaira  ;  c'est  ce 
que  je  puis  vous  promettre  sans  trop  présumer  de 
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mon  pouvoir.  Je  vous  prendrais  au  mot,  reprit 
Laure,  et  je  partirois  dès  demain  pour  Madrid, 
si  je  n'étois  pas  liée  ici  par  des  engagements  avec 
ma  troupe.  Un  ordre  de  la  cour  peut  rompre 
vos  liens,  lui  repartis-je,  et  c'est  de  quoi  je  me 
charge  ;  vous  le  recevrez  avant  huit  jours.  Je 
me  fais  un  plaisir  d'enlever  Lucrèce  aux  Tolé- 
dans  :  une  actrice  si  jolie  est  faite  pour  les  gens 
-de  cour  ;  elle  nous  appartient  de  droit. 

Lucrèce  entra  dans  la  chambre  au  moment  que 
j'achevois  ces  paroles.  Je  crus  voir  la  déesse 
Hébé,  tant  elle  étoit  mignonne  et  gracieuse.  Elle 
venoit  de  se  lever  ;  et  sa  beauté  naturelle,  bril- 
lant sans  le  secours  de  l'art,  présentait  à  la  vue 
un  objet  ravissant.  Venez,  ma  nièce,  lui  dit  sa 
mère,  venez  remercier  monsieur  de  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  a  pour  nous  :  c'est  un  de  mes  anciens 
amis  qui  a  beaucoup  de  crédit  à  la  cour,  et  qui 
se  fait  fort  de  nous  mettre  toutes  deux  dans  la 
troupe  du  prince.  Ce  discours  parut  faire  plaisir 
à  la  petite  fille,  qui  me  fit  une  profonde  révé- 
rence, et  me  dit  avec  un  souris  enchanteur  :  "Je 
vous  rends  de  très-humbles  grâces  de  votre  obli- 
geante intention;  mais,  seigneur,  je  ne  sais  si 
elle  ne  tournera  pas  contre  moi.  En  voulant 
m'ôter  à  un  public  qui  m'aime,  êtes-vous  sûr  que 
je  ne  déplairai  point  à  celui  de  Madrid?  Je 
perdrai  peut-être  au  change.  Je  me. souviens 
d'avoir  ouï  dire  à  ma  tante  qu'elle  a  vu  des  ac- 
teurs briller  dans  une  ville,  et  révolter  dans  une 
autre  ;  cela  me  fait  peur  :  craignez  de  m 'exposer 
au  mépris  de  la  cour,  et  vous  à  ses  reproches. 
Belle  Lucrèce,  lui  répondis-je,  c'est  ce  que  nous 
ne  devons  appréhender  ni  l'un  ni  l'autre:  je 
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crains  plutôt  qu'enflammant  tous  les  cœurs,  vous 
ne  causiez  de  la  division  parmi  nos  grands.  La 
frayeur  de  ma  nièce,  me  dit  Laure,  est  mieux 
fondée  que  la  vôtre  ;  mais  j'espère  qu'elles  seront 
vaines  toutes  deux  :  si  Lucrèce  ne  peut  faire  de 
bruit  par  ses  charmes,  en  récompense  elle  n'est 
pas  assez  mauvaise  actrice  pour  devoir  être  mé- 
prisée. 

Nous  continuâmes  encore  quelque  temps  cette 
conversation,  et  j'eus  lieu  de  juger,  par  tout  ce 
que  Lucrèce  y  mit  du  sien,  que  c'étoit  une  fille 
d'un  esprit  supérieur  ;  ensuite  je  pris  congé  de 
ces  deux  dames,  en  leur,  protestant  qu'elles  au- 
roient  incessamment  un  ordre  de  la  cour  pour  se 
rendre  à  Madrid. 


CHAPITRE  II. 

SantiUane  rend  compte  de  sa  commission  au  ministre, 
qui  le  charge  du  soin  défaire  venir  Lucrèce  à  Ma- 
drid» De  l'arrivée  de  cette  comédienne,  et  de  son 
début  à  la  cour. 

Grande  actrice  comique. — Jeune  amoureuse,  incomparable. 

A  mon  retour  à  Madrid,  je  trouvai  le  comte -duo 
fort  impatient  d'apprendre  le  succès  de  mon  voy- 
age. Gil  Blas,  me  dit-il,  as-tu  vu  la  comédienne 
en  question?  vaut-elle  la  peine  qu'on  la  fasse 
venir  à  la  cour  ?  Monseigneur,  lui  répondis-je, 
la  renommée  qui  loue  ordinairement  plus  qu'il  ne 
faut  les  belles  personnes,  ne  dit  pas  assez  de  bien 
de  la  jeune  Lucrèce  ;  c'est  un  sujet  admirable, 
tant  pour  sa  beauté  que  pour  ses  talents. 
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Est-il  possible,  s'écria  le  ministre  avec  une 
satisfaction  intérieure  que  je  lus  dans  ses  yeux, 
et  qui  me  fit  penser  que  c'étoit  pour  son  propre 
compte  qu'il  m'avoit  envoyé  à  Tolède,  est-il 
possible  qu'elle  soit  aussi  aimable  que  tu  le  dis  f 
Quand  vous  la  verrez,  lui  repartis-je,  vous  avoue- 
rez qu'on  ne  peut  faire  son  éloge  qu'au  rabais  de 
ses  charmes.  Santillane,  reprit  son  excellence; 
fais-moi  une  fidèle  relation  de  ton  voyage;  je 
serai  bien  aise  de  l'entendre.  Alors,  prenant  la 
parole  pour  contenter  mon  maître,  je  lui  contai 
jusqu'à  l'histoire  de  Laure  inclusivement.  Je  lui 
appris  que  cette  actrice  avoit  eu  Lucrèce  du  mar- 
quis de  Marialva,  seigneur  portugais,  qui,  s'étant 
arrêté  à  Grenade  en  voyageant,  étoit  devenu 
amoureux  d'elle.  Enfin,  quand  j'eus  fait  à  mon- 
seigneur un  détail  de  ce  qui  s'étoit  passé,  entre 
ces  comédiennes  et  moi,  il  me  dit  :  Je  suis  ravi 
que  Lucrèce  soit  fille  d'un  homme  de  qualité; 
cela  m'intéresse  pour  elle  encore  davantage  :  il 
faut  l'attirer  ici.  Mais,  mon  ami,  je  te  recom- 
mande une  chose  ;  continue,  ajouta-t-il,  comme  tu 
as  commencé  ;  ne  me  mêle  point  là-dedans  :  que 
tout  roule  sur  Gil  Blas  de  Santillane. 

J'allai  trouver  Carnero,  à  qui  je  dis  que  son 
excellence  vouloit  qu'il  expédiât  un  ordre,  par 
lequel  le  roi  recevoit  dans  sa  troupe  Estelle  et 
Lucrèce,  actrices  de  la  comédie  de  Tolède.  Oui" 
dà,  seigneur  de  Santillane,  répondit  Carnero  avec 
un  souris  malin,  vous  serez  bientôt  servi,  puisque, 
Selon  toutes  les  apparences,  vous  vous  intéressez 
pour  ces  deux  dames.  Au  reste,  j'espère  qu'en 
faisant  ce  que  vous  souhaitez,  le  public  y  trouvera 
aussi  son  compte.    En  même  temps  ce  secrétaire 


Digitized  by 


DE  8ÀNTILLANE. 


45T 


dressa  l'ordre  lui-même  et  m'en  délivra  l'expédi* 
tion,  que  j'envoyai  sur-le-champ  à  Estelle  par  le 
même  laquais  qui  m'avoit  accompagné  à  Tolède. 
Huit  jours  après,  la  mère  et  la  fille  arrivèrent  à 
Madrid.  Elles  allèrent  loger  dans  un  hôtel  garni, 
à  deux  pas  de  la  troupe  du  prince,  et  leur  pre* 
tnier  soin  fut  de  m'en  donner  avis  par  un  billet. 
Je  me  rendis  dans  le  moment  à  cet  hôtel,  où, 
après  mille  offres  de  service  de  ma  part,  et  autant 
de  remercîments  de  la  leur,  je  les  laissai  se  pré* 
parer  à  leur  début,  que  je  leur  souhaitai  heureux 
et  brillant. 

Elles  se  firent  annoncer  au  public  comme  deux 
Actrices  nouvelles  que  la  troupe  du  prince  venoit 
de  recevoir  par  ordre  de  la  cour.  Elles  débutèrent 
dans  une  comédie  qu'elles  a  voient  coutume  de 
jouer  à  Tolède  avec  applaudissement. 

Dans  quel  endroit  du  monde  n'aime-t-on  pas  la 
nouveauté  en  fait  de  spectacles  ?  Il  se  trouva  ce 
jour-là,  dans  la  salle  des  comédiens,  un  concours 
extraordinaire  de  spectateurs.  On  juge  bien  que 
je  ne  manquai  pas  cette  représentation.  Je  souffris 
un  peu  avant  que  la  pièce  commençât.  Tout  pré* 
Tenu  que  j'étois  en  faveur  des  talents  4e  la  mère 
et  de  la  fille,  je  tremblai  pour  elles,  tant  j'étois 
dans  leurs  intérêts.  Mais  à  peine  eurent-elles 
ouvert  la  bouche,  qu'elles  m'ôtèrent  toute  ma 
crainte  par  les  applaudissements  qu'elles  re- 
çurent. On  regarda  Estelle  comme  une  actrice 
consommée  dans  le  comique,  et  Lucrèce  comme 
un  prodige  pour  les  rôles  d'amoureuses.  Cette 
dernière  enleva  tous  les  coeurs.  Les  uns  admi- 
rèrent la  beauté  de  ses  yeux,  les  autres  furent 
touchés  de  la  douceur  de  sa  voix  ;  et  tous,  frappés 
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de  ses  grâces  et  du  vif  éclat  de  sa  jeunesse,  sor- 
tirent enchantes  de  sa  personne. 

Le  comte-duc,  qui  prenoit  encore  plus  de  part 
que  je  ne  croyois  au  début  de  cette  actrice,  ètoit 
à  la  comédie  ce  soir-là.  Je  le  ris  sortir  sur  la  ia 
de  la  pièce,  fort  satisfait,  à  ce  qu'il  me  parut»  de 
nos  deux  comédiennes»  Curieux  de  savoir  a*il  ea 
étoit  véritablement  bien  affecté,  je  le  suivis  cbea 
lui  ;  et,  m'introduisent  dans  son  cabinet  ou  il  ve- 
noit  d'entrer  t  Eh  bien  ?  monseigneur,  lui  dis-je, 
votre  excellence  est-elle  contente  de  la  petite 
Marialva?  Mon  excellence,  répondit-il  en  sou- 
riant, seroit  bien  difficile,  si  elle  refasoit  de  join- 
dre son  suffrage  à  celui  du  public.  Oui,  me* 
enfant,  ton  voyage  de  Tolède  a  été  heureux.  Je 
suis  charmé  de  ta  Lucrèce,  et  je  ne  doute  pas  que 
le  roi  ne  prenne  plaisir  à  la  voir. 


CHAPITRE  m. 

Lucrèce  fait  grand  bruit  à  la  cour  et  Jeme  tarent 
le  roi,  qui  en  devient  «mourevx.  Suite*  4e  cet 
amêur. 

Noble  métier  de  mercure. — Sucée*  de  la  corraptto».— -Re- 
pentir et  mort  de  la  maîtresse  d*un  roi. 

Le  début  des  deux  actrices  nouvelles  fit  bientôt 
du  bruit  à  la  cour  ;  dès  le  lendemain  il  en  fut 
parlé  au  lever  du  roi.  Quelques  seigneur*  van- 
tèrent surtout  la  jeune  Lucrèce  :  ils  en  firent  un 
si  beau  portrait,  que  le  monarque  ea  fut  frappé  ; 
mais,  dissimulant  l'impression  que  leurs  discours 
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faisoient  sur  lui,  il  gardoit  le  silence,  et  sembloit 
B*y  prêter  aucune  attention. 

Cependant,  d'abord  qu'il  se  trouva  seul  avec 
le  comte-duc,  il  lui  demanda  ce  que  c'était  que 
certaine  actrice  qu'on  louoit  tant.  Le  ministre  lui 
répondit  que  c'étoit  une  jeune  comédienne  de 
Tolède,  qui  avoit  débuté  le  soir  précédent  avec 
beaucoup  de  succès.  Cette  actrice,  ajouta-t-il,  se 
nomme  Lucrèce,  nom  fort  convenable  aux  per- 
sonnes de  sa  profession  :  elle  est  de  la  connois- 
sance  de  Santillane,  qui  m'a  dit  d'elle  tant  de 
bien,  que  j'ai  jugé  à  propos  de  la  recevoir  dans 
la  troupe  de  votre  majesté.  Le  roi  sourit  en  en- 
tendant prononcer  mon  nom;  peut-être  qu'il  se 
ressouvint  dans  ce  moment  que  c'étoit  moi  qni 
lui  a  vois  fait  connoître  Catalina,  et  qu'il  eut  un 
pressentiment  que  je  lui  rendrais  le  même  service 
dans  cette  occasion.  Comte,  dit-il  au  ministre, 
je  veux  voir  jouer  dès  demain  cette  Lucrèce  ;  je 
vous  charge  du  soin  de  le  lui  faire  savoir. 

Le  comte-duc  m'ayant  rapporté  cet  entretien  et 
appris  l'intention  du  roi,  m'envoya  chez  nos  deux 
comédiennes  pour  les  en  avertir.  Je  m'y  rendis 
en  diligence.  Je  viens,  dts-je  à  Laure  que  je 
rencontrai  la  première,  vous  annoncer  une  grande 
nouvelle  :  vous  aurez  demain  parmi  vos  specta- 
teurs te  souverain  de  la  monarchie  ;  c'est  de  quoi 
le  ministre  m'a  ordonné  de  vous  informer.  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  fassiez  tons  vos  efforts, 
votre  fille  et  vous,  pour  répondre  à  l'honneur  que 
ce  monarque  veut  vous  faire  ;  mais  je  vous  con- 
seille de  choisir  une  pièce  où  il  y  ait  de  la  danse 
et  de  la  musique,  pour  lui  faire  admirer  tous  les 
talents  que  Lucrèce  possède.  Nous  suivrons  votre 
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conseil,  me  répondit  Laure  ;  nous  n'ayons  garde 
d'y  manquer,  et  il  ne  tiendra  pas  à-  nous  que  le 
prince  ne  soit  satisfait.  Il  ne  sauroit  manquer  de 
l'être,  lui  dis-je  en  voyant  arriver  Lucrèce  dans 
un  déshabillé  qui  lui  prêtoit  plus  de  charmes  que 
ses  habits  de  théâtre  les  plus  superbes  :  il  sera 
d'autant  plus  content  de  votre  aimable  nièce,  qu'il 
aime  plus  que  toute  autre  chose  la  danse  et  le 
chant;  il  pourroit  bien  même  être  tenté  de  lui 
jeter  le  mouchoir.  Je  ne  souhaite  point  du  tout, 
reprit  Laure,  qu'il  ait  cette  tentation  ;  tout  puis- 
sant monarque  qu'il  est,  il  pourroit  trouver  des 
obstacles  à  l'accomplissement  de  ses  désirs.  Lu- 
crèce, quoique  élevée  dans  les  coulisses  d'un 
théâtre,  a  de  la  vertu  ;  et,  quelque  plaisir  qu'elle 
prenne  à  se  voir  applaudir  sur  la  scène,  elle  aime 
encore  mieux  passer  pour  honnête  fille  que  pour 
bonne  actrice. 

Ma  tante,  dit  alors  la  petite  Marialva  en  se 
mêlant  à  la  conversation,  pourquoi  se  faire  des 
monstres  pour  les  combattre  ?  Je  ne  serai  jamais 
à  la  peine  de  repousser  les  soupirs  du  roi;  la 
délicatesse  de  son  goût  le  sauvera  des  reproches 
qu'il  mériteroit,  s'il  abaissoit  jusqu'à  moi  ses  re- 
gards. Mais,  charmante  Lucrèce,  lui  dis-je,  s'il 
arrivoit  que  ce  prince  voulût  s'attacher  à  vous  et 
vous  choisir  pour  sa  maîtresse,  seriez-vous  assez 
cruelle  pour  le  laisser  languir  dans  vos  fers 
comme  un  amant  ordinaire  ?  Pourquoi  non  ?  ré- 
pondit-elle. Oui,  sans  doute  ;  et,  vertu  à  part, 
je  sens  que  ma  vanité  seroit  plus  flattée  d'avoir 
résisté  à  sa  passion,  que  si  je  m'y  étois  rendue. 
Je  ne  fus  pas  peu  étonné  d'entendre  parler  de 
cette  sorte  une  élève  de  Laure  ;  et  je  quittai  ces 
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dames,  en  louant  la  dernière  d'avoir  donné  à 
l'autre  une  si  belle  éducation. 

Le  jour  suivant,  le  roi,  impatient  de  voir  Lu- 
crèce, se  rendit  à  la  comédie.  On  joua  une  pièce 
entremêlée  de  chants  et  de  danses,  et  dans  la- 
quelle notre  jeune  actrice  brilla  beaucoup.  De- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin,  j'eus  les 
yeux  attachés  sur  le  monarque,  et  je  m'appliquai 
à  démêler  dans  les  siens  ce  qu'il  pensoit  ;  mais  il 
mit  en  défaut  ma  pénétration,  par  un  air  de  gra- 
vité qu'il  affecta  de  conserver  toujours.  Je  ne 
sus  que  le  lendemain  ce  que  j'étois  en  peine  de 
savoir.  Santillane,  me  dit  le  ministre,  je  viens 
de  quitter  le  roi,  qui  m'a  parlé  de  Lucrèce  avec 
tant  de  vivacité,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
épris  de  cette  jeune  comédienne  ;  et,  comme  je 
lui  ai  dit  que  c'est  toi  qui  l'as  fait  venir  de  Tolède, 
jl  m'a  témoigné  qu'il  seroit  bien  aise  de  t 'entre- 
tenir là-dessus  en  particulier:  va  de  ce  pas  te 
présenter  à  la  porte  de  sa  chambre,  où  l'ordre  de 
te  faire  entrer  est  déjà  donné  ;  cours,  et  reviens 
promptement  me  rendre  compte  de  cette  conver- 
sation. 

Je  volai  d'abord  chez  le  roi,  que  je  trouvai 
seul.  Il  se  promenoit  à  grands  pas  en  m'atten- 
dant,  et  paroissoit  avoir  la  tête  embarrassée.  Il 
me  fit  plusieurs  questions  sur  Lucrèce,  dont  il 
m'obligea  de  lui  conter  l'histoire  ;  ensuite  il  me 
demanda  si  la  petite  personne  n'avoit  pas  déjà 
eu  quelque  galanterie.  J'assurai  hardiment  que 
non,  malgré  la  témérité  de  ces  sortes  d'assu- 
rances ;  ce  qui  me  parut  faire  au  prince  un  fort 
grand  plaisir.  Cela  étant,  reprit-il,  je  te  choisis 
pour  mon  agent  auprès  de  Lucrèce  ;  je  veux  que 
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ce  soit  de  ta  bouche  qu'elle  apprenne  sa  victoire. 
Va  la  lui  annoncer  de  ma  part,  ajouta-t-il  en  me 
mettant  entre  les  mains  un  écrin  où  il  y  avoit 
pour  plus  de  cinquante  mille  écus  de  pierreries, 
et  dis-lui  que  je  la  prie  d'accepter  ce  présent, 
en  attendant  de  plus  solides  marques  de  ma 
passion. 

Avant  que  de  m'acquitter  de  cette  commission, 
j'allai  rejoindre  le  comte-duc,  à  qui  je  fis  un 
fidèle  rapport  de  ce  que  le  roi  m'avoit  dit.  Je 
m'imaginois  que  ce  ministre  en  seroit  plus  affligé 
que  réjoui;  car  je  croyois  qu'il  avoit  des  vues 
amoureuses  sur  Lucrèce,  et  qu'il  apprendroit 
avec  chagrin  que  son  maître  étoit  devenu  son 
rival  ;  mais  je  me  trompois.  Bien  loin  d'en  pa- 
roître  mortifié,  il  en  eut  une  si  grande  joie,  que, 
ne  pouvant  la  contenir,  il  laissa  échapper  quelques 
paroles  qui  ne  tombèrent  point  à  terre.  Oh  I  par- 
bleu, Philippe,  s'écria-t-il,  je  vous  tiens  ;  c'est  pour  le 
coup  que  les  affaires  vont  vous  faire  peur!  Cette 
apostrophe  me  découvrit  toute  la  manœuvre  du 
comte-duc  :  je  vis  par  là  que  ce  seigneur,  crai- 
gnant que  le  prince  ne  voulût  s'occuper  de  choses 
sérieuses,  cherchoit  à  l'amuser  par  les  plaisirs  les 
plus  convenables  à  son  humeur.  Santillane,  me 
dit-il  ensuite,  ne  perds  point  de  temps  ;  hâte-toi, 
mon  ami,  d'aller  exécuter  l'ordre  important  qu'on 
t'a  donné,  et  dont  il  y  a  bien  des  seigneurs  à  la 
cour  qui  feraient  gloire  d'être  chargés.  Songe, 
poursuivit-il,  que  tu  n'as  point  ici  de  comte  de 
Lemos  qui  t'enlève  la  meilleure  partie  de  l'hon- 
neur du  service  rendu  ;  tu  l'auras  tout  entier,  et 
de  plus  tout  le  profit. 

.  C'est  ainsi  que  son  excellence  me  dora  la  pilule, 
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que  j'avalai  tout  doucement,  noa  sans  en  sentir 
l'amertume  ;  car  depuis  ma  prison  je  m'étois  ac- 
coutumé à  regarder  les  choses  dans  un  point  de 
vue  moral,  et  je  ne  trouvois  pas  l'emploi  de  Mer- 
cure en  chef*  aussi  honorable  qu'on  me  le  disoit. 
Cependant,  si  je  n'étois  point  assez  vicieux  pour, 
m'en  acquitter  sans  remords,  je  n'a  vois  pas  non 
plus  assez  de  vertu  pour  refuser  de  le  remplir. 
J'obéis  donc  d'autant  plus  volontiers  au  roi,  que 
je  voyois  en  même  temps  que  mon  obéissance 
seroit  agréable  au  ministre,  à  qui  je  ne  songeois 
qu'à  plaire. 

Je  jugeai  à  propos  de  m'adresser  d'abord  à 
Laure,  et  de  l'entretenir  en  particulier.  Je  lui 
exposai  ma  mission  en  termes  mesurés,  et  sur  la 
fin  de  mon  discours  je  lui  présentai  l'écrin  en 
forme  de  péroraison.  A  la  vue  des  pierreries,  la 
dame,  ne  pouvant  cacher  sa  joie,  la  fit  éclater  en 
liberté.  Seigneur  Gil  filas,  s'écria-t-elle,  ce  n'est 
pas  devant  le  meilleure  le  plus  ancien  de  mes 
amis  que  je  dois  me  contraindre  ;  j'aurois  tort  de 
me  parer  d'une  fausse  sévérité  de  mœurs,  et  de 
faire  des  grimaces  avec  vous.  Oui,  n'en  doutez 
pas,  continua~t-elle,  je  suis  ravie  que  ma  fille  ait 
fait  une  conquête  si  précieuse  ;  j'en  conçois  tous 
les  avantages.  Mais,  entre  nous,  je  crains  que 
Lucrèce  ne  les  regarde  d'un  autre  œil  que  moi  : 
quoique  fille  de  théâtre,  je  vous  l'ai  dit,  elle  a  la 
sagesse  si  fort  en  recommandation,  qu'elle  a  déjà 
rejeté  les  vœux  de  deux  jeunes  seigneurs  aimables 
et  riches.  Vous  me  direz,  poursuivit-elle,  que  ces 
deux  seigneurs  ne  sont  pas  des  rois  :  j'en  con- 
viens, et  vraisemblablement  l'amour  d'un  amant 

•  Mercure,  c'est  le  nom  d'un  dieu.  Mercure  en  chef, 
c'est  un  beau  grade  ! 
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couronné  doit  étourdir  la  vertu  de  Lucrèce  ; 
néanmoins  je  ne  puis  m  empêcher  de  vous  dire 
que  la  chose  est  incertaine,  et  je  vous  déclare  que 
je  ne  contraindrai  pas  ma  fille.  Si,  bien  loin  de  se 
croire  honorée  de  la  tendresse  passagère  du  roi, 
elle  envisage  cet  honneur  comme  une  infamie; 
que  ce  grand  prince  ne  lui  sache  pas  mauvais  gré 
de  s'y  dérober.  Revenez  demain,  ajouta-t-elle,  je 
vous  dirai  s'il  faut  lui  rendre  une  réponse  favo- 
rable ou  ses  pierreries. 

Je  ne  doutois  point  du  tout  que  Laure  n'ex- 
hortât plutôt  Lucrèce  à  s'écarter  de  son  devoir 
qu'à  s'y  maintenir,  et  je  comptois  fort  sur  cette 
exhortation.  Néanmoins  j'appris  avec  surprise  le 
jour  suivant  que  Laure  avoit  eu  autant  de  peine 
à  porter  sa  fille  au  mal,  que  les  autres  mères  en 
ont  à  porter  les  leurs  au  bien  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
plus  étonnant  encore,  c'est  que  Lucrèce,  après 
avoir  eu  quelques  entretiens  secrets  avec  le  mo- 
narque, eut  tant  de  regreffe  de  s'être  livrée  à  ses 
désirs,  qu'elle  quitta  tout  à  coup  le  monde,  et 
s'enferma  dans  le  monastère  de  l'Incarnation,  où 
bientôt  elle  tomba  malade  et  mourut  de  chagrin. 
Laure,  de  son  côté,  ne  pouvant  se  consoler  de  la 
perte  de  sa  fille,  et  d'avoir  sa  mort  à  se  reprocher, 
ee  retira  dans  le  couvent  des  Filles  pénitentes, 
pour  y  pleurer  les  plaisirs  de  ses  beaux  jours. 
Le  roi  fut  touché  de  la  retraite  inopinée  de  Lu- 
crèce; mais  ce  jeune  prince,  n'étant  pas  d'hu- 
meur à  s'affliger  long-temps,  s'en  consola  peu  à 
peu»  Pour  le  comte-duc,  quoiqu'il  ne  parût 
guçre  sensible  à  cet  incident,  il  ne  laissa  pas 
d'en  être  très-mortifié  ;  ce  que  le  lecteur  n'aura 
pas  de  peine  à  croire. 
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CHAPITRE  IV. 

Du  nouvel  emploi  que  donna  le  ministre  à  Santillane, 

Abandon  du  caducée. — Fortane  d'an  enfant  de  plusieurs 
pères. 

Jb  sentis  aussi  très-virement  le  malbeur  de  Lu- 
crèce; et  j'eus  tant  de  remords  d'y  avoir  con- 
tribué, que,  me  regardant  comme  un  infâme, 
malgré  la  qualité  de  l'amant  dont  j'avois  servi 
les  amours,  je  résolus  d'abandonner  pour  jamais 
le  caducée;  je  témoignai  même  au  ministre  la 
répugnance  que  j'avois  à  le  porter,  et  je  le  priai 
de  m'employer  à  toute  autre  chose.  Il  parut 
étonné  de  ma  vertu.  Santillane,  me  dit-il,  ta 
délicatesse  me  charme  ;  et,  puisque  tu  es  un  si 
honnête  garçon,  je  veux  te  donner  une  occupation 
plus  convenable  à  ta  sagesse.  Voici  ce  que  c'est  : 
éconte  attentivement  la  confidence  que  je  vais  te 
faire. 

Quelques  années  avant  que  je.  fusse  en  faveur, 
continua-t-il,  le  hasard  offrit  un  jour  à  ma  vue 
une  dame  qui  me  parut  si  bien  faite  et  si  belle, 
que  je  la  fis  suivre.  J'appris  que  c*étoit  une 
Génoise,  nommée  dona  Margarita  Spinola,  qui 
vivoit  à  Madrid  du  revenu  de  sa  beauté  :  on  me 
dit  même  que  don  Francisco  de  Valéasar  *,  alcade 
de  cour,  homme  riche,  vieux  et  marié,  faisoit  pour 
cette  coquette  une  dépense  considérable.  Ce  rap- 

*  Valéaêar,  valeur  du  hasard,  nom  fabriqué  exprès  pour 
le  sens  de  l'histoire  que  le  ministre  conte  avec  la  franchise 
cynique  dont  les  grands  ont  l'usage,  quand  ils  parlent  de  leurs 
désordres. 
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port,  qui  n'auroit  dû  m 'inspirer  que  du  mépris 
pour  elle,  me  fit  concevoir  un  désir  violent  de 
partager  ses  bonnes  grâces  avec  Valéasar.  J'eus 
cette  fantaisie  ;  et,  pour  la  satisfaire,  j'eus  recours 
à  une  médiatrice  d'amour,  qui  eut  l'adresse  de 
me  ménager  en  peu  de  temps  une  secrète  entre- 
vue avec  1|  Génoise  ;  et  cette  entrevue  fut  suivie 
de  plusieurs  autres  ;  si  bien  que  mon  rival  et  moi 
nous  étions  également  bien  traités  pour  nos  pré- 
sents. Peut-être  même  aveit-elle  encore  quelque 
autre  galant  aussi  heureux  que  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Marguerite,  en  recevant  tant 
d'hommages  confus,  devint  insensiblement  mère, 
et  mit  au  monde  un  garçon,  dont  elle  voulut  faire 
honneur  à  chacun  de  ses  amants  en  particulier  ; 
mais  aucun,  ne  pouvant  en  conscience  se  vanter 
d'être  père  de  cet  enfant,  ne  voulut  le  recon- 
noître  ;  de  sorte  que  la  Génoise  fut  obligée  de  le 
nourrir  du  fruit  de  ses  galanteries  :  ce  qu'elle  a 
fait  pendant  dix-huit  années,  au  bout  desquelles 
étant  morte,  elle  a  laissé  son  fils  sans  bien,  et,  qui 
pis  est,  sans  éducation, 

Voilà,  poursuivit  monseigneur,  la  confidence 
que  j'avois  à  te  faire,  et  je  vais  présentement  t'in- 
struire  du  grand  dessein  que  j'ai  formé.  Je  veux 
tirer  du  néant  cet  enfant  malheureux,  et,  le  fai- 
sant passer  d'une  extrémité  à  l'autre,  le  recon- 
noltre  pour  mon  fils,  et  l'élever  aux  honneurs. 

A  ce  projet  extravagant,  il  me  fut  impossible 
de  me  taire.  Comment,  seigneur,  m'écriai-je, 
votre  excellence  peut-elle  avoir  pris  une  résolu- 
tion si  étrange?  Pardonnez-moi  ce  terme;  il 
échappe  à  mon  fcèle.  Tu  la  trouveras  raisonnable, 
reprit-il  avec  précipitation,  quand  je  t'aurai  dit! 
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les  raisons  qui  m'ont  déterminé  à  la  prendre.  Je 
ne  veux  point  que  mes  collatéraux  soient  mes 
héritiers.  Tu  me  diras  que  je  ne  suis  point  en- 
core dans  un  âge  assez  avancé  pour  désespérer . 
d'avoir  des  enfants  de  madame  d'Olivarès.  Mais 
chacun  se  connoît:  qu'il  te  suffise  d'apprendre  que 
la  chimie  n'a  pas  de  secrets  que  je  n'aie  inutile- 
ment mis  en  usage  pour  redevenir  père.  Ainsi , 
puisque  la  fortune,  suppléant  au  défaut  de  la 
nature,  me  présente  un  enfant  dont  peut-être  dans 
}e  fond  je  suis  le  véritable  père,  je  l'adopte;  c'est 
une  chose  résolue. 

Quand  je  vis  que  le  ministre  avoit  en  tète  cette 
adoption,  je  cessai  de  le  contredire,  le  connoissant 
pour  un  homme  capable  de  faire  une  sottise  plu- 
tôt que  de  démordre  de  son  sentiment.  Il  ne 
s'agit  plus,  ajouta-t-il,  que  de  donner  de  l'éduca- 
tion à  don  Henri- Philippe  de  Guzman  (car  c'est 
le  nom  que  je  prétends  qu'il  porte  dans  le  monde, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  posséder  les  dig- 
nités qui  l'attendent).  C'est  toi,  mon  cher  Santil- 
lane,  que  je  choisis  pour  le  conduire  :  je  me  repose 
sur  ton  esprit  et  sur  ton  attachement  pour  moi, 
du  soin  de  faire  sa  maison,  de  lui  donner  toutes 
sortes  de  maîtres,  en  un  mot  de  le  rendre  un 
cavalier  accompli.  Je  voulus  me  défendre  d'ac- 
cepter cet  emploi,  en  représentant  au  comte-duc 
qu'il  ne  me  convenoit  guère  d'élever  de  jeunes 
seigneurs,  n'ayant  jamais  fait  ce  métier,  qui  de- 
mandoit  plus  de  lumières  et  de  mérite  que  je 
s'en  avois  ;  mais  il  m'interrompit,  et  me  ferma  la 
bouche  en  me  disant  qu'il  prétendoit  absolument 
que  je  fusse  le  gouverneur  de  ce  fils  adopté,  qu'il 
destiaoit  aux  premières  charges  de  la  monarchie. 
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Je  me  préparai  donc  à  remplir  cette  place  pour 
contenter  monseigneur,  qui,  pour  prix  de  ma 
complaisance,  grossit  mon  petit  revenu  d'une 
pension  de  mille  écus  qu'il  me  fit  obtenir,  ou 
plutôt  qu'il  me  donna  sur  la  commanderie  de 
M  ambra. 


CHAPITRE  V. 

Le  fils  de  la  Génoise  est  reconnu  par  acte  atrthen- 
tique,  et  nommé  don  Henri-Philippe  de  Guzman. 
SantUlcme  fait  la  maison  de  ce  jeune  seigneur,  et 
lui  donne  toutes  sortes  de  maîtres. 

Education  du  petit  seigneur. — Haut  prix  des  leçons  de  danse. 

Effectivement,  le  comte-duc  ne  tarda  guère  à 
reconnoître  le  fils  de  dona  Margarita  Spinola,  et 
l'acte  de  reconnoissance  s'en  fit  avec  l'agrément 
et  sous  le  bon  plaisir  du  roi.  Don  Henri-Philippe 
de  Guzman  (c'est  le  nom  qu'on  donna  à  cet 
enfant  de  plusieurs  pères)  y  fut  déclaré  unique 
héritier  de  la  comté  d'Olivarès  et  du  duché  de 
San-Lucar.  Le  ministre,  afin  que  personne  n'en 
ignorât,  fit  savoir  par  Carnero  cette  déclaration 
aux  ambassadeurs  et  aux  grands  d'Espagne,  qui 
n'en  furent  pas  peu  surpris.  Les  rieurs  de  Madrid 
en  eurent  pour  long-temps  à  s'égayer,  et  les  poètes 
satiriques  ne  perdirent  pas  une  si  belle  occasion 
de  faire  couler  le  fiel  de  leur  plume. 

Je  demandai  au  comte-duc  où  étoit  le  sujet 
qu'il  vouloit  confier  à  mes  soins.  Il  est  dans  cette 
ville,  me  répondit-il,  sous  la  conduite  d'une  tante 
à  qui  je  l'ôterai  d'abord  que  tu  auras  fait  pré» 


Digitized  by 


DE  aANTlLLÀNE. 


469 


parer  une  maison  pour  lui  ;  ce  qui  fut  bientôt 
exécuté.  Je  louai  un  hôtel  que  je  fis  meubler 
magnifiquement  J'arrêtai  des  pages,  un  portier, 
des  estafiers,  et,  à  l'aide  de  Caporis,  je  remplis 
les  places  d'officiers.  Quand  j'eus  tout  mon 
monde,  j'allai  en  avertir  son  excellence,  qui  sur* 
ie-champ  envoya  chercher  l'équivoque  et  nouveau 
rejeton  de  la  tige  des  Gnzmans.  Je  vis  un  grand 
garçon,  d'une  figure  assez  agréable.  Don  Henri, 
lui  dit  monseigneur  en  me  montrant  au  doigt,  ce 
cavalier  que  vous  voyez  est  le  guide  que  j'ai 
choisi  pour  vous  conduire  dans  la  carrière  du 
monde  ;  j'ai  une  entière  confiance  en  lui,  et  je  loi 
donne  un  pouvoir  absolu  sur  vous.  Oui,  Santil- 
lane,  ajouta-t-il  en  m'adressant  la  parole,  je  vous 
l'abandonne,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'en 
rendiez  bon  compte.  A  ce  discours,  le  ministre 
en  joignit  encore  d'autres  pour  exhorter  le  jeune 
homme  à  se  conformer  à  mes  volontés  ;  après  quoi 
j'emmenai  don  Henri  avec  moi  à  son  hôtel. 

Aussitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés,  je  fis  passer 
en  revpe  devant  lui  tous  ses  domestiques,  en  lui 
disant  l'emploi  que  chacun  avoit  dans  sa  maison. 
Il  ne  parut  point  étourdi  du  changement  de  sa 
condition  ;  et,  se  prêtant  volontiers  au  respect  et 
aux  déférences  attentives  qu'on  avoit  pour  lui,  il 
sembloit  avoir  toujours  été  ce  qu'il  étoit  devenu 
par  hasard.  Il  ne  manquoit  pas  d'esprit,  mais  il 
étoit  d'une  ignorance  crasse  ;  à  peine  savoit-il  lire 
et  écrire.  Je  mis  auprès  de  lui  un  précepteur 
pour  lui  enseigner  les  éléments  de  la  langue 
latine,  et  j'arrêtai  un  maître  de  géographie,  un 
maître  d'histoire  avec  un  maître  d'escrime.  On 
juge  bien  que  je  n'eus  garde  d'oublier  un  maître 
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à  danser  :  je  ne  fus  embarrassé  que  sur  le  choix  J 
il  y  en  avoit  dans  ce  temps-là  un  grand  nombre  de 
fameux  à  Madrid,  et  je  ne  savois  auquel  je  dévote 
donner  la  préférence. 

Tandis  que  j'étois  dans  cet  embarras,  je  vis 
entrer  dans  la  cour  de  notre  hôtel  un  homme 
richement  vêtu.  On  me  dit  qu'il  demandoit  à  me 
parler.  J'allai  au-devant  de  lui,  ni'imaginant 
que  c'étoit  tout  au  moins  un  chevalier  de  Saint- 
Jacques  ou  d'Alcantara.  Je  lui  demandai  ce 
qu'il  y  avoit  pour  son  service.  Seigneur  de  San* 
tillane,  me  répondit-il  après  m'avoir  fait  plusieurs 
révérences  qui  sentoient  bien  son  métier,  comme 
on  m'a  (lit  que  c'est  votre  seigneurie  qui  choisit 
les  maîtres  du  seigneur  don  Henri,  je  viens  vous 
Offrir  mes  services  :  je  m'appelle  Martin  Ligero  *, 
et  j'ai,  grâces  au  ciel,  quelque  réputation.  Je 
n'ai  pas  coutume  d'aller  mendier  des  écoliers; 
cela  ne  convient  qu'à  de  petits  maîtres  à  danser. 
J'attends  ordinairement  qu'on  me  vienne  chercher; 
mais,  montrant  au  duc  de  Medina  Sidonia,  à  don 
Louis  de  Haro  et  à  quelques  autres  seigneurs  de 
la  maison  de  Guzman,  dont  je  suis  en  quelque 
façon  le  serviteur-né,  je  me  fais  un  devoir  de  vous 
prévenir.  Je  vois  par  ce  discours,  lui  répondis* 
je,  que  vous  êtes  l'homme  qu'il  nous  faut.  Com- 
bien prenez-vous  par  mois?  Quatre  doubles 
pistoles,  reprit-il  ;  c'est  le  prix  courant,  et  je  ne 
donne  que  deux  leçons  par  semaine.  Quatre 
doublons  par  mois  !  m'écriai-je  ;  c'est  beaucoup. 
Comment  beaucoup!  répliqua- t-il  d'un  air  étonné, 
vous  donneriez  bien  une  pistole  par  mois  à  un 
maître  de  philosophie  ! 

#  Ligero,  léger,  agile,  prompt. 
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Il  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  une  si 
plaisante  réplique  ;  j'en  ris  de  bon  cœur,  et  je 
demandai  au  seigneur  Ligero  s'il  croyoit  véri- 
tablement qu'un  homme  de  son  métier  fût  préfé- 
rable à  un  maître  de  philosophie.  Je  le  crois  sans 
doute,  me  dit-il  ;  nous  sommes  dans  le  monde 
d'une  plus  grande  utilité  que  ces  messieurs.  Que 
sont  les  hommes  avant  qu'ils  passent  par  nos 
mains  ?  Des  corps  tout  d'une  pièce,  des  ours  mal 
léchés;  mais  nos  leçons  les  développent  peu  à 
peu,  et  leur  font  prendre  insensiblement  une 
forme;  en  un  mot,  nous  leur  enseignons  à  se 
mouvoir  avec  grâce,  nous  leur  donnons  des  atti* 
tudes  avec  des  airs  de  noblesse  et  de  gravité. 

Je  me  rendis  aux  raisons  de  ce  maître  à  dan- 
ser, et  je  le  retins  pour  montrer  à  don  Henri 
sur  le  pied  de  quatre  doubles  pistoles  par  mois, 
puisque  c'étoit  un  prix  fait  par  les  grands  maîtres 
4e  l'art. 


CHAPITRE  VI. 

JScipion  revient  de  la  Nouvelle-Espagne.  Gil  Bios 
le  place  auprès  de  don  Henri,  Des  éludes  de  ce 
jeune  seigneur.  Des  honneurs  qu'on  lui  fit,  et  à 
quelle  dame  le  comte-duc  le  maria.  Comment  Gil 
Bios  fut  fait  noble  malgré  lui. 

Suite  des  jeux  de  la  fortune. — Lettres  de  noblesse  qui 
humilient. 

Je  n'avois  point  encore  fait  la  moitié  de  la  mai- 
son de  don  Henri,  lorsque  Scipion  revint  du 
Mexique.  Je  lui  demandai  s'il  étoit  satisfait  de 
son  voyage.  Je  dois  l'être,  me  répondit-il,  puisque 
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avec  trois  mille  ducats  en  espèces  j'ai  apporté 
pour  deux  fois  autant  en  marchandises  de  défaite 
en  ce  pays-ci.  Je  t'en  félicite,  repris-je,  mon  en* 
fant  :  voilà  ta  fortune  commencée  ;  il  ne  tiendra 
qu'à  toi  de  l'achever,  en  retournant  aux  Indes 
Tannée  prochaine:  on  bien,  si  tu  préfères  à  la 
peine  d'aller  si  loin  amasser  du  bien  un  poste 
agréable  à  Madrid,  tu  n'as  qu'à  parler  ;  j'en  ai 
un  à  te  donner.  Oh  !  parbleu,  dit  le  fils  de  la 
Coscolina,  il  n'y  a  point  à  balancer;  j'aime 
mieux  remplir  un  bon  emploi  auprès  de  votre 
seigneurie,  que  de  m'exposer  de  nouveau  aux 
périls  d'une  longue  navigation,  quelques  avan- 
tages qu'il  m'en  put  revenir.  Expliquez-vous, 
mon  maître;  quelle  occupation  destinez-vous  à 
votre  serviteur? 

Pour  mieux  le  mettre  au  fait,  je  lui  contai 
l'histoire  du  petit  seigneur  que  le  comte-duc 
venoit  d'introduire  dans  la  maison  de  Guzmant 
Après  lui  avoir  fait  ce  détail  curieux,  et  lui  avoir 
appris  que  ce  ministre  m'avoit  nommé  gouverneur 
de  don  Henri,  je  lui  dis  que  je  voulois  le  faire 
valet  de  chambre  de  ce  fils  adopté.  Scipion,  qui 
ne  demandoit  pas  mieux,  accepta  volontiers  ce 
poste,  et  le  remplit  si  bien,  qu'en  moins  de  trois 
ou  quatre  jours  il  s'attira  la  confiance  et  l'amitié 
de  son  nouveau  maître. 

Je  m'étois  imaginé  que  les  pédagogues  dont 
j'avois  fait  choix  pour  endoctriner  le  fils  de  la 
Génoise  y  perdraient  leur  latin,  le  croyant  à  son 
âge  un  sujet  peu  disciplinable  ;  néanmoins  je  me 
trompai.  Jl  comprenoit  et  retenoit  aisément  tout 
ce  qu'on  lui  enseignoit;  ses  maîtres  en  étoient 
très-contents.     J'allai  avec  empressement  an* 
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poncer  cette  nouvelle  au  comte-duc,  qui  la  reçut 
avec  une  joie  excessive.  Santillane,  s'écria-t-il 
avec  transport,  tu  me  ravis  en  m 'apprenant  que 
don  Henri  a  beaucoup  de  mémoire  et  de  péné- 
tration :  je  reconnois  en  lui  mon  sang  ;  et,  ce  qui 
achève  de  me  persuader  qu'il  est  mon  fils,  c'est 
que  je  me  sens  autant  de  tendresse  pour  lui  que 
si  je  l'eusse  eu  de  madame  d'Olivarès.  Tu  vois 
par  là,  mon  ami,  que  la  nature  se  déclare.  Je 
n'eus  garde  de  dire  à  monseigneur  ce  que  je 
pensois  là-dessus  ;  et,  respectant  sa  faiblesse,  je 
le  laissai  jouir  du  plaisir  de  se  croire  père  de  don 
Henri. 

Quoique  tous  les  Guzmans  eussent  une  haine 
mortelle  pour  ce  jeune  seigneur  de  fraîche  date, 
ils  la  dissimulèrent  par  politique;  il  y  en  eut 
même  qui  affectèrent  de  rechercher  son  amitié  : 
les  ambassadeurs  et  les  grands  qui  étoient  alors 
à  Madrid  le  visitèrent,  et  lui  firent  tous  les  hon- 
neurs qu'ils  auroient  rendus  à  un  enfant  légitime 
du  comte-duc.  Ce  ministre,  ravi  de  voir  encenser 
son  idole,  ne  tarda  guère  à  la  parer  de  dignités. 
Il  commença  par  demander  au  roi,  pour  don 
Henri,  la  croix  d'Alcantara,  avec  une  comman- 
derie  de  dix  mille  écus.  Peu  de  temps  après,  il 
le  fit  recevoir  gentilhomme  de  la  chambre  ;  en- 
suite, ayant  pris  la  résolution  de  le  marier,  et 
voulant  lui  donner  une  dame  de  la  plus  noble 
maison  d'Espagne,  il  jeta  les  yeux  sur  dona 
Juanna  de  Vélasco,  fille  du  duc  de  Castille,  et 
il  eut  assez  d'autorité  pour  la  lui  faire  épouser 
*n  dépit  de  ce  duc  et  de  ses  parents. 

Quelques  jours  avant  ce  mariage,  monsei- 
gneur m'ayant  envoyé  chercher,  me  dit,  en  me 
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mettent  des  papiers  entre  les  mains  :  Tiens,  Git 
Blas,  j'ai  un  nouveau  présent  à  te  faire.  Je  crois 
qu'il  ne  te  sera  pas  désagréable  ;  voici  des  lettres 
de  noblesse  que  j'ai  fait  expédier  pour  toi.  Mon- 
seigneur, lui  répondis-je  assez  surpris  de  ces 
paroles,  votre  excellence  sait  que  je  suis  fils 
d'une  duègne  et  d'un  écuyer  ;  ce  serait,  ce  me 
semble,  profaner  la  noblesse  que  de  m'y  agréger  ; 
et  c'est  de  toutes  les  grâces  que  sa  majesté  me 
peut  faire,  celle  que  je  mérite  et  que  je  désire  le 
moins.  Ta  naissance,  reprit  le  ministre,  est  un 
obstacle  facile  à  lever.  Tu  as  été  occupé  des 
affaires  de  l'état  sous  le  ministère  du  duc  de 
Lerme  et  sous  le  mien;  d'ailleurs,  ajouta-t-il 
avec  un  souris,  n'as-tu  pas  rendu  au  monarque 
des  services  qui  méritent  une  récompense  ?  En 
un  mot,  Santillane,  tu  n'es  pas  indigne  de  l'hon- 
neur que  j'ai  voulu  te  mire:  de  plus,  et  cette 
raison  est  sans  réplique,  le  rang  que  tu  tiens  au- 
près de  mon  fils  demande  que  tu  sois  noble  ;  je 
t'avouerai  même  que  c'est  à  cause  de  cela  que  je 
t'ai  donné  des  lettres  de  noblesse.  Je  me  rends 
monseigneur,  lui  répliquai-je,  puisque  votre  ex* 
cellence  le  veut  absolument.  En  achevant  ces 
mots,  je  sortis  avec  mes  patentes  que  je  serrai 
dans  ma  poche. 

Je  suis  donc  présentement  gentilhomme  !  dis* 
je  en  moi-même  lorsque  je  fus  dans  la  rue  ;  me 
voilà  noble  sans  que  j'en  aie  l'obligation  à  mes 
parents  :  je  pourrai,  quand  il  me  plaira,  me  taire 
appeler  don  Gil  Blas;  et,  si  quelqu'un  de  ma 
connoissance  s'avise  de  me  rire  au  nez  en  me 
nommant  ainsi,  je  lui  ferai  signifier  mes  lettres. 
Mais  lisons-les,  continuai-je  en  les  tirant  de  m* 
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poche  ;  voyou»  bu  peu  de  quelle  façon  on  y  dé* 
crasse  le  vilain.  Je  lus  donc  mes  patentes,  qui 
portoient  en  substance  :  Que  le  roi,  pour  recon- 
noître  le  zele  que  j'avois  fait  paraître  en  plus 
d'une  occasion  pour  son  service  et  pour  le  bien 
de  l'état,  avoit  jugé  à  propos  de  me  gratifier  de 
lettres  de  noblesse.  J'ose  dire,  à  ma  louange, 
qu'elles  ne  m'inspirèrent  aucun  orgueil.  Ayant 
toujours  devant  les  yeux  la  bassesse  de  mon 
origine,  cet  honneur  m'humilioit  au  lieu  de  me 
donner  de  la  vanité  :  aussi  je  me  promis  bien  de 
renfermer  mes  patentes  dans  un  tiroir,  sans  me 
vanter  d'en  être  pourvu. 


CHAPITRE  VII. 

Gil  Bios  rencontre  encore  Fabrice  par  hasard.  De  Ut 
dernière  conversation  qu'ils  eurent  ensemble,  et  de 
l'avis  important  que  Nunez  donna  à  SantUlane. 

Vocation  déterminée  pour  les  lettres. — Signet  précurseurs 
d'un  orage  politiqae. 

Le  poète  des  Asturies,  comme  on  a  dû  le  re- 
marquer, me  négligeoit  assez  volontiers.  De 
mon  côte,  mes  occupations  ne  me  permettoient 
guère  de  l'aller  voir  ;  de  sorte  que  je  ne  l'avois 
point  revu  depuis  le  jour  de  la  dissertation  sur 
Vlpbàgénie  d'Euripide.  Le  hasard  me  le  fit  en- 
core rencontrer  près  de  la  porte  du  Soleil.  Il 
sortoit  d'une  imprimerie.  Je  l'abordai  en  lui 
disant:  Ho!  ho!  monsieur  Nunez,  vous  venez 
de  chez  un  imprimeur  :  cela  semble  menacer  le 
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publie  d'an  nouvel  ouvrage  de  votre  comporî* 
tion. 

C'est  à  quoi  il  doit  en  effet  s'attendre,  me  ré* 
pondit-il  ;  je  te  dirai  que  je  me  suis  avisé  de  com- 
poser une  brochure  qui  est  sous  la  presse  ac- 
tuellement, et  qui  doit  faire  grand  bruit  dans  la 
république  des  lettres.  Je  ne  doute  pas  du 
mérite  de  ta  production,  lui  répliquai-je  ;  mais 
je  m'étonne  que  tu  t'amuses  à  composer  des  bro- 
chures :  il  me  semble  que  ce  sont  des  colifichets 
qui  ne  font  pas  grand  honneur  à  l'esprit.  Il  y 
en  a  quelquefois  de  bonnes,  repartit  Fabrice.  La 
mienne,  par  exemple,  est  de  ce  nombre,  quoi- 
qu'elle ait  été  faite  à  la  hâte  ;  car  je  t'avouerai 
que  c'est  un  enfant  de  la  nécessité.  La  faim, 
comme  tu  sais,  fait  sortir  le  loup  hors  du  bois. 

Comment  !  m'écriai-je,  la  faim  !  Est-ce  l'auteur 
du  Comte  de  Saldagne  qui  me  tient  ce  discours  ? 
Un  homme  qui  a  deux  mille  écus  de  rente  peut-il 
parler  ainsi  ?  Doucement,  mon  ami,  interrompit 
Nunez,  je  ne  suis  plus  ce  poète  fortuné  qui  jouis- 
soit  dune  pension  bien  payée.  Le  désordre  s'est 
mis  subitement  dans  les  affaires  du  trésorier  don 
Bertrand  :  il  a  manié,  dissipé  les  deniers  du  roi  ; 
tous  ses  biens  sont  saisis,  et  ma  pension  est  allée 
à  tous  les  diables.  Cela  est  triste,  lui  dis-je  ; 
mais  ne  te  reste-t-il  pas  encore  quelque  espérance 
de  ce  côté-là?  Pas  la  moindre,  me  répondit-il  ; 
le  seigneur  Gomez  del  Ribero,  aussi  gueux  que 
son  bel  esprit,  est  abîmé  :  il  ne  reviendra,  dit-on, 
jamais  sur  l'eau. 

Sur  ce  pied-là,  lui  répliquai-je,  mon  ami,  il 
faut  que  je  te  fasse  donner  quelque  poste  qui  te 
console  de  la  perte  de  ta  pension.  Je  te  dispense 


Digitized  by 


DE  SANTILLANE. 


de  ce  soin-là,  me  dit-il;  quand  tu  m'offrirois 
dans  les  bureaux  du  ministère  un  emploi  de  trois 
mille  écus  d'appointements,  je  le  refuserois  :  des 
occupations  de  commis  ne  conviennent  pas  au 
génie  d'un  nourrisson  des  Muses  ;  il  me  faut  des 
amusements  littéraires.  Que  te  dirai-je,  enfin? 
je,  suis  né  pour  vivre  et  mourir  en  poète,  et  je 
veux  remplir  mon  sort. 

Au  reste,  continua- t-il,  ne  t'imagine  pas  que 
nous  soyons  fort  malheureux  ;  outre  que  nous 
vivons  dans  une  parfaite  indépendance,  nous 
sommes  des  gaillards  sans  souci.  On  croit  que 
nous  faisons  souvent  des  repas  de  Démocrite,  et 
Ton  est  là-dessus  dans  l'erreur.  Il  n'y  a  pas  un 
de  mes  confrères,  sans  en  excepter  les  faiseurs 
d'almanachs,  qui  ne  soit  commensal  dans  quelques 
bonnes  maisons  ;  pour  moi,  j'en  ai  deux  où  Ton 
me  reçoit  avec  plaisir.  J'ai  deux  couverts  as- 
surés ;  l'un  chez  un  gros  directeur  des  fermes,  à 
qui  j'ai  dédié  un  roman;  et  l'autre  chez  un  riche 
bourgeois  de  Madrid,  qui  a  la  rage  de  vouloir 
toujours  avoir  à  sa  table  de  beaux  esprits  :  heu- 
reusement il  n'est  pas  fort  délicat  sur  le  choix,  et 
la  ville  lui  en  fournit  autant  qu'il  en  veut. 

Je  cesse  donc  de  te  plaindre,  dis-je  au  poète 
des  Asturies,  puisque  tu  es  content  de  ta  con- 
dition. Quoi  qu'il  en  soit,  je  te  proteste  de  nou- 
veau que  tu  as  toujours  dans  Gil  Blas  un  ami  à 
l'épreuve  de  ta  négligence  à  le  cultiver  ;  si  tu  as 
besoin  de  ma  bourse,  viens  hardiment  à  moi  : 
qu'une  mauvaise  honte  ne  te  prive  point  d'un 
secours  infaillible,  et  ne  me  ravisse  point  le  plaisir 
de  t'obliger. 

A  ce  sentiment  généreux,  s'écria  Nunez,  je  te 
reconnois,  Santillane,  et  je  te  rends  mille  grâces 
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de  la  disposition  favorable  où  je  te  vois  pour  moi  ; 
il  faut,  par  reconnoissance,  que  je  te  donne  un 
avis  salutaire.  Pendant  que  le  comte-duc  peut 
tout  encore,  et  que  tu  possèdes  ses  bonnes  grâces, 
profite  du  temps,  hâte-toi  de  f  enrichir  ;  car  ce 
ministre,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  branle  dans  le 
manche.  Je  demandai  à  Fabrice  s'il  savoit  cela 
de  bonne  part,  et  il  me  répondit  :  Je  tiens  cette 
nouvelle  d'un  vieux  chevalier  de  Calatrava,  qui 
a  un  talent  tout  particulier  pour  découvrir  les 
choses  les  plus  secrètes:  on  écoute  cet  homme 
comme  un  oracle,  et  voici  ce  que  je  lui  entendis 
dire  hier:  Le  comte-duc  a  un  grand  nombre 
d'ennemis  qui  se  réunissent  tous  pour  le  perdre  ; 
il  compte  trop  sur  l'ascendant  qu'il  a  sur  l'esprit 
du  roi  ;  ce  monarque,  à  ce  qu'on  prétend,  com- 
mence à  prêter  l'oreille  aux  plaintes  qui  déjà 
vont  jusqu'à  lui.  Je  remerciai  Nunez  de  son 
avertissement  ;  mais  j'y  fis  peu  d'attention,  et  je 
m'en  retournai  au  logis,  persuadé  que  l'autorité 
de  mon  maître  étoit  inébranlable,  le  regardant 
comme  un  de  ces  vieux  chênes  qui  ont  pris  racine 
dans  une  forêt,  et  que  les  orages  ne  sauroient 
abattre. 


CHAPITRE  VIII. 

Comment  GU  Bios  apprit  que  l'avis  de  Fabrice  n'étoit 
point  faux.  Du  voyage  que  le  roi  fit  à  Saragosse. 

Marna  ares  do  peuple.— ^Foiblewe  d'an  priaee. — Manière  de 
lai  foire  faire  ie  contraire  de  ce  q»'il  vent. 

Cependant  ce  que  le  poète  des  Asturies  m'avoit 
dit  n 'étoit  pas  sans  fondement.  Il  y  avoit  au 
palais  une  confédération  furtive  contre  le  comte* 
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duc,  de  laquelle  on  prétendoit  que  la  reine  étoit 
le  chef;  et  toutefois  il  ne  transpirait  rien  dans 
le  public  des  mesures  que  les  confédérés  pre- 
notent  pour  déplacer  ce  ministre.  Il  s'écoula 
même  depuis  ce  temps-là  plus  d'une  année,  sans 
que  je  m'aperçusse  que  sa  faveur  eût  reçu  la 
moindre  atteinte* 

Mais  la  révolte  des  Catalans  soutenus  par  la 
France,  et  les  mauvais  succès  de  la  guerre  contre 
ces  rebelles,  excitèrent  les  murmures  du  peuple, 
qui  se  plaignit  du  gouvernement.  Ces  plaintes 
donnèrent  lieu  à  la  tenue  d'un  conseil  en  présence 
du  roi,  qui  voulut  que  le  marquis  de  Grana,  am- 
bassadeur de  l'empereur  à  la  cour  d'Espagne, 
s'y  trouvât.  Il  y  fut  mis  en  délibération  s'il  étoit 
plus  à  propos  que  le  roi  demeurât  en  Caatille,  ou 
qu'il  passât  en  Aragon  pour  se  faire  voir  à  ses 
troupes.  Le  comte-duc,  qui  avoit  envie  que  ce 
prince  ne  partit  point*  pour  l'armée,  parla  le  pre- 
mier. Il  représenta  qu'il  étoit  plus  convenable 
à  la  majesté  royale  de  ne  pas  sortir  du  centre  de 
ses  états,  et  il  appuya  son  sentiment  de  toutes 
les  raisons  que  son  éloquence  put  lui  fournir.  Il 
n'eut  pas  plutôt  achevé  son  discours,  que  son  avis 
fut  généralement  suivi  de  toutes  les  personnes 
du  conseil,  à  la  réserve  du  marquis  de  Grana, 
qui,  n'écoutant  que  son  zèle  pour  la  maison  d'Au- 
triche, et  se  laissant  aller  à  la  franchise  de  sa 
nation,  combattit  le  sentiment  du  premier  mi- 
nistre, et  soutint  l'avis  contraire  avec  tant  dé 
force,  que  le  roi,  frappé  de  la  solidité  de  ses  rai- 
sonnements, embrassa  son  opinion,  quoiqu'elle  fût 
opposée  à  toutes  les  voix  du  conseil,  et  marqua 
le  jour  de  son  départ  pour  l'armée. 
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C'étoit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  que  cë 
monarque  avoit  osé  penser  autrement  que  son 
favori,  qui,  regardant  cette  nouveauté  comme 
un  sanglant  affront,  en  fut  très-mortifié.  Dans  le 
temps  que  ce  ministre  alloit  se  retirer  dans  son 
cabinet  pour  y  ronger  en  liberté  son  frein,  il 
m'aperçut,  m'appela,  et,  m 'ayant  fait  entrer  avec 
lui,  il  me  raconta  d'un  air  agité  ce  qui  s'étoit 
passé  au  conseil  ;  ensuite,  comme  un  homme  qui 
ne  pouvoit  revenir  de  sa  surprise  :  Oui,  Santil* 
lane,  continua-t-il,  le  roi,  qui  depuis  plus  de 
vingt  ans  ne  parle  que  par  ma  bouche  et  ne  voit 
que  par  mes  yeux,  a  préféré  l'avis  de  Grana  au 
mien  :  et  de  quelle  manière  encore?  en  comblant 
d'éloges  cet  ambassadeur,  et  surtout  en  louant 
son  zèle  pour  la  maison  d'Autriche,  comme  si  cet 
Allemand  en  avoit  plus  que  moi  ! 

Il  est  aisé  de  juger  par  là,  poursuivit  le  mi* 
nistre,  qu'il  y  a  un  parti  formé  contre  moi,  et  j'ai 
tout  lieu  de  penser  que  la  reine  est  à  la  tète. 
Eh!  monseigneur,  lui  dis-je,  de  quoi  vous  in* 
quiétez-vous ?  Pouvez-vous  craindre  la  reine? 
Cette  princesse,  depuis  plus  de  douze  ans,  n'est- 
elle  pas  accoutumée  à  vous  voir  maître  des  af- 
faires, et  n'avez-vous  pas  mis  le  roi  dans  l'habi- 
tude de  ne  la  pas  consulter  ?  A  l'égard  du  marquis 
de  Grana,  le  monarque  peut  s'être  rangé  de  son 
sentiment  par  l'envie  qu'il  a  de  voir  son  armée, 
et  de  faire  une  campagne.  Tu  n'y  es  pas,  inter- 
rompit le  comte-duc  ;  dis  plutôt  que  mes  ennemis 
espèrent  que  le  roi,  étant  parmi  ses  troupes,  sera 
toujours  environné  des  grands  qui  l'auront  suivi, 
et  qu'il  s'en  trouvera  plus  d'un  assez  mécontent 
de  moi  pour  oser  lui  tenir  des  discours  injurieux 


Digitized  by 


DE  S  ANTILLAISE. 


481 


à  mon  ministère.  Mais  ils  se  trompent,  ajoutâ- 
t-il ;  je  saurai  bien,  pendant  le  voyage,  rendre 
ce  prince  inaccessible  à  tous  les  grands  ;  ce  qu'il 
fit  en  effet  d'une  manière  qui  mérite  bien  d'être 
détaillée. 

Le  jour  du  départ  du  roi  étant  venu,  ce  mo- 
narque, après  avoir  chargé  la  reine  du  soin  du 
gouvernement  en  Bon  absence,  se  mit  en  chemin 
pour  Saragosse  ;  mais  avant  que  d'y  arriver,  il 
passa  par  Aranjuez,  dont  il  trouva  le  séjour  si 
délicieux,  qu'il  s'y  arrêta  près  de  trois  semaines. 
D'Aranjuez,  le  ministre  le  fit  aller  à  Cuença,  où 
il  l'amusa  encore  plus  long-temps  par  les  diver- 
tissements qu'il  lui  donna.  Ensuite  les  plaisirs 
de  la  chasse  occupèrent  ce  prince  à  Molina 
d'Aragon,  après  quoi  il  fut  conduit  à  Saragosse. 
Son  armée  n'étoit  pas  loin  de  là,  et  il  se  pré- 
parait à  s'y  rendre  ;  mais  le  comte-duc  lui  en  ôta 
l'envie,  en  lui  faisant  accroire  qu'il  se  mettrait  en 
danger  d'être  pris  par  les  François  qui  étoient 
maîtres  de  la  plaine  de  Monçon  ;  de  sorte  que  le 
roi,  épouvanté  d'un  péril  qu'il  n'avoit  nullement 
à  craindre,  prit  le  parti  de  demeurer  enfermé 
chez  lui  comme  dans  une  prison.  Le  ministre, 
profitant  de  sa  terreur,  et  sous  prétexte  de  véiller 
à  sa  sûreté,  le  garda,  pour  ainsi  dire,  à  vue  ;  si 
bien  que  les  grands,  qui  avoient  fait  une  exces- 
sive dépense  pour  se  mettre  en  état  de  suivre 
leur  souverain,  n'eurent  pas  même  la  satisfac- 
tion d'obtenir  de  lui  une  audience  particulière. 
Philippe  enfin,  s'ennuyant  d'être  mal  logé  à 
Saragosse,  d'y  passer  encore  plus  mal  son  temps, 
ou,  si  vous  voulez,  d'être  prisonnier,  s'en  re- 
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tourna  bientôt  à  Madrid.  Ce  monarque  fiait  ainsi 
fa  campagne,  laissant  an  marquis  de  los  Vêlez, 
général  de  ses  troupes,  le  soin  de  soutenir  l'hon- 
neur des  armes  d'Espagne. 


CHAPITRE  IX. 

De  lu  révolution  du  Portugal,  et  de  lu  disgrâce  du 
comte-duc. 

Evénements  plus  forts  qie  tontes  les  combinaisons. — Retraite 

forcée. 

Peu  de  jours  après  le  retour  du  roi,  il  se  répandit 
à  Madrid  une  fâcheuse  nouvelle  :  on  apprit  que 
les  Portugais,  regardant  la  révolte  des  Catalans 
comme  une  belle  occasion  que  la  fortune  leur 
offrait  de  secouer  le  joug  espagnol,  s'en  étoient 
saisis;  qu'ils  avoient  pris  les  armes,  et  choisi 
pour  leur  roi  le  duc  de  Braganee  ;  qu'ils  étoient 
dans  la  résolution  de  le  maintenir  sur  le  trône,  et 
qu'ils  comptaient  bien  de  n'en  pas  avoir  le  dé- 
menti, l'Espagne  ayant  alors  sur  les  bras  des 
ennemis  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Flandre  et 
en  Catalogne.  Ils  ne  pouvoient  effectivement 
trouver  une  conjoncture  plus  favorable  pe«r  s'af- 
franchir d'une. domination  qu'ils  détestoient. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  comte- 
duc,  dans  le  temps  que  la  cour  et  la  ville  parois- 
soient  consternées  de  cette  nouvelle,  en  voulut 
plaisanter  avec  le  roi  aax  dépens  dn  duo  de  Bra- 
ganee ;  mais  les  traits  reiUeut*  déplacés  tournât 
ordinairement  contre  ceux  qui  les  ont  lancés» 
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Philippe,  bien  loin  de  se  prêter  à  ses  mauvaises 
plaisanteries,  prit  un  air  sérieux  qui  le  déconcerta 
el  loi  Et  pressentir  sa  disgrâce.  Ce  ministre  ne 
douta  plus  de  sa  chute,  quand  il  apprit  que  la 
reine  s'était  ouvertement  déclarée  contre  lui,  et 
qu'elle  Faccusoit  hautement  d'avoir,  par  sa  mau- 
vaise administration,  causé  la  révolte  du  Portu- 
gal. La  plupart  des  grands,  et  surtout  ceux  qui 
«voient  été  à  Sara  gosse,  ne  s'aperçurent  pas  plu- 
tôt qu'il  se  formoit  un  orage  sur  la  tête  du  comte- 
duc,  qu'ils  se  joignirent  à  la  reine;  et,  ce  qui 
porta  le  dernier  coup  à  sa  faveur,  c'est  que  la 
duchesse  douairière  de  Mantoue,  ci-devant  'gou- 
vernante de  Portugal,  revint  de  Lisbonne  à  Ma- 
drid, et  fit  voir  clairement  au  roi  que  la  révolution 
de  ce  royaume  n'étoit  arrivée  que  par  la  faute  de 
son  premier  ministre. 

Les  discours  de  cette  princesse  firent  toute 
l'impression  qu'ils  pouvoient  faire  sur  l'esprit  du 
monarque,  qui,  revenant  enfin  de  son  entêtement 
pour  son  favori,  se  dépouilla  de  toute  l'affection 
qu'il  avoit  pour  lui.  Lorsque  ce  ministre  fut  in- 
formé que  le  roi  écoutoit  ses  ennemis,  il  s'avisa 
de  lui  écrire  un  billet  pour  lui  demander  la  per- 
mission de  se  démettre  de  son  emploi,  et  de 
s'éloigner  de  la  cour,  puisqu'on  lui  faisoit  l'injus- 
tice de  lui  imputer  tous  les  malheurs  arrivés  à  la 
monarchie  pendant  le  cours  de  son  ministère.  Il 
s'imaginoit  que  cette  lettre  feroit  un  grand  effet, 
croyant  une  le  prince  conservoit  encore  pour  lui 
assez  d'amitié  pour  ne  vouloir  pas  consentir  à 
son  éloignement  ;  mais  tonte  la  réponse  que  roi  fit 
sa  majesté,  fut  qu'elle  lui  aceordoit  la  permission 
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qu'il  demandoit,  et  qu'il  pouvoit  se  retirer  où  bori 
lai  sembleroit. 

Ces  paroles  écrites  de  la  main  du  roi  furent  un 
coup  de  tonnerre  pour  monseigneur,  qui  ne  s'y 
étoit  nullement  attendu.  Néanmoins,  quoiqu'il 
en  fût  étourdi,  il  affecta  un  air  de  constance,  et 
me  demanda  ce  que  je  ferois  à  sa  place.  Je 
prendrais,  lui  dis-je,  aisément  mon  parti  ;  j'aban- 
donnerois  la  cour,  et  j'irais  à  quelqu'une  de  mes 
terres  passer  tranquillement  le  reste  de  mes  jours. 
Tu  penses  sainement,  répliqua  mon  maître,  et  je 
prétends  bien  aller  finir  ma  carrière  à  Loeches, 
aprèâ  que  j'aurai  seulement  une  fois  entretenu  le 
monarque  :  je  suis  bien  aise  de  lui  remontrer  que 
j'ai  fait  humainement  tout  ce  que  j'ai  pu  pour 
bien  soutenir  le  pesant  fardeau  dont  j'étois  chargé, 
mais  qu'il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  prévenir  les 
tristes  événements  dont  on  me  fait  un  crime,  n'é- 
tant point  en  cela  plus  coupable  qu'un  habile  pilote 
qui,  malgré  tout  ce  qu'il  peut  faire,  voit  son  vais- 
seau emporté  par  les  vents  et  par  les  flots.  Ce 
ministre  se  flattoit  encore  qu'en  parlant  au  prince, 
il  pourroit  rajuster  les  choses,  et  regagner  le  ter- 
rain qu'il  avoit  perdu  ;  mais  il  ne  put  en  avoir 
audience,  et  de  plus,  on  lui  envoya  demander  la 
clef  dont  il  se  servoit  pour  entrer,  quand  il  lui 
plaisoit,  dans  l'appartement  de  sa  majesté. 

Jugeant  alors  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance 
pour  lui,  il  se  détermina  tout  de  bon  à  la  retraite. 
Il  visita  ses  papiers,  dont  il  brûla  prudemment 
une  grande  quantité;  ensuite  il  nomma  les  offi- 
ciers de  sa  maison  et  les  valets  dont  il  vouloit  être 
suivi,  donna  des  ordres  pour  son  départ,  et  en 
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fixa  le  jour  au  lendemain.  Comme  il  craignoil 
d'être  insulté  par  la  populace  en  sortant  du  pa- 
lais, il  s'échappa  de  grand  matin  par  la  porte  des 
cuisines,  monta  dans  un  méchant  carrosse  avec 
son  confesseur  et  moi,  et  prit  impunément  la  route 
de  Loeches,  village  dont  il  étoit  seigneur,  et  où 
la  comtesse  son  épouse  a  fait  bâtir  un  magnifique 
couvent  de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique. Nous  nous  y  rendîmes  en  moins  de  quatre 
heures,  et  toutes  les  personnes  de  sa  suite  y  arri- 
vèrent peu  de  temps  après  nous. 


CHAPITRE  X. 

De  l'inquiétude  et  des  soins  qui  troublèrent  d'abord  le 
'  repos  du  comte-duc,  et  de  V heureuse  tranquillité  qui 
leur  succéda.  Des  occupations  de  ce  ministre  dans 
sa  retraite. 

Ambition  trompée. — Consolations  religieuses. 

Madame  d'Olivarès  laissa  partir  son  mari  pour 
Loeches,  et  demeura  quelques  jours  après  lui  à 
la  cour,  dans  le  dessein  d'essayer  si,  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes,  elle  ne  pourroit  pas  le 
faire  rappeler  :  mais  elle  eut  beau  se  prosterner 
devant  leurs  majestés,  le  roi  n'eut  aucun  égard  à 
ses  remontrances,  quoique  préparées  avec  art  ;  et 
la  reine,  qui  la  baïssoit  mortellement,  vit  avec 
plaisir  couler  ses  pleurs.  L'épouse  du  ministre  ne 
se  rebuta  point  j  elle  s'humilia  jusqu'à  implorer 
les  bons  offices  des  dames  de  la  reine  ;  mais  le 
fruit  qu'elle  recueillit  de  ses  bassesses,  rut  de 
s'apercevoir  qu'elles  excitoient  le  mépris  plutôt 
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que  la  pitié.  Désolée  d'avoir  fait  en  vain  tant  dé 
démarches  humiliantes,  elle  alla  rejoindre  son 
époux,  pour  s'affliger  avec  lui  de  la  perte  d'une 
place  qui,  sous  un  règne  tel  que  celui  de  Phi- 
lippe IV.,  étoit  peut-être  la  première  de  la 
monarchie. 

Le  rapport  que  cette  dame  fit  de  l'état  où  elle 
avoit  laissé  Madrid,  redoubla  le  chagrin  du 
comte-duc.  Vos  ennemis,  lui  dit-elle  en  pleu- 
rant, le  doc  de  Medina-Céli  et  les  autres  grands 
qui  vous  haïssent,  ne  cessent  de  louer  le  roi  de 
vous  avoir  ôté  du  ministère  ;  et  le  peuple  célèbre 
votre  disgrâce  avec  une  joie  insolente,  comme  si 
la  fin  des  malheurs  de  l'état  étoit  attachée  à  celle 
de  votre  administration.  Madame,  lui  dit  mon 
maître,  suivez  mon  exemple,  dévorez  vos  cha- 
grins ;  il  faut  céder  à  l'orage  qu'on  ne  peut  dé- 
tourner. J'avois  cru,  il  est  vrai,  que  je  pourrais 
perpétuer  ma  faveur  jusqu'à  la  fin  de  ma  vie: 
illusion  ordinaire  des  ministres  et  des  favoris,  qui 
oublient  que  leur  sort  dépend  de  leur  souverain. 
Le  duc  de  Lerme  n'y  a-t-il  pas  été  trompé  aussi- 
bien  que  moi,  quoiqu'il  s'imaginât  que  la  pourpre 
dont  il  étoit  revêtu  fût  un  sûr  garant  de  l'éternelle 
durée  de  son  autorité  ? 

C'est  de  cette  façon  que  le  comte-duc  exbortoit 
son  épouse  à  s'armer  de  patience,  pendant  qu'il 
étoit  lui-même  dans  une  agitation  qui  se  renou- 
veloit  tous  les  jours  par  les  dépêches  qu'il  rece- 
voit  de  don  Henri,  lequel,  étant  demeuré  à  la 
cour  pour  observer  ce  qui  s'y  passerait,  avoit  soin 
de  l'en  informer  exactement.  C'était  Scipion  qui 
apportait  les  lettres  de  ce  jeune  seigneur,  auprès 
de  qui  il  étoit  encore,  et  avec  qui  je  ne  demeurai* 
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plus  depuis  son  mariage  avec  dona  Juanna*  Les 
dépêches  de  ce  fils  adopté  étaient  toujours  rem- 
plies de  fâcheuses  nouvelles,  et  malheureusement 
on  n'en  attendoit  pas  d'autres  de  lui.  Tantôt  il 
mandoit  que  les  grands  ne  se  contentoient  pas  de 
se  réjouir  publiquement  de  la  retraite  du  comte- 
duc,  qu'ils  s'étoient  tous  réunis  pour  faire  chasser 
ses  créatures  des  charges  et  des  emplois  qu'elles 
possédaient,  et  les  faire  remplacer  par  ses  enne- 
mis. Une  autre  fois  il  écrivoit  que  don  Louis 
de  Haro  commençoit  d'entrer  en  faveur,  et  que, 
suivant  toutes  les  apparences,  il  alloit  devenir 
premier  ministre.  De  toutes  les  choses  chagri- 
nantes que  mon  maître  apprit,  celle  qui  parut 
l'affliger  davantage,  fut  le  changement  qui  se  fit 
dans  la  vice-royauté  de  Naples,  que  la  cour,  pour 
le  mortifier  seulement,  ôta  au  duc  de  Medina  de 
las  Torrès  qu'il  aimoit,  pour  la  donner  à  l'ami- 
rauté de  Castille  qu'il  avoit  toujours  haï. 

On  peut  dire  que,  pendant  trois  mois,  mon- 
seigneur ne  sentit,  dans  la  solitude,  que  trouble 
et  que  chagrin  ;  mais  son  confesseur,  qui  étoit  un 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  qui 
joignoit  à  une  solide  piété  une  mâle  éloquence, 
eut  le  pouvoir  de  le  consoler.  A  force  de  lui  re- 
présenter avec  énergie  qu'il  ne  devoit  plus  penser 
qu'à  son  salut,  il  eut,  avec  le  secours  de  la  grâce, 
le  bonheur  de  détacher  son  esprit  de  la  cour.  Son 
excellence  ne  voulut  plus  savoir  de  nouvelles  de 
Madrid,  et  n'eut  plus  d'autre  soin  que  de  se  dis- 
poser à  bien  mourir.  Madame  d'Olivarès,  de  son 
côté,  faisant  un  assez  bon  usage  de  sa  retraite, 
trouva  dans  le  couvent  dont  elle  étoit  fondatrice, 
une  consolation  préparée  par  la  Providence  :  il  y 
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eut,  parmi  les  religieuses,  de  saintes  filles  dont 
les  discours  pleins  d'onction  tournèrent  insen- 
siblement en  douceur  l'amertume  de  sa  vie.  A 
mesure  que  mon  maître  détournoit  sa  pensée, des  . 
affaires  du  monde,  il  devenoit  plus  tranquille. 
Voici  de  quelle  manière  il  régloit  sa  journée  :  il 
passoit  presque  toute  la  matinée  à  entendre  des 
messes  dans  l'église  des  religieuse»,  ensuite  il 
revenoit  dîner  ;  après  quoi  il  s'amusoit,  pendant 
deux  heures,  à  jouer  à  toutes  sortes  de  jeux  avec 
moi  et  quelques-uns  de  ses  plus  affectionnés  do- 
mestiques ;  puis  il  se  retiroit  ordinairement  tout 
seul  dans  son  cabinet,  où  il  cferaeuroit  jusqu'au 
coucher  du  soleil  ;.  alors  il  faisoit  le  tour  de  son 
jardin,  ou  bien  il  alloit  en  carrosse  se  promener 
aux  environs  de  son  château,  accompagné  tantôt 
de  son  confesseur,  et  tantôt  de  moi. 
.  Un  jour  que  j'étois  seul  avec  lui,  et  que  j'ad- 
nrïrois  la  sérénité  qui  brilloit  sur  son  visage,  je 
pris  la  liberté  de  lui  dire:  Monseigneur,  per- 
mettez-moi de  laisser  éclater  ma  joie  ;  à  l'air  de 
satisfaction  que  je  vous  vois,  je  juge  que  votre 
excellence  commence  à  s'accoutumer  à  la  re- 
traite. J'y  suis  déjà  tout  accoutumé,  me  répon- 
dit-il ;  et,  quoique  je  sois  depuis  long-temps  dans 
l'habitude  de  m'occuper  d'affaires,  je  te  proteste, 
mon  enfant,  que  je  prends  de  jour  en  jour  plus  de 
goût  à  la  vie  douce  et  paisible  que  je  mène  ici» 
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CHAPITRE  XI. 

ht  comte-duc  détient  tout  à  coup  triste  et  rêveur.  Du 
sujet  étonnent  de  sa  tristesse,  et  de  la  suite  fâcheuse 
qu'elle  eut» 

Le  spectre,  qui  apparaît  aux  ambitieux  déplacés. 

Monseigneur,  pour  varier  ses  occupations,  s  V 
musoit  aussi  quelquefois  à  cultiver  son  Jardin. 
Un  jour  que  je  le  regardois  travailler,  il  me  dit 
en  plaisantant  :  Tu  vois,  gjfantUlane,  un  ministre 
banni  de  la  cour,  devenu  jardinier  à  Loeehes. 
Monseigneur,  lui  répondis-je  sur  le  même  ton,  je 
m'imagine  voir  Denys  de  Syracuse  maître  d'école 
à  Corinthe.  Mon  maître  sourit  de  ma  réponse,  et 
ne  me  sut  pas  mauvais  gré  de  la  comparaison. 

Nous  étions  tous  ravis  au  château  de  voir  le 
patron,  supérieur  à  sa  disgrâce,  trouver  des 
charmes  dans  une  vie  si  différente  de  celle  qu'il 
avoit  toujours  menée,  lorsque  nous  nous  aper- 
çûmes avec  douleur  qu'il  changeoit  à  vue  d'oeil. 
Il  devint  sombre,  rêveur,  et  tomba  dans  une  mé- 
lancolie profonde.  Il  cessa  de  jouer  avec  nous, 
et  ne  parut  plus  sensible  à  tout  ce  que  nous  pou- 
vions inventer  pour  le  divertir.  Il  s'enfermoit 
après  son  dîné  dans  son  cabinet,  où  il  demeurait 
tout  seul  jusqu'au  soir.  Nous  nous  imaginions 
que  sa  tristesse  étoit  causée  par  des  retours  de  aa 
grandeur  passée;  et,  dans  cette  opinion,  nous 
lâchions  après  lui  le  père  dominicain,  dont  pour- 
tant l'éloquence  ne  pouvoit  triompher  de  la  mé- 
lancolie de  monseigneur,  laquelle,  au  lieu  de 
diminuer,  semblait  aller  en  augmentant. 
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Il  me  vint  dans  l'esprit  que  la  tristesse  de  ce 
ministre  pouvoit  avoir  une  cause  particulière  qu'il 
ne  rouloit  pas  dire  ;  ce  qui  me  fit  former  le  des- 
sein de  lui  arracher  son  secret.  Pour  y  parvenir, 
j'épiai  le  moment  de  lui  parler  sans  témoin  ;  et, 
l'ayant  trouvé  :  Monseigneur,  lui  dis-je  d'un  air 
mêlé  de  respect  et  d'affection,  est-il  permis  à  Gil 
Blas  d'oser  faire  une  question  à  son  maître?  Tu 
peux  parler,  me  répondit-il;  je  te  le  permets. 
Qu'est  devenu,  repris-je,  cet  air  content  qui  pa* 
roissoit  sur  le  visage  de  votre  excellence  ?  N'au- 
riez-vous  plus  l'ascendant  que  vous  aviez  pris  sur 
la  fortune  ?  Votre  faveur  perdue  exeiteroit-elle 
en  vous  de  nouveaux  regrets?  Seriez-vous  re- 
plongé dans  cet  abîme  d'ennuis  d'où  votre  vertu 
vous  avoit  tiré  ?  Non,  grâces  au  ciel,  repartit  le 
ministre,  ma  mémoire  n'est  plus  occupée  du  per- 
sonnage que  j'ai  fait  à  la  cour,  et  j'ai  pour  jamais 
oublié  les  honneurs  qu'on  m'y  a  rendus.  Eh! 
pourquoi  donc,  lui  répliquai-je,  si  vous  avez  la 
force  de  n'en  plus  rappeler  le  souvenir,  avez-vous 
la  faiblesse  de  vous  abandonner  à  une  mélancolie 
qui  nous  alarme  tous  ?  Qu'avez-vons,  mon  cher 
maître  ?  poursuivis-je  en  me  jetant  à  ses  genoux  ; 
vous  avez  sans  doute  un  secret  chagrin  qui  vous 
dévore  :  pouvez-vous  en  faire  un  mystère  à  San- 
tillane,  dont  vous  connoissez  la  discrétion,  le  zèle 
et  la  fidélité  ?  Par  quel  malheur  ai-je  perdu  votre 
confiance  ? 

Tu  la  possèdes  toujours,  me  dit  monseigneur  ; 
mais  je  t'avouerai  que  j'ai  de  la  répugnance  à  te 
révéler  ce  qui  fait  le  sujet  de  la  tristesse  où  tu  me 
vois  enseveli  ;  cependant  je  ne  puis  tenir  contre 
les  instances  d'un  serviteur  et  d'un  ami  tel  que 
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toi.  .Apprends  donc  ce  qui  fait  ma  peine  ;  ce  n'est 
qu'au  seul  Santillane  que  je  puis  me  résoudre  à 
faire  une  pareille  confidence.  Oui,  continua-t-il, 
je  suis  la  proie  d'une  noire  mélancolie  qui  con- 
sume peu  à  peu  mes  jours  :  je  vois  presque  à  tout 
moment  un  spectre  qui  se  présente  devant  moi 
sous  une  forme  effroyable.  J'ai  beau  me  dire  à 
moi-même  que  ce  n'est  qu'une  illusion,  qu'un  fan- 
tôme qui  n'a  rien  de  réel,  ses  apparitions  con- 
tinuelles me  blessent  la  vue  et  m'inquiètent.  Si 
j'ai  la  tête  assez  forte  pour  être  persuadé,  qu'en 
yoyant  ce  spectre  je  ne  vois  rien,  je  suis  assez 
foible  pour  m'affliger  de  cette  vision.  Voilà  ce 
que  tu  m'as  forcé  de  te  dire,  ajouta-t-il  ;  juge  à 
présent  si  j'ai  tort  de  vouloir  cacher  à  tout  le 
inonde  la  cause  de  ma  mélancolie. 

J'appris  avec  autant  de  douleur  que  d'étonne- 
ment  une  chose  si  extraordinaire,  et  qui  supposoit 
un  dérangement  dans  la  machine.  Monseigneur, 
dis-je  au  ministre,  cela  ne  viendroit-il  point  du 
peu  de  nourriture  que  vous  prenez  ?  car  votre 
sobriété  est  excessive.  C'est  ce  que  j'ai  pensé 
d'abord,  répondit-il  ;  et,  pour  éprouver  si  c'étoit 
à  la  diète  que  je  m'en  devois  prendre,  je  mange 
depuis  quelques  jours  plus  qu'à  l'ordinaire  ;  et 
tout  cela  est  inutile,  le  fantôme  ne  disparoît  point. 
Il  disparaîtra,  repris-je  pour  le  consoler  ;  et  si 
votre  excellence  vouloit  un  peu  se  dissiper  en 
jouant  encore  avec  ses  fidèles  serviteurs,  je  crois 
qu'elle  ne  tarderait  guère  à  se  voir  délivrée  de 
ses  noires  vapeurs. 

Peu  de  temps  après  cet  entretien,  monseigneur 
tomba  malade  ;  et,  sentant  que  l'affaire  devien- 
drait sérieuse,  il  envoya  chercher  deux  notaires  à 
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Madrid,  pour  leur  faire  faire  son  testament.  II 
fit  yenir  aussi  trois  fameux  médecins  qui  avoient 
la  réputation  de  guérir  quelquefois  leurs  malades» 
Aussitôt  que  le  bruit  de  l'arrivée  de  ces  derniers 
se  répandit  dans  le  château,  on  n'y  entendit  que 
des  plaintes  et  des  gémissements  ;  on  y  regarda 
la  mort  du  maître  comme  prochaine,  tant  on  y 
étoit  prévenu  contre  ces  messieurs  !  Ils  avoient 
amené  avec  eux  un  apothicaire  et  un  chirurgien, 
ordinaires  exécuteurs  de  leurs  ordonnances.  Ils 
laissèrent  d'abord  les  notaires  faire  leur  mé- 
tier, après  quoi  ils  se  disposèrent  à  faire  le  leur. 
Comme  ils  étoient  dans  les  principes  du  docteur 
Sangrado,  dès  la  première  consultation  ils  ordon- 
nèrent saignées  sur  saignées,  en  sorte  qu'au  bout 
de  six  jours  ils  réduisirent  le  comte-duc  à  l'ex* 
trémité,  et  le  septième  ils  le  délivrèrent  de  sa 
vision. 

Après  la  mort  de  ce  ministre,  il  régna  dans  le 
château  de  Loeches  une  vive  et  sincère  douleur. 
Tous  ses  domestiques  le  pleurèrent  amèrement* 
Bien  loin  de  se  consoler  de  sa  perte  par  la  certà» 
tude  d'être  compris  dans  son  testament,  il  n'y  en 
avoit  pas  un  qui  n'eût  volontiers  renoncé  à  son 
legs  pour  le  rappeler  à  la  vie.  Pour  moi,  qu'il 
avoit  le  plus  chéri,  et  qui  matois  attaché  à 
lui  par  pure  inclination  pour  sa  personne,  j'en 
fus  encore  plus  touché  que  les  autres.  Je  doute 
qu'Antonia  m  ait  coûté  plus  de  larmes  que  le 
comte-duc.  * 
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CHAPITRE  XII. 

De  ce  qui  se  passa  au  château  de  Loeches  après  la 
mort  du  comte-duc;  et  du  parti  que  prit  Santil- 
lane. 

Tentation  de  se  faire  moine,  idée  de  malade.— 'Conseil  de 
reprendre  le  chemin  de  Lirias. 

Le  ministre,  ainsi  qu'il  l'avoit  ordonné,  fut  in* 
humé  sans  pompe  et  sans  éclat  dans  le  monastère 
des  religieuses,  an  bruit  de  nos  lamentations. 
Après  les  funérailles,  madame  d'Olivarès  nous  fît 
lire  le  testament,  dont  tous  les  domestiques  eurent 
sujet  d'être  satisfaits.  Chacun  avoit  un  legs  pro- 
portionné à  la  place  qu'il  occupoit,  et  le  moindre 
legs  étoit  de  deux  mille  écus  :  le  mien  étoit  le 
plus  considérable  de  tous  ;  monseigneur  me  lais- 
solt  dix  mille  pistoles,  pour  marquer  l'affection 
singulière  qu'il  avoit  eue  pour  moi.  Il  n'oublia 
pas  les  hôpitaux,  et  fonda  des  services  annuels 
dans  plusieurs  couvents. 

Madame  d'Olivarès  renvoya  tous  les  domes- 
tiques à  Madrid  toucher  leurs  legs  chez  l'inten- 
dant don  Raimond  Caporis,  qui  avoit  ordre  de  les 
leur  délivrer  ;  mais  je  ne  pus  partir  avec  eux  : 
uae  grosse  fièvre,  fruit  de  mon  affliction,  me 
retint  au  château  sept  à  huit  jours.  Pendant  ce 
temps-là,  le  père  de  Saint-Dominique  ne  m'aban- 
donna point.  Ce  bon  religieux  m'avoit  pris  en 
amitié  ;  et,  s 'intéressant  à  mon  salut,  il  me  de- 
manda, quand  il  me  vit  convalescent,  ce  que  je 
voulois  devenir.  Je  n'en  sais  rien,  lui  répondis- 
se, mon  révérend  père;  je  ne  suis  point  encore 
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d'accord  avec  moi-même  là-dessus  :  il  y  a  des 
moments  où  je  suis  tenté  de  m 'enfermer  dans  une 
cellule  pour  y  faire  pénitence.  Moments  pré- 
cieux !  s'écria  le  dominicain  ;  seigneur  de  San- 
tillane,  vous  feriez  bien  d'en  profiter.  Je  vous 
conseille  en  ami,  sans  que  tous  cessiez  pour  cela 
d'être  séculier,  de  vous  retirer  dans  notre  couvent 
de  Madrid,  par  exemple  ;  de  vous  en  rendre  bien- 
faiteur par  une  donation  de  tous  vos  biens,  et  d'y 
mourir  sous  l'habit  de  Saint-Dominique.  Il  y  a 
bien  des  personnes  qui  expient  une  vie  mondaine 
par  une  pareille  fin. 

Dans  la  disposition  où  étoit  mon  esprit,  le 
conseil  du  religieux  ne  me  révolta  point,  et  je 
repondis  à  sa  révérence  que  je  ferois  sur  pela 
mes  réflexions.  Mais  ayant  consulté  là*dessus 
Scipion,  que  je  vis  un  moment  après  le  moine,  il 
s'éleva  contre  cette  pensée,  qui  lui  parut  une  idée 
de  malade.  Fi  donc,  seigneur  de  San  tillane, 
me  dit-il,  une  semblable  retraite  peut-elle  vous 
flatter?  Votre  château  de  Lirias  ne  vous  en 
offre -t-il  pas  une  plus  agréable  ?  Si  vous  en  étiez 
autrefois  charmé,  vous  en  goûterez  encore  mieux 
les  douceurs  présentement  que  vous  êtes  dans  un 
âge  plus  propre  à  vous  laisser  toucher  des  beautés 
de  la  nature. 

Le  fils  de  la  Coscolina  n'eut  pas  de  peine  à  me 
faire  changer  de  sentiment.  Mon  ami,  lui  dis-je, 
tu  l'emportes  sur  le  père  de  Saint-Dominique.  Je 
vois  bien  en  effet  que  je  ferai  mieux  de  retourner 
à  mon  château  ;  je  m'arrête  à  ce  parti.  Nous  re- 
gagnerons Lirias  aussitôt  que  je  serai  en  état  d'en 
reprendre  le  chemin  :  ce  qui  arriva  bientôt  ;  car 
n'ayant  plus  de  fièvre,  je  me  sentis  en  peu  de 
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temps  assez  fort  pour  exécuter  cette  résolution. 
Nous  nous  rendîmes  à  Madrid,  Scipion  et  moi. 
La  vue  de  cette  ville  ne  me  fit  plus  autant  de 
plaisir  qu'elle  m'en  avoit  fait  auparavant.  Comme 
je  savois  que  presque  tous  ses  habitants  avoient 
en  horreur  la  mémoire  d'un  ministre  dont  je  con- 
servons le  plus  tendre  souvenir,  je  ne  pouvois  la 
regarder  de  bon  œil  :  aussi  je  n'y  demeurai  que 
cinq  ou  six  jours,  que  Scipion  employa  aux  pré- 
paratifs de  notre  départ  pour  Lirias.  Pendant 
qu'il  songeoit  à  notre  équipage,  j'allai  trouver 
Caporis,  qui  me  donna  mon  legs  en  doublons.  Je 
vis  aussi  les  receveurs  des  commanderies  sur 
lesquelles  j'avois  des  pensions  ;  je  pris  des  ar- 
rangements avec  eux  pour  le  payement:  en  un 
mot,  je  mis  ordre  à  toutes  mes  affaires. 

La  veille  de  notre  départ,  je  demandai  au  fils 
de  la  Coscolina  s'il  avoit  pris  congé  de  don  Henri. 
Oui,  me  répondit-il,  nous  nous  sommes  séparés 
ce  matin  tous  deux  à  l'amiable  :  il  m'a  pourtant 
témoigné  qu'il  étoit  fâché  que  je  le  quittasse; 
mais  s'il  étoit  content  de  moi,  je  ne  l'étois  guère 
de  lui.  Ce  n'est  point  assez  que  le  valet  plaise 
au  maître,  il  faut  en  même  temps  que  le  maître 
plaise  au  valet  ;  autrement  ils  sont  l'un  et  l'autre 
fort  mal  ensemble.  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  don 
Henri  ne  fait  plus  à  la  cour  qu'une  pitoyable 
figure  ;  il  y  est  tombé  dans  le  dernier  mépris  :  on 
le  montre  au  doigt  dans  les  rues,  et  on  ne  l'ap- 
pelle plus  que  le  fils  de  la  Génoise.  Jugez  s'il 
est  gracieux  pour  un  garçon  d'honneur  de  servir 
un  homme  déshonoré. 

Nous  partîmes  enfin  de  Madrid  un  beau  jour 
au  lever  de  l'aurore,  et  nous  prîmes  la  route  de 
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Cuença.  Voici  dans  quel  ordre  et  dans  quel 
équipage:  nous  étions,  mon  confident  et  moi, 
dans  une  chaise  tirée  par  deux  mules  conduites 
par  un  postillon;  trois  mulets  chargés  de  nos 
bardes  et  de  notre  argent,  et  menés  par  deux 
palefreniers,  nous  suivoient  immédiatement;  et 
deux  grands  laquais,  choisis  par  Scipion,  venoieat 
ensuite  montés  sur  deux  mules  et  armés  jusqu'aux 
dents:  les  palefreniers,  de  leur  côté,  portoient 
des  sabres,  et  le  postillon  avoit  deux  bons  pis- 
tolets à  l'arçon  de  sa  selle.  Comme  nous  étions 
sept  hommes  dont  il  y  en  avoit  six  fort  résolus, 
je  me  mis  galment  en  chemin,  sans  appréhender 
pour  mon  legs.  Dans  les  villages  par  où  nous 
passions,  nos  mulets  mjsoient  orgueilleusement 
entendre  leurs  sonnettes  ;  les  paysans  accou- 
roient  à  leurs  portes  pour  voir  défiler  notre  équi- 
page, qui  leur  paroissoit  tout  au  moins  celui 
d'un  grand  qui  eiloit  prendre  possession  d'une 
vice-royauté. 


CHAPITRE  XIII. 

Vu  retour  de  Gil  Bios  dans  «on  château.  De  la  joie 
qu'il  eut  de  trouver  SérapUne  sa  filleule,  nubile; 
et  de  quelle  dame  il  devint  amoureux. 

Portrait  de  deux  aimables  personnes.— Projets  d'hymen. 

J'employai  quinze  jours  à  me  rendre  à  Iârias, 
rien  ne  m 'obligeant  d'y  aller  à  grandes  journées; 
tout  ce  que  je  soubattois,  e'étoit  d'y  arriver  heu- 
reusement, et  mon  souhait  fut  exaucé.    La  vue 


Digitized  by 


DE  SANTILLANE. 


497 


de  mon  château  m'inspira  d'abord  quelques  pen- 
sées tristes,  en  me  rappelant  le  souvenir  d'An- 
tonia  :  mais  je  sus  bientôt  m'en  distraire,  ne 
voulant  m 'occuper  que  de  ce  qui  pou  voit  me  faire 
plaisir,  outre  que  vingt-deux  ans,  qui  s'étoient 
écoulés  depuis  sa  mort,  en  avoient  fort  affaibli  le 
sentiment. 

Sitôt  que  je  fus  entré  dans  le  château,  Béatrix 
et  sa  fille  vinrent  me  saluer  d'un  air  empressé  ; 
ensuite  le  père,  la  mère  et  la  fille  s'accablèrent 
d'accolades  avec  des  transports  de  joie  qui  me 
charmèrent.  Après  tant  d'embrassements,  je  dis, 
en  regardant  avec  attention  ma  filleule  que  je 
trouvai  fort  aimable  :  Est-il  possible  que  ce  soit 
là  cette  Séraphine  que  je  laissai  au  berceau  quand 
je  partis  de  Lirias?  je  suis  ravi  de  la  revoir  si 
grande  et  si  jolie  ;  il  faut  que  nous  songions  à 
l'établir.  Comment  donc,  mon  cher  parrain, 
s'écria  ma  filleule  en  rougissant  un  peu  de  mes 
dernières  paroles,  il  n'y  a  qu'un  instant  que  vous 
me  voyez,  et  vous  songez  déjà  à  vous  défaire  de 
moi  !  Non,  ma  fille,  lui  répliquai-je,  nous  ne 
prétendons  point  vous  perdre  en  vous  mariant  ; 
nous  voulons  un  mari  qui  vous  possède  sans  qu'il 
vous  enlève  à  vos  parents,  et  qui  vive,  pour  ainsi 
dire,  avec  nous. 

Il  s'en  présente  un  de  cette  espèce,  dit  alors 
Béatrix.  Un  gentilhomme  de  ce  pays-ci  a  vu 
Séraphine  un  jour  à  la  messe  dans  la  chapelle  de 
ce  hameau,  et  en  est  devenu  amoureux.  Il  m'est 
venu  voir,  m'a  déclaré  sa  passion,  et  demandé 
mon  aveu  ;  vous  jugez  bien  quelle  réponse  je  lui 
ai  faite.  Quand  vous  auriez  mon  agrément,  lui 
ai-je  dit,  vous  n'en  seriez  pas  plus  avancé  ;  Séra- 
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phine  dépend  de  son  père  et  de  son  parrain,  qui 
seuls  peuvent  disposer  d'elle  :  tout  ce  que  je  puis 
pour  vous,,  c'est  de  leur  écrire  pour  les  informer 
de  votre  recherché,  qui  fait  honneur  à  ma  fille. 
Effectivement,,  messieurs,  poursuivit-elle,  c'est  ce 
que  j'allois  incessamment  vous  mander  ;  mais  vous 
voilà  revenus,  vous  ferez  ce  que  vous  jugeras  à 
propos. 

Au  reste,  dit  Scipion,  de  quel  caractère  est  cet 
Hidalgo  ?  Ne  resscmble-t-il  pas  à  la  plupart  de 
ses  pareils?  n'est-il  pas  fier  de  sa  noblesse,  et 
insolent  avec  les  roturiers  ?  Oh  1  pour  cela  non, 
répondit  Béatrix  ;  c'est  un  garçon  d'une  douceur 
et  d'une  politesse  achevées,  de  bonne  mine  d'ail- 
leurs, et  qui  n'a  pas  encore  trente  ans  accomplis. 
Vous  nous  faites,  dis-je  à  Béatrix,  un  assez  beau 
portrait  de  ce  cavalier  ;  comment  s'appelle*t-il  ? 
Don  Juan  de  Jutella,  repartit  la  femme  de  Sci- 
pion  :  il  n'y  a  pas  long-temps  qu'il  a  recueilli  la 
succession  de  son  père,  et  il  vit  dans  son  château 
éloigné  d'ici  d'une  lieue,  avec  une  sœur  cadette 
qu'il  à  sous  sa  conduite.  J'ai  autrefois,  repris-je, 
entendu  parler  de  la  famille  de  ce  gentilhomme  ; 
c'est  une  des  plus  nobles  du  royaume  de  Valence. 
J'estime  moins  la  noblesse,  s'écria  Scipion,  que 
les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  ;  et  ce  don  Juan 
nous  conviendra  si  c'est  un  honnête  homme.  Il 
en  a  la  réputation,  dit  Séraphins  en  se  mêlant  à 
l'entretien;  les  habitants  de  Lirias  qui  le  con* 
noissent  en  disent  tous  les  biens  du  monde.  A 
ces  paroles  de  ma  filleule,  je  regardai  avec  un 
souris  son  père,  qui,  les  ayant  saisies  aussi-bien 
que  moi,  jugea  que  le  galant  ne  déplaisoit  point 
à  sa  fille. 
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Ce  cavalier  apprit  bientôt  notre  arrivée  à  Li» 
rias,  puisque  deux  jours  après  nous  le  vîmes 
paraître  au  château;  il  nous  aborda  de  bonne 
grâce  ;  et,  bien  loin  de  démentir  par  sa  présence 
ce  que  Béatrix  nous  avoit  dit  de  lui,  il  nous  fit 
concevoir  une  haute  opinion  de  son  mérite.  11 
nous  dit  qu'en  qualité  de  voisin,  il  venoit  nous 
féliciter  sur  notre  heureux  retour.  Nous  le  re- 
çûmes le  plus  gracieusement  qu'il  nous  fut  pos- 
sible :  mais  cette  visite  ne  fut  que  de  pure  civi- 
lité ;  elle  se  passa  tout  en  compliments  de  part 
et  d'autre  ;  et  don  Juan,  sans  nous  dire  un  mot 
de  son  amour  pour  Séraphine,  se  retira  en  nous 
priant  seulement  de  lui  permettre  de  nous  revenir 
voir,  et  de  profiter  d'un  voisinage  qu'il  prévoyoit 
lui  devoir  être  d'un  grand  agrément.  Lorsqu'il 
nous  eut  quittés,  Béatrix  nous  demanda  ce  que 
nous  pensions  de  ce  gentilhomme.  Nous  lui  ré* 
pondîmes  qu'il  nous  avoit  prévenus  en  sa  faveur, 
et  qu'il  nous  sembloit  que  la  fortune  ne  pouvoit 
offrir  à  Séraphine  un  meilleur  parti. 

Dès  le  jour  suivant,  je  sortis  après  le  dîner  avec 
le  fils  de  la  Coscolina  pour  aller  rendre  la  visite 
que  nous  devions  à  don  Juan.  Nous  prîmes  la 
route  de  son  château,  conduits  par  un  guide,  qui 
nous  dit,  après  trois  quarts  d'heure  de  chemin  : 
Voici  le  château  du  seigneur  don  Juan  de  Ju- 
tella.  Nous  eûmes  beau  regarder  de  toos  nos 
yeux  dans  la  campagne,  nous  fumes  long-temps 
sans  l'apercevoir;  nous  ne  le  découvrîmes  qu'en 
y  arrivant,  attendu  qu'il  étoit  situé  au  pied  d'une 
montagne  au  milieu  d'un  bois  dont  les  arbres 
élevés  le  déroboient  à  notre  vue.  Il  avoit  un  air 
antique  et  délabré,  qui  prouvoit  moins  l'opulence 
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de  son  maître  que  sa  noblesse.  Néanmoins  quand 
nous  y  fûmes  entrés,  nous  y  trouvâmes  la  cadu- 
cité du  bâtiment  compensée  par  la  propreté  des 
meubles. 

Don  Juan  nous  reçut  dans  une  salle  bien 
ornée,  où  il  nous  présenta  une  dame  qu'il  appela 
devant  nous  sa  sœur  Dorothée,  et  qui  pouvoit 
avoir  dix-neuf  à  vingt  ans.  Elle  étoit  fort  parée, 
comme  une  personne  qui,  s'étant  attendue  à 
notre  visite,  avoit  envie  de  nous  paraître  aimable  ; 
et,  s/offrant  à  ma  vue  avec  tous  ses  charmes,  elle 
fit  sur  moi  la  même  impression  qu'Antonia,  c'est- 
à-dire,  que  je  fus  troublé  ;  mais  je  cachai  si  bien 
mon  trouble,  que  Scipion  même  ne  le  remarqua 
pas.  Notre  conversation  roula,  comme  celle  du 
jour  précédent,  sur  le  plaisir  mutuel  que  nous 
nous  faisions  de  nous  voir  quelquefois,  et  de 
vivre  ensemble,  en  bons  voisins.  Il  ne  nous 
parla  point  encore  de  Séraphine,  et  nous  ne  lui 
dîmes  rien  qui  pût  l'engager  à  nous  déclarer  son 
amour  ;  nous. étions  bien  aises  de  le  voir  venir  là- 
dessus.  Pendant  notre  entretien  je  jetois  sou- 
vent la  vue  sur  Dorothée,  quoique  j'affectasse  de 
l'envisager  le  moins  qu'il  m'étoit  possible  ;  et, 
toutes  les  fois  que  mes  regards  rencontraient  les 
siens,  c'étoient  autant  de  traits  nouveaux  qu'elle 
me  lançoit  dans  le  cœur.  Je  dirai  pourtant, 
pour  rendre  une  exacte  justice  à  l'objet  aimé, 
que  ce  n'étoit  point  une  beauté  parfaite  :  si  elle 
avoit  la  peau  d'une  blancheur  éblouissante  et  la 
bouche  plus  vermeille  que  la  rose,  son  nez  étoit 
un  peu  trop  long  et  ses  yeux  trop  petits  :  cepen- 
dant le  tout  ensemble  m'enchantoit. 
.  Enfin,  je  ne  sortis  point  du  château  de  Jutella 
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comme  j'y  étois  entré;  et,  m'en  retournant  à 
Lirias  l'esprit  rempli  de  Dorothée,  je  ne  voyois 
qu'elle,  je  ne  parlois  que  d'elle.  Comment  donc, 
mon  maître,  me  dit  Scipion  en  me  considérant 
d'un  air  étonné,  vous  êtes  bien  occupé  de  la 
sœur  de  don  Juan!  vous  auroit-elle  inspiré  de 
l'amour  ?  Oui,  mon  ami,  lui  répondis-je,  et  j'en 
rougis  de  honte.  O  ciel  !  moi  qui  depuis  la  mort 
d'Antonia  ai  regardé  mille  jolies  personnes  avec 
indifférence,  faut-il  que  j'en  rencontre  une  qui 
m'enflamme  à  mon  âge,  sans  que  je  puisse  m'en 
défendre  ?  Eh  bien  !  monsieur,  reprit  le  fils  de  la 
Coscolina,  vous  devez  vous  applaudir  de  l'aven- 
ture, au  lieu  de  vous  en  plaindre  ;  vous  êtes  en- 
core dans  un  âge  où  il  n'y  a  point  de  ridicule  à 
brûler  d'une  amoureuse  ardeur,  et  le  temps  n'a 
point  assez  flétri  votre  front  pour  vous  ôter  l'es- 
pérance de  plaire.  Croyez-moi,  quand  vous  re- 
verrez don  Juan,  demandez-lui  hardiment  sa 
sœur  :  il  ne  peut  la  refuser  à  un  homme  comme 
vous;  et  d'ailleurs,  s'il  faut  absolument  être 
gentilhomme  pour  épouser  Dorothée,  ne  l'êtes- 
vous  pas?  Vous  avez  des  lettres  de  noblesse, 
cela  suffit  pour  votre  postérité  :  lorsque  le  temps 
aura  mis  sur  ces  lettres  le  voile  épais  dont  il 
couvre  l'origine  de  toutes  les  maisons,  après 
quatre  ou  cinq  générations,  la  race  des  Santil- 
lane  sera  des  plus  illustres. 
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CHAPITRE  XIV. 

Du  émMe  mariage  qui/ut  fait  à  Lâri&8,  et  quijbùt 
l'histoire  de  Gil  BUu  de  SantiUane. 

Belles-sœurs  qai  s'aiment. — Deux  familles  en  une. — Bonheur 
domestique. — Vie  délicieuse. 

Sa  pion  m'encouragea  par  ce  discours  à  me  dé- 
clarer amant  de  Dorothée,  sans  songer  qu'il  m'ex* 
posoit  à  essuyer  an  refus.  Je  ne  m'y  déterminai 
néanmoins  qu'en  tremblant.  Quoique  je  ne  pa* 
russe  pas  avoir  mon  âge,  et  que  je  pusse  me 
donner  dis  bonnes  années  moins  que  je  n'en 
avois,  je  ne  laissais  pas  de  me  croire  bien  fondé 
à  douter  que  je  plusse  à  une  jeune  beauté.  Je 
pris  pourtant  la  résolution  d'en  risquer  la  de* 
mande  sitôt  que  je  renais  son  frère,  qui,  de  son 
côté  n'étant  pas  sûr  d'obtenir  ma  filleule,  n'étoit 
pas  sans  inquiétude. 

Il  revint  à  mon  château  le  lendemain  matin 
dans  le  temps  que  j'achevois  de  m 'habiller.  Sei- 
gneur de  Sanlillane,  me  dit-il,  jejriens  aujeur* 
d'hui  à  Lirias  pour  vous  parler  d'une  affaire  sé- 
rieuse. Je  le  fis  passer  dans  mon  cabinet,  où 
d'abord,  entrant  en  matière  :  Je  crois,  continua- 
t-il,  que  vous  n'ignorez  pas  le  sujet  qui  m'amène  : 
j'aime  Séraphine;  vous  pouvez  tout  sur  son 
père;  je  vous  prie  de  me  le  rendre  favorable; 
faites-moi  obtenir  l'objet  de  mon  amour  :  que  je 
vous  doive  le  bonheur  de  ma  vie.  Seigneur  don 
Juan,  lui  répondis-je,  comme  vous  allez  d'abord 
au  fait,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que  je 
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suive  votre  exemple,  et  qu'après  voas  avoir  pro- 
mis mes  bons  offices  auprès  du  père  de  ma 
filleule,  je  vous  demande  tes  vôtres  auprès  de 
votre  sœur. 

A  ces  derniers  mots,  don  Juan  laissa  éclater 
une  agréable  surprise,  dont  je  tirai  un  augure 
favorable.  Seroit-il  possible,  s'écria-t-il  ensuite, 
que  Dorothée  eût  fait  hier  la  conquête  de  votre 
cœur  ?  Elle  m'a  charmé,  lui  dis-je,  et  je  me 
croirai  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes,  si 
ma  recherche  vous  plaît  à  l'un  et  à  l'autre.  C'est 
de  quoi  vous  devez  être  assuré,  me  répliqua-t-il  ; 
tout  nobles  que  nous  sommes,  nous  ne  dédaigne- 
rons pas  votre  alliance.  Je  suis  bien  aise,  lui 
repartis-je,  que  vous  ne  fassiez  pas  difficulté  de 
recevoir  pour  beau-frère  un  roturier,  je  vous  en 
estime  davantage  ;  vous  montrez  en  cela  votre  bon 
esprit  :  mais  quand  vous  seriez  assez  vain  pour 
ne  vouloir  accorder  la  main  de  votre  sœur  qu'à 
un  noble,  sachez  que  j'ai  de  quoi  contenter  votre 
vanité.  J'ai  travaillé  vingt  ans  dans  les  bureaux 
du  ministère;  et  le  roi,  pour  récompenser  les 
services  que  j'ai  rendus  à  l'état,  m'a  gratifié  des 
lettres  de  noblesse  que  je  vais  vous  faire  voir. 
En  achevant  ces  paroles,  je  tirai  mes  patentes 
d'un  tiroir  ou  je  les  tenois  humblement  cachées, 
et  je  les  présentai  au  gentilhomme,  qui  les  lut 
d'ua  bout  à  l'autre  attentivement  avec  une  ex* 
tréme  satisfaction.  Voilà  qui  est  bon,  reprit-il 
en  me  tes  rendant;  Dorothée  est  à  vous.  Et 
vous,  m'éoriai-je,  comptez  sur  Séraphine. 

Ces  deux  mariages  furent  donc  ainsi  résolus 
autre  nous.  Il  «e  fut  plus  question  que  de  savoir 
si  les  futures  y  consentiraient  de  bonne  grâce  t, 
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car  don  Juan  et  moi,  également  délicats,  nous  né 
prétendions  point  les  obtenir  malgré  elles.  Ce 
gentilhomme  retourna  au  château  de  Jutella  pour 
me  proposer  à  sa  sœur  ;  et  moi  j'assemblai  Sci- 
pion,  Béatrix  et  ma  filleule,  pour  leur'faire  part 
de  l'entretien  que  je  venois  d'avoir  avec  ce  ca- 
valier. Béatrix  fut  d'avis  qu'on  l'acceptât  pour 
époux  sans  hésiter;  et  Séraphine  fit 'connoître, 
par  son  silence,  qu'elle  étoit  du  sentiment  de  sa 
mère.  Pour  le  père,  il  ne  fut  pas,  à  la  vérité, 
d'une  autre  opinion  ;  mais  il  témoigna  quelque 
inquiétude  sur  la  dot  qu'il  faudrait,  disoit-il, 
donner  à  un  gentilhomme  dont  le  château  avoit 
un  si  pressant  besoin  de  réparations.  Je  fermai 
la  bouche  à  Scipion,  en  lui  disant  que  cela  me 
regardoit,  et  que  je  faisois  présent  à  ma  filleule 
de  quatre  mille  pistoles  pour  payer  sa  dot. 

Je  revis  don  Juan  dès  le  soir  même.  Vos  af- 
faires, lui  dis-je,  vont  à  merveilles  ;  je  souhaite 
que  les  miennes  ne  soient  pas  dans  un  plus  mau- 
vais état.  Elles  vont  aussi  le  mieux  du  monde, 
me  répondit-il  ;  je  n'ai  pas  été  à  la  peine  d'em- 
ployer l'autorité  pour  avoir  le  consentement  de 
Dorothée:  votre  personne  lui  revient,  et  vos 
manières  lui  plaisent.  Vous  appréhendiez  de 
n'être  pas  de  son  goût,  et  elle  craint,  avec  plus 
de  raison,  que  n'ayant  à  vous  offrir  que  son  cœur 
et  sa  main....  Que  voudrois-je  de  plus?  inter- 
rompisse tout  transporté  de  joie.  Puisque  la 
charmante  Dorothée  n'a  point  de  répugnance  à 
lier  son  sort  au  mien,  c'est  tout .  ce  que  je  de- 
mande :  je  suis  assez  riche  pour  l'épouser  sans 
dot,  et  sa  seule  possession  comblera  tous  mes 
vœux. 
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Bon  Juan  et  moi,  fort  satisfaits  d'avoir  heu- 
reusement amené  les  choses  jusque-là,  nous  ré- 
solûmes, pour  hâter  nos  noces,  d'en  supprimer 
les  cérémonies  superflues.  J'abouchai  ce  gentil- 
homme avec  les  parents  de  Séraphine  ;  et,  après 
qu'ils  furent  convenus  des  conditions  du  mariage, 
il  prit  congé  de  nous,  en  nous  promettant  de  re- 
venir le  lendemain  avec  Dorothée.  L'envie  que 
j'avois  de  paraître  agréable  à  cette  dame,  me  fit 
employer  trois  bonnes  heures  pour  le  moins  à 
m'ajuste  r,  à  m'adoniser  ;  encore  ne  pus-je  parvenir 
à  me  rendre  content  de  ma  personne.  Pour  un 
.adolescent  qui  se  prépare  à  voir  sa  maîtresse,  ce 
n'est  qu'un  plaisir;  mais  pour  un  homme  qui 
commence  à  vieillir,  c'est  une  occupation.  Ce- 
pendant je  fus  plus  heureux  que  je  ne  le  méritois: 
je  revis  la  sœur  de  don  Juan,  et  j'en  fus  regardé 
d'un  œil  si  favorable,  que  je  m'imaginai  valoir 
encore  quelque  chose.  J'eus  avec  elle  un  long 
entretien.  Je  fus  charmé  du  caractère  de  son 
esprit,  et  je  jugeai  qu'avec  de  bonnes  façons  et 
beaucoup  de  complaisance,  je  deviendrais  un 
époux  chéri.  Plein  d'une  si  douce  espérance, 
•  j'envoyai  chercher  deux  notaires  à  Valence,  qui 
firent  le  contrat  de  mariage  ;  puis  nous  eûmes  re- 
cours au  curé  de  Paterna,  qui  vint  à  Lirias,  et 
nous  maria,  don  Juan  et  moi,  à  nos  maîtresses. 

Je  fis  donc  allumer  pour  la  seconde  fois  le 
flambeau  de  l'hyménée,  et  je  n'eus  pas  sujet  de 
m'en  repentir.  Dorothée,  en  femme  vertueuse,  se 
fit  un  plaisir  de  son  devoir;  et,  sensible  au  soin 
que  je  prenois  d'aller  au-devant  de  ses  désirs, 
elle  s'attacha  bientôt  à  moi  comme  si  j'eusse  été 
jeune.  D'une  autre  part,  don  Juan  et  ma  filleule 
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s'enflammèrent  d'une  ardeur  mutuelle,  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  les  deux  belles-sœurs  con- 
çurent Tune  pour  l'autre  la  plus  vive  et  la  plus 
sincère  amitié.  De  mon  côté,  je  trouvai  dans 
mon  beau-frère  tant  de  bonnes  qualités,  que  je 
me  sentis  naître  pour  lui  une  -véritable  affection, 
qu'il  ne  paya  point  d'ingratitude.  Enfin,  l'union 
qui  régnoit  entre  nous  tous  étoit  telle,  que  le  soir, 
lorsqu'il  falloit  nous  quitter  pour  nous  rassembler 
le  lendemain,  cette  séparation  ne  se  faisoit  pas 
sans  peine  ;  ce  qui  fut  cause  que  des  deux  fa- 
milles nous  résolûmes  de  n'en  faire  qu'une,  qui 
demeureroit  tantôt  au  château  de  Lirias,  et  tan- 
tôt à  celui  de  Jutella,  auquel,  pour  cet  effet,  on 
fit  de  grandes  réparations  des  pistoles  de  son 
excellence. 

Il  y  a  déjà  trois  ans,  ami  lecteur,  que  je  mène 
une  -vie  délicieuse  avec  des  personnes  si  chères. 
Pour  comble  de  satisfaction,  le  ciel  a  daigné 
m 'accorder  deux  enfants,  dont  l'éducation  va 
devenir  l'amusement  de  mes  vieux  jours,  et  dont 
je  crois  pieusement  être  le  père. 


FIN. 
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